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Désorganisation  de  Parniée  française  à  son  anlTt^é*  sur  le  Rhin.  - 
Détresse  de  nos  troupes  en  Italie  et  en  Est*a^ie.  •-  *  opérations 
<iu  prince  Eugène  dans  le  Frioul  pendant  r&ufoinnc'  de  '18.13*. 
et  sa  retraite  sur  TAdige.  — Opérations  du  inarécJiarSdult  eu  ^'A- 
\arre,  et  ses  efforts  infructueux  pour  sauyer  Saijft^S^stièii>  ^t 
Pain|H'lune.  —  Retraite  de  ce  uiaréchai  sur-Ia  ^4Te  jp/ VAdoîif.  :— 
Retraite  du  maréchal  Suchet  sur  la  Cataloghr,  -^l>rYVor&!)le  i^iiua- 
tlon  de  la  France,  où  tout  avait  été  disposé  pour  là  <^xihqtiét€^  ei 
rien  pour  la  défense.  -  -  Soulèvement  des  esprits  contre  Napk>l5on 
parce  qu'il  n'avait  point  conclu  la  i>ai\  après  les  victoires  de  Lutzen 
et  de  Bautzen.  —  Les  coalisés  ignorent  cette  situation.  —  Effrayés  à 
la  seule  idi*e  de  franchir  le  Rhin ,  ils  songent  à  faire  à  Napoléon  de 
nouvelles  propositions  de  paix.  —  Les  plus  disposés  à  transiger 
sont  rem|)ereur  François  et  M.  de  Metternich.  —  Causes  de  leur 
dis{H)sition  paciiique.  —  M.  de  Saint-Aignan ,  ministre  de  France  à 
^VeiInar,  se  trou\ant  en  ce  moment  à  Francfort,  est  chargé  de  se 
rendre  à  Paris ,  et  d'offrir  la  paix  à  >'apoléon  sur  la  base  des  fron- 
tières naturelles  de  la  France.  —  Départ  immédiat  de  M.  de  Saint- 
Aignan  pour  Paris.  —  Accueil  qu'il  reçoit.  —  Craignant  de  s'affaiblir 
par  trop  d'empressement  à  accepter  les  propositions  de  Francfort , 
>'apoléon  admet  la  réunion  d'un  congrès  à  Manheim ,  sans  s'expliquer 
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Mil-  les  iMsert  ili'  iiarificatioii  prgposéM.  —  Preiui^rM  occupation»  d^ 
\apoltoii  ai»  Bon  rptour  à  Puis.  —  Irritation  du  public  contre 
M.  dp  Bassaiio  accusé  d'avoir  Pucouregé  la  politique  de  la  goerre.  — 
San  rraplacrmoit  par  M.  de  CauMnconrt.  — -  Quelques  aulm  dix»' 
flUiienb  DioinK  faDpoiiinta  4kiu  b  penoDWl  adHiiii><tr«tir.  —  LrTér 
dt  60É  caille  baniuics,  et  réMlatiou  d'^onter  des  centines  adA- 
tinniioU  à  tnule»  les  rontrihullonn.  —  Convoration  iinniMiale  du 
Si'-nat  pour  lui  «ouiiteltre  les  levées  il'homnu>«  et  d'iiiipûta  ordoii- 
iiérs  par  siti]|>li'  di'rret.  —  Kinplol  que  Napoiràii  ne  propose  de  faire 
ile«  rcKSourceR  mises  k  sa  disposition.  —  Il  espère,  si  la  coalition 
lui  laJHse  t'iiitcr  pour  se  préparer,  pouvoir  la  rejeter  au  delà  du 
Rhin.  -  Scii  mesures  pour  conserver  la  Hollande  et  l'Ilalie.  - 
Négociation  McrM«  avec  Ferdlaand  VII,  et  olfra  de  Ipi  rendrf  la 
lil)erlé  et  te  trAne,  à  condiltoa  «pitt  fera  cesser  la  guerre,  et  re- 
fusera au\  Anglais  le  territoire  ispagnoi.  —  Traité  de  Valriiçav.  ~ 
Knvoi  du  dur  de  Saii-l'arlos  pour  faire  agréer  ce  traité  aux  Kiipa- 
Kiiols.  CoiMluite  de  Murât.  -  Son  abattement  bientdl  suîii  de 
i'aniliition  de  devenir  roi  d'Italie.  —  Ses  doubles  menées  à  Vienne 
et  à  farts.  -  Il  demande  â  ^apoléon  de  lui  abandonner  l'Italie.  — 
.Najiolivn  iiKligné  teul  d'abord  lui  eiprimiT  les  sentiuienls  qu'il 
éprouve,  et  puis  se  borne  à  ne  pas  répoudre.  —  Pendant  que  Napo- 
Uoa  s'oorape  de  ses  préparalifl,  M.  de  Mettonicb  peu  satisfait  de  la 
Clause  évBitL\e  failp  auv  propoùtions  de  Francfort ,  demande  qu'on 
s'evpliquè  foriiielleiiieiit  à  leur  nujel.  Sapoléoii  se  décide  enfin  à  les 
accepter,  consent  à  négocier  sur  û  base  des  frontières  naturelles,  et 
réilén-  l'offre  d'un  congrus  à  Manheim.  -  Mallieureuseinent  pen- 
dant le  mois  qu'on  a  perdu  tout  a  changé  de  face  dans  les  conseils 
de  ta  coalition.  ;i  £lat  intérieurde  la  coalilion.  -  -  L'n  parti  liolenl, 
■  la  ttjr  du4nêr.*^tl;ouvent  les  Prussiens,  Tondrait  qu'on  pouasti 
.Wfirrf»  ^Âutian^.  qu'on  détrAnlt  Napoléon  .  et  qu'on  réduisit  la 
■  frù[(*  à  Se*  fiiqiitières  de  1790.  —  Ce  parti  désapprouve  hautement 
'lès  prajft^tlonK'i^  Kraneforl.  —  Alexandre  flatte  tons  les  partis 
-VW  Ift'.^Inhier.   -     L'Angleterre  appuierait  l'Aulridie  dans  ses 
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pour  le  paasage  du  Rhin,  -r-  Les  Prosajeas  Teuleot  niarcher  dirao- 
teinent  sur  Metz  et  Paris;  les  Autrichiens  au  contraire  songent 
à  ranonter  vers  la  Suisse,  pour  opérer  une  contre-révolution  dans 
cette  contrée,  et  isoler  Tltalie  de  la  France.  —  Le  plan  des  Autrir 
cfaiens  prévaut.  —  Passage  du  Rhin  à  Bâle  le  21  décembre  1813 ,  et 
révohitloii  en  Suisse.  —  Abolition  de  Pacte  de  médiation.  -  Vains 
efforts  de  Peinpereur  AleiLandre  eu  faveur  de  la  Suisse.  -  Marche 
de  la  coalition  vers  Test  de  la  Franc-e.  —  Arrivée  de  la  grande  armée 
coalisée  à  I^ngres,  et  du  maréchal  Blucher  à  Nancy.  —  Napoléon 
surpris  par  cette  brusque  invasion  ne  peut  plus  songer  aux  vastes 
préparatifs  qu'il  avait  d'abord  projetés ,  et  se  trouve  presque  réduit 
an\  forces  qui  lui  restaient  à  la  fin  de  1813.  —  11  reploie  sur  Paris 
les  dépôts  des  régiments,  et  y  fait  verser  à  la  hâte  les  conscrits 
tirés  du  centre  et  de  Pouest  de  la  France.  -  11  crée  à  Paris  des 
ateliers  eitraordinaires  pour  l'équipement  des  nouvelles  recrues,  et 
forme  de  ces  recrues  des  divisions  de  réserve  et  des  divisions  de 
jeune  garde.  —  Napoléon  prescrit  aux  maréchaux  Suchet  et  Soult  de 
hii  envoyer  chacun  un  détachement  de  leur  armée ,  et  dirige  celui  du 
maréchal  Suchet  sur  Lyon,  celui  du  maréchal  Soult  sur  Paris.  — 
Napoléon  envoie  d'abord  la  vieille  garde  sous  Moriier  à  Langres ,  la 
jeune  sous  Ney  à  Épinal ,  puis  ordonne  aux  maréchaux  Victor,  Mar- 
mont ,  Macdonald ,  de  se  replier  avec  les  débris  des  armées  d'Alle- 
magne sur  les  mai^haux  Ney  et  Mortier  dans  les  environs  de 
CTfaàlons ,  ou  il  se  propose  de  les  rejoindre  avec  les  t roupies  organisées 
à  Paris.  —  Avant  de  quitter  la  capitale ,  Napoléon  assemble  le  Corps 
législatif.  — Communications  au  Sénat  et  au  Corps  législatif.  — État 
d^esprit  de  ces  deux  assemblées.  —  Désir  du  Corps  législatif  de  savoir 
ce  qui  s'est  passé  dans  les  dernières  négociations.  —  Communications 
faites  à  ce  corps.  —  Rapport  de  M.  Laine  sur  ces  communications. 
Ajournement  du  Corps  législatif.  -  Violents  reproches  adressés 
par  Napoléon  aux  membres  de  cette  assemblée.  —  Tentathe  jjour 
re|)rendre  les  négociations  de  Francfort.  —  Kiivoi  de  M.  de  Caulain- 
court  aux  avant-postes  des  armées  coalisées.  -  Réponse  é\asi\e  de 
M.  de  Metternich ,  qui  sans  s'exi>liquer  sur  la  reprise  des  négocia- 
tions, df^'lare  qu'on  attend  lord  Castlereagh  actuellement  en  route 
|)Our  le  quartier  général  des  alliés.  —  Dernières  mesures  de  Napoléon 
en  quittant  Paris.  -  Ses  adieux  à  sa  femme  et  à  son  Hls  qu'il  ne 
«levait  plus  revoir. 


Nov.  4849. 


Napoléon  venait  de  ramener  l'année  française  sur  Éiat 

le  Rhin,  dans  Tétat  le  plus  déplorable.  La  2;arde  de  ''1'^  ^^^^^'^'^ 

'                               .        •        .                         .           '  françaises 

iO  mille  hommes  était  réduite  à  10  mille.  Les  corps  »  '^"'  ««^t^"' 

d  Ouchnot  (le  12*),  de  Reynier  (le  Tj,  d  AuiJ:ereau  npns 

le  liy.,  de  Bertrand  (le  i*),  successivement  réunis  '^.lo'ïsTs"'^ 
en  un  seul  sous  le  général  .Morand,   ne   présen- 

1. 


4  LIVRE  U. 

-  taient  pas  M  mille  combattanla  le  jour  de  leur  en- 
trée à  Mayeoce  qu'ils  étaient  chargés  de  défendn-. 
Les  forps  de  Marmont  et  de  Ney  (les  6'  el  3*) ,  des- 
tinés sous  le  maréchal  Marmonl  à  garder  le  Rhin  do 
Manheim  à  Cohteniz,  ne  comptaient  pas  8  mille 
hommes  sous  les  armes.  Le  2*  sous  Victor  avait  tout 
au  plus  o  mille  soldats  pour  couvrir  le  haut  Rhin 
de  Strasbourg  a  Bàle.  Les  corps  de  Jlacdonald  el 
de  Lauriston  (11"  et  5"),  réunis  sous  le  maréchal 
Macdonald  et  dirigés  sur  le  bas  Rhin,  n'avaieni 
pas  0  mille  honuues  valides  pour  disputer  le  cour^^ 
lie  ce  grand  fleuve  de  Ck>l)leDtz  à  Arnheini.  [ji 
cavalerie  franiaise  formée  en  quatre  corps,  luid 
montée  ou  à  pied ,  n'uurail  pas  pu  présenter  1 0  mille 
ciivaliers  en  étal  de  combattre.  Les  Polonais  ré- 
duits presque  à  rien  avaient  étt^  envoyés  »  Sedan 
où  résiilail  leur  dépôt,  pour  essajer  de  s'\  re- 
former. Enlin  une  masse  de  traînards  sans  armes, 
sans  vêlements,  portant  avec  eux  les  germes  du 
typhus,  qu'ils  conmnmiquaient  à  tous  les  pa\s  ou 
ils  s'arrêtaient,  repassaient  la  fronlière  en  petites 
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que  le  bon  sens  des  nations  civilisées,  et  que  le  gé- 
nie le  plus  vaste  ne  suffisait  plus  à  soutenir  contre 
la  force  des  choses. 

Si  telle  était  la  situation  là  où  Napoléon  avait     situation 
commandé,  elle  n'était  guère  plus  satisfaisante  ail-  en^uVi^Jon 
leurs,  et  ses  lieutenants,  soit  en  Italie,  soit  en  Es-     Espagne. 
pagne,  n'avaient  pas  été  l)eaucoup  plus  heureux 
que  lui. 

Le  prince  Eugène ,  chargé  de  défendre  les  Alpes       Efforts 
Juliennes,  était  parvenu  en  puisant  dans  les  vieux      Eug^n^ 
cadres  de  l'armée  d'Italie,  et  en  les  recrutant  avec  pour  défendre 

'  I  Italie, 

les  conscrits  du  Piémont,  de  la  Toscane,  de  la  Prô-  et  8a  retraite 

sur  I*Adise 

vence,  du  Dauphiné,  à  se  procurer  50  mille  sol- 
dats au  lieu  de  80  mille  qu'il  avait  ordre  de  réunir, 
n  en  avait  formé  six  divisions  d'infanterie,  et  ime 
de  cavalerie,  jeunes  en  soldats,  mais  vieilles  en 
ofliciers,  et  avec  leur  secours  il  avait  essavé  de 
garder  la  Drave  et  la  Save  de  Willach  à  Lavbach, 
couvrant  leTyrol  par  sa  gauche,  la  Caniiole  par  sa 
droite.  (Voir  la  carte  n"*  31 .)  Après  s'être  maintenu 
pendant  les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre 
sur  cette  ligne  si  étendue,  attendant  toujours  les 
Napolitains  qui  n'arrivaient  pas,  il  a\ait  vu  les  Au- 
trichiens se  présenter  en  masse  aux  débouchés  de 
a  Carinthie,  son  armée  s'amoindrir  par  la  désertion 
des  Croates  et  des  Italiens,  et  il  s'était  successive- 
ment replié  d'abord  sur  l'Isonzo,  puis  sur  le  Ta- 
gliameuto.  La  défection  de  la  Bavière  ouvrant  tous 
les  passages  du  Tyrol  sur  sa  gauche,  avait  rendu 
sa  position  encore  plus  diHicile,  et  dans  le  désir 
de  (^ouvrir  à  la  fois  Vérone  et  Trieste,  il  avait  par- 
tagé son  armée  en  deux  corps.  Il  avait  envoyé  le 


s  LIVRE  LI. 

ffj^'nc'-ral  Grenier  sur  Bassano  avec  4g  mille  honuoes, 
tandis  qu'avec  20  mille  il  tâchait,  en  manœurraol 
entre  le  Tagliamento  et  la  Piave,  de  couvrir  le 
Frioul  et  Venise.  G' tétait  l'étude  des  campagnes  du 
géni^ral  Bonaparte  qui  lui  avait  inspiré  l'idée  d' en- 
voyer le  général  Grenier  dans  la  vallée  de  Bassano, 
car  en  remontant  cette  vallée,'  ce  général  pouvait 
se  jeter  «Uins  le  flanc  des  Autrichiens,  tandis  que 
le  planerai  Giflenga  essayait  avec  quelques  mille 
hommes  de  les  contenir  de  front  entre  Trente  et 
Roveredo.  Mais  il  ne  suflit  pas  d'emprunter  leurs 
idées  aux  grands  capitaines,  il  faudrait  aussi  leur 
emprunter  la  précision  et  l'énet^e  de  l'exécution; 
or  le  général  Grenier  tâtonnant  sans  cesse,  avait 
perdu  un  temps  précieux,  et  le  prince  Eugène  qui 
disposait  tout  au  plus  de  30  mille  hommes  pour 
résister  à  la  colonne  des  Autrichiens  venant  de 
Laybarh,  avait  craint  d'être  rejeté  sur  l'Adige, 
c'est-à-dire  en  arrière  de  l'ouverture  de  la  vallée  de 
Bassano ,  ce  qui  l'eût  séparé  du  général  Grenier.  Il 
avait  donc  rappelé  celui-ci ,  pour  se  retirer  déûniti- 
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chiens,  tastôt  à  gauche  vers  Roveredo,  tantôt  de* 
vant  lui  vers  Caldiero,  leur  avait  tué  ou  pris  sept 
ou  huit  mille  hommes  en  divers  combats.  Il  était 
parvenu  ainsi  à  se  faire  respecter;  mais  ayant  der- 
rière lui  ritalie  que  les  souffrances  de  la  guerre 
avaient  détachée  de  nous,  que  les  prêtres  et  les  An- 
glais excitaient  à  la  révolte ,  et  que  Murât  ne  cher- 
chait point  à  nous  ramener,  il  était  douteux  qu'il 
réussit  à  se  soutenir.  Il  ne  pouvait  répondre  que 
de  sa  fidélité,  et  de  la  ^enne,  hélas,  toute  seule! 
La  désolante  nouvelle  de  Leipzig  avait  consterné 
et  fortement  ébranlé  les  cours  d'Italie,  quoiqu'elles 
fussent  toutes  d'origine  française.  Quant  au  prince 
Eugène,  époux,  comme  on  sait,  d'une  princesse 
bavaroise,  son  beau-père  lui  avait  envoyé  un  of- 
ficier pour  l'informer  des  motifs  impérieux  qui 
avaient  détaché  la  Bavière  de  la  France,  et  pour  lui 
proposer  au  nom  de  la  coalition  une  principauté 
en  Italie,  s'il  consentait  à  abandonner  la  cause  de 
Napoléon.  Le  prince  Eugène  plein  de  douleur  en 
songeant  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  qu'il  aimait, 
et  qu'il  craignait  de  voir  bientôt  privés  de  tout  pa- 
trimoine, avait  répondu  que  devant  sa  fortune  à 
Napoléon,  il  ne  pouvait  se  séparer  de  lui,  et  que 
réduit  peut-être  avant  peu  à  chercher  un  asile  à 
Munich,  il  était  certain  que  le  roi  de  Bavière  aime- 
rait mieux  y  recevoir  un  gendre  sans  couronne  qu'un 
gendre  sans  honneur!  Le  prince  Eugène  après  cette 
honorable  réponse  s'était  borné  à  communi({uer  à 
Napoléon  le  récit  exact  de  cette  entrevue. 

La  fin  de  l'année  1813  avait  été  plus  triste  encore 
en  Espagne  qu'en  Italie.  On  se  souvient  que  Na- 


Bagèn» 

panàeot  à  s'/ 

maintenir. 


Noble 

fidélité  de  ce 

prince. 


Arrivéf 
du  maréchal 

SomIi 


-  poléon,  à  la  suite  de  ta  bataille  de  Vittoria,  pro- 
fondément irril(^  contre  son  frère  Joseph  et  contre 

""luJiT^    le  man^chal  Jourdan ,  avait  chargé  le  maréchal  Soull 

d'B«p*gm  d'aller  rétablir  nos  affaires  en  Espagne,  et  lui  avait 
tieui«upi     confért'',  pour  rendre  son  autorité  plus  imposante, 

iEm*reur,  '^  qualité  de  lieutenant  de  l'Empereur.  Le  maréchal 
S«)ult,  demi  on  se  rappelle  sans  doute  les  démêlés 
a^ec  le  roi  Joseph,  revenant  avec  le  pouvoir  de 
faire  arrêter  ce  prince  s'il  résistait,  avait  éprouvé 
ime  satisfaction  d'orgueil  que,  malheureusement 
pour  nos  armes,  il  devait  prochainement  expier. 
Dans  un  ordre  du  jour  offensant  pour  Joseph  et 
pour  le  maréchal  Jourdan,  il  avait  imputé  nos  infor- 
tunes en  Espagne  non  pas  aux  circonstances,  mais 
à  l'incapacité  et  à  la  lÂcheté  de  ceux  ([ui  l'avaient 
pnVédé  dans  le  commandement,  ne  pn'voyant  pas 
qu'il  s' (Mail  ainsi  toute  excuse  pour  ce  qui  devait 
liienttM  lui  arriver.  Sur-le-champ  il  était  entré  en 
fonction,  et  s'était  occupé  de  réorganiser  l'armée. 

orcninùcn  Au  Mcu  de  la  laisser  partagée  en  armées  d'Anda- 
lousie, du  centre,  dn  Portugal  et  du  Nord,  ce  qui 


Nov.  4843. 


LINVASION.  9 

veDait  de  rejoindre  le  maréchal  Soult  avec  1 5  mille 
hommes.  Ce  mouvement  avait,  il  est  vrai ,  Tinconvé- 
nient  de  découvrir  Saragosse,  mais  il  avait  Tavan- 
Cage  de  concentrer  nos  forces  contre  les  Anglais, 
qui  étaient  nos  ennemis  les  plus  redoutables  en 
Espagne,  et  il  était  permis  d*en  espérer  quelque 
résultat  si  ces  forces,  très-considérables  encore, 
étaient  bien  employées.  Uarmée,  sous  le  rapport 
lies  qualités  militaires,  n'avait  pas  d'égale,  surtout 
depuis  les  pertes  que  nous  avions  faites  en  Russie 
et  en  Allemagne.  C'étaient  les  plus  braves  soldats, 
les  plus  aguerris,  les  plus  rompus  à  la  fatigue  qu'il  y 
eût  alors  en  Europe.  Mais  en  même  temps  ils  étaient,  B»prit 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dépités,  dégoûtés  qui  avaient 
de  se  voir  depuis  six  ans  sacrifiés  non-seulement  à  '^"dEsp^e!^ 
une  entreprise  funeste,  mais  à  l'incapacité  et  à  la 
rivalité  de  leurs  chefs.  Avec  une  confiance  immense 
en  eux-mêmes,  ils  n'en  avaient  aucune  dans  leurs 
généraux,  excepté  toutefois  les  généraux  Reille 
et  Clausel,  et  ils  ne  s'attenrlaient  qu'à  être  battus. 
Ce  défaut  de  confiance  dans  ceux  qui  les  comman- 
daient avait  achevé  de  détruire  parmi  eux  la  dis- 
cipline déjà  fort  ébranlée  par  la  misère.  Habitués 
à  n'être  jamais  nourris,  à  vivre  uniquement  de  ce 
qu'ils  arrachaient  à  une  population  qu'ils  haïssaient 
et  dont  ils  étaient  haïs,  ils  se  regardaient  comme 
les  maîtres  de  tout  ce  qui  était  sous  leur  main,  et, 
même  rentrés  en  France,  il  n'était  pas  probable 
qu'on  changeAt  beaucoup  leur  manière  de  penser, 
si  on  ne  changeait  pas  leur  manière  de  vivre.  Dégue- 
nillés, hâlés  par  le  soleil,  irrités,  arrogants,  ayant  à 
leur  tête  des  officiers  encore  plus  à  plaindre  qu'eux. 
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et  qui  n'osaient  pas  montrer  leurs  vêtements  en  lam- 
beaux, ils  présentaient  le  spectacle  le  plus  navrant, 
celui  de  brades  soldats  aux  {mses  avec  le  vice  et  la 
misère.  Un  grand  général  qui  aurait  su  s'emparer 
d'eux,  et  qui  les  aurait  reconduits  à  la  victoire,  en 
eût  fait  la  première  armée  du  monde. 

Napoléon ,  de  peur  de  désoi^niscr  les  seules  pro- 
vinces où  la  guerre  d'Espagne  n'eût  pas  été  désas- 
treuse, n'avait  pas  voulu  retirer  le  maréchal  Suchet 
de  l'Aragon ,  et  par  le  motif  que  nous  avons  déjà 
indiqué  il  avait  choisi  le  maréchal  Soult.  Ce  maréchal, 
qui  avait  une  grande  renommée,  moindre  toutefois 
en  Espagne  où  il  avait  ser\'i  qu'ailleurs,  n'était  pas 
accueilli  de  l'armée  avec  une  entière  confiance.  Ce- 
pendant il  pouvait  beaucoup  réparer.  II  avait  affaire 
à  un  redoutable  ennemi ,  nous  voulons  dire  à  l'ar- 
mée anglo-portugaise,  comptant  i5  mille  Anglais  et 
15  mille  Portugais  enoi^eillis  de  leurs  victoires, 
plus  30  ou  40  mille  Espagnols,  les  meilleurs  soldats 
de  l'Espagne.  II  était  certainement  passible  avec 
70  mille  Fnturaifi  de  tpnir  tMe  v  wttp  arm»^,  plu- 
1'  lu  iinin',  iiiiits  iiit*i'ri<'U]'(>  en  ijiialité 
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des  lieux.  Saint-Sébastien,  comme  on  le  sait,  est 
situé  au  bord  de  la  mer,  presque  à  Tembouchure 
de  la  Bidassoa,   et  à  Textrémité  de  la  vallée  de 
Bastan;  Pampelune,  au  contraire,  capitale  de  la 
Navarre ,  est  sur  le  revers  de  cette  vallée ,  et  dans 
le  bassin  de  TÈbre.  (Voir  .la  carte  n**  43.)  Lord 
Wellington   avait  chargé   du   siège  de  Saint-Sé-  ^^^^"^^^ 
bastien  l'armée  espagnole  de  Freyre,  aidée  d'une    ^«mpeiunc. 
divi^on  portugaise  et  de  deux  divisions  anglaises. 
Ces  troupes  étaient  naturellement  près  de  la  mer, 
à  rextrémité  de  la  vallée  de  Bastan.  Il  avait  aux 
environs   de  Saint-Estevan,  au  centre  même  de 
la  vallée  de  Bastan ,  trois  divisions  anglaises  prêtes 
à  descendre  sur  Saint-Sébastien ,  ou  à  remonter  la 
vallée ,  pour  se  jeter  en  Navarre  au  secours  de  trois 
autres  divisions  anglaises  qui  couvraient  le  siège  de 
Pampelune,  confié  aux  troupes  espagnoles  du  gé- 
néral Morillo.  Avec  une  pareille  distribution  de  ses 
forces,  le  général  anglais  croyait  être  en  mesure  de 
faire  face  aux  événements  quels  qu'ils  fussent.  At- 
taqué cependant  avec  promptitude  et  secret,  il  n'est 
pas  certain  qu'il  eût  pu  parer  à  tout.  Aussi  n'était-il 
pas  sans  inquiétude,  et  se  gardait-il  avec  une  ex- 
trême vigilance. 

L'armée  française  était  échelonnée  dans  la  vallée 
de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  laquelle  sert  de  bassin 
à  la  Nive,  et  court  vers  la  mer  presque  parallèle- 
ment à  la  vallée  de  Bastan.  Saint -Jean -Pied -de- 
Port,  qui  ferme  le  fameux  défilé  de  Roncevaux,  est 
la  place  importante  du  bassin  supérieur  de  la  Nive, 
comme  Bayonne,  située  au  confluent  de  la  Nive  et 
de  l'Adour,  en  est  le  point  principal  vers  la  mer.  On 


Position 

occupée 

par  l'armée 

française. 


pouvait  avec  des  chances  à  peu  près  égales  débou- 
cher de  cette  vallée,  pour  se  jeter  soit  sur  ta  co- 
lonne <|iii  assiégeait  Saint-Sébastien,  soit  sur  celle 
qui  assiégeait  Pampelune,  à  condiliou  toutefois  de 
s'y  prendre  de  manière  à  prévenir  la  concentration 
(les  forces  ennemies.  Il  y  avait  quelques  raisons  de 
plus  en  faveur  d'une  attaque  vers  Saint-Sébastien. 
D'almrd  Saint-Sél>astien  était  plus  vivement  pressé, 
ensuite  le  chemin  pour  s'y  rendre  était  plus  court  et 
meilleur,  car  il  suffisait  d'y  courir  directement  par 
Ynm,  tandis  que  pour  se  porter  sur  Pampelune  il 
fallait  remonter  toute  la  vallée  de  Saint-Jean-Pied- 
<le-Port,  et  traverser  le  défilé  de  Roncevaux.  On 
|)ouvait,  du  reste,  adopter  l'un  ou  l'autre  plan, 
mais  il  fallait  dans  tous  les  cas  agir  avec  t>eaucoup 
rie  pnV.ision  e(  de  célérité,  si  on  voulait  réussir  et 
éloifïner  ainsi  du  ten-itoire  français  l'ennemi  prêt  à 
y  pénétrer. 

Le  Si  juillet  le  maréchal  Soult  s'était  rois  en  mar- 
che à  la  tête  de  presque  toute  son  année,  laissant 
*«»i!«'  le  général  Villatte  avec  la  division  de  réserve  en 
le  Ba\onnc.  et  emmenant  i 


site  rorniidable,  et  il  nous  était  arrivé  comme  à  Vi- 
meiro,  à  Talavera,  à  l'Albuera,  à  Salamaaque,  de 
tuer  beaucoup  de  monde  à  l'ennemi ,  d'en  perdre 
presque  autant,  et  de  rester  au  pied  de  ses  positions 
sans  les  avoir  emportées.  Le  88  juillet  le  c<»nbat 
avait  recorumencé,  mais  sans  plus  de  succès,  car 
les  Anglais  n'avaient  fait  que  se  renforcer  ilans  l'in- 
lervallu,  et  le  39  il  avail  fallu  repasser  de  \avarre 
(>o  France,  aprè»  avoir  perdu  de  10  à  1 1  mille  lioni- 
iiies,  et  en  avoir  lut'  ou  blessé  phis  de  12  mille  à 
l'ennemi  dans  l'espace  de  quatre  jours.  Mais  les 
perles  t'iaicnt  bien  plus  sensibles  pour  nous  que 
pour  lord  Wellington,  vu  que  nous  étions  au  terme 
de  nos  re:>sources,  et  qu'il  était  loin  d'avoir  atteint 
le  terme  des  siennes.  Les  troupes  s'étaient  montrées 
plus  braves  que  jamais,  et  si  elles  n'avaient  pas 
réussi,  elles  t'étaient  peu  déçues  dans  leurs  espéran- 
ces, car  de|>uis  longtemps  elles  n'attendaient  plus 
rien  ni  de  l'hubileté  de  leurs  chefs,  ni  des  faveurs 
de  la  fortune.  Revenues  bienlât  à  leur  indiscipline, 
à  leur  mépris  des  généraux,  elles  s'étaient  en  partie 
■l''liiiiiili't-s  iHmr  vivre  au\  dciteiis  des 
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au  pied  de  la  hi-èche  après  leur  avoir  fait  essuver  — 

des  pertes  enonnes. 

Quoique  rebutée,  l'armée  touchée  de  l'héroïsme       Efforts 
de  la  garnison  de  Saint-Sébastien,  avait  voulu  aller  piû^^SîS'ir 
;i  son  secours,  et  le  maréchal  Soult  revenu  à  la   saîn^^ébaa- 

tien. 

position  de  Rayonne,  avait  fait  une  tentative  pour 
secourir  cette  brave  garnison ,  qui  soutenait  si  bien 
Ihonneur  de  nos  armes.  Il  avait  passé  la  Bidassoa 
H  attaqué  la  hauteur  de  Saint-Martial,  gardée  par 
Tarmée  espagnole  et  par  deux  divisions  anglaises. 
l^  sort  de  ce  combat  avait  été  celui  de  tous  les 
coml)ats  livrés  aux  Anglais  dans  des  positions  dé- 
fensives ;  nous  leur  avions  fait  éprouver  des  pertes 
égales  ou  supérieures  aux  nôtres,  grâce  à  l'intelli- 
gence de  nos  soldats,  mais  nous  avions  été  obhgés 
de  repasser  la  Bidassoa  grossie  par  les  pluies,  et  le  Reddition 
8  septembre  nous  avions  vu  succomber  la  garnison  ^^  ^tprès**^ 
de  Saint-Sébastien,  après  Tune  des  plus  belles  dé-  'apl^sbeiie 
fenses  dont  l'histoire  fasse  mention.  Très-heureuse- 
ment pour  nous  il  restait  à  lord  Wellington  dans  le 
siège  de  Pampelune  une  raison  suflisante  de  ne  pas 
pénétrer  en  France  du  moins  pour  le  moment.  Le 
maréchal  Soult  réduit  de  70  mille  hommes  à  50  e( 
quelques  mille,  avait  pris  position  par  sa  gauche 
sur  la  Nive,  autour  de  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  par 
sa  droite  en  avant  de  la  Nive,  le  long  de  la  Bidas- 
s<)a  dont  il  occupait  les  l)ords.  Sa  gauche  étant  dans  Retraite 
une  vallée,  son  centre  et  sa  droite  dans  une  autre,  *'ia*Bu!assM!' 
il  y  avait  dans  sa  ligne  un  ressaut  qui  présentait 
quelque  danger.  Pour  (pi'il  en  fut  autrement  il 
lui  aurait  fallu  alwndonner  une  portion  du  terri- 
toire français,    et   il  devait   naturellement  lui  en. 


du  maréchal 
Sudiet 
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coûter  de  prendre  une  pareille  délermination. 
C'est  ainsi  qu'avaient  6lé  employés  sur  la  Bidas- 
soa  IV-té  et  le  commencement  de  l'automne.  De  son 
côlé  le  maréchal  Suchel,  à  la  nouvelle  du  désastre 
de  Vittoria,  avait  pris  le  parti,  douloureux  pour 
lui,  d'évacuer  le  royaume  de  Valence.  C'était  le  cas 
sans  doute  de  ne  pas  renouveler  la  faute  commise  à 
Dantzig,  Sleltin,  Hambourg,  Magdebourg,  Dresde,  et 
de  renoncer  plutôt  à  la  possession  des  places  les  plus 
importâmes,  que  de  laisser  après  soi  des  garnisons 
qu'on  ne  pouvait  pas  secourir,  et  dont  l'absence  ré- 
duisait singulièrement  l'efTectirde  nos  armées.  Mais 
les  instructions  réitérées  du  ministre  de  la  guerre, 
fondées  sur  le  prix  qu'on  mettait  ù  garder  les  bords 
de  la  Méditerranée,  avaient  encouragé  le  man'chal 
à  laisser  des  garnisons  dans  la  plupart  des  places.  II 
avait  laissé  i  200  hommes  à  Sagonle ,  400  dans  cha- 
cun des  forts  de  Dénia ,  Peniscola ,  Morella ,  4  mille 
à  Tortose,  mille  à  Mequinenza,  4  mille  à  Lérida, 
autant  à  Tarragone,  avec  de  l'argent,  des  vivres, 
des  munitions,  de  bons  commandants,  en  un  mol 
df  quoi  sf  (Irlciidn-  pendanl  une  iinaép.  Apri-s  s'être 
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moins  de  50  mille  hommes.  Jugeant  que  la  garnison 
de  Tarragone  n'était  pas  en  mesure  de  se  soutenir, 
il  avait  pour  un  moment  repris  l'offensive,  culbuté 
l'année  ennemie,  joint  Tarragone,  fait  sauter  ses 
ouvrages,  et  ramené  la  garnison,  de  manière  qu'il 
ne  laissait  plus  en  arrière  que  celles  de  Sagonte, 
Tortose,  Mequinenza,  Lérida,  Peniscola,  Morella, 
Dénia.  C'était  bien  assez  dans  l'état  des  choses  en 
Europe!  Ne  voulant  pas  permettre  à  l'ennemi  de 
prendre  un  ascendant  trop  marqué,  il  l'avait  de 
nouveau  assailli  au  col  d'Ordal ,  et  dans  un  combat 
des  plus  brillants  avait  contraint  les  Anglais  à  se 
retirer  sur  le  bord  de  la  mer. 

Les  événements  de  l'été  et  de  l'automne  avaient 
donc  été  un  peu  moins  affligeants  dans  cette  partie 
de  la  Péninsule  que  dans  l'autre,  mais  là  comme 
ailleurs  en  évacuant  les  places  on  aurait  pu  com- 
poser une  belle  armée ,  laquelle ,  forte  au  moins  de 
iO  mille  hommes,  ne  manquant  de  rien,  conduite 
par  un  chef  qui  avait  toute  sa  confiance,  aurait 
contribué  à  défendre  victorieusement  nos  frontiè- 
res. Malheureusement  au  Midi  comme  au  Nord  la 
vaine  espérance  de  recouvrer  bientôt  une  grandeur 
chimérique  avait  altéré  le  sens  si  juste  de  Napo- 
léon ,  et  enlevé  à  la  défense  du  sol  national  des  res- 
sources qui  auraient  puissamment  aidé  à  le  sauver. 

Le  maréchal  Soult,  en  quête  de  combinaisons 
nouvelles,  aurait  voulu  se  servir  de  l'armée  d'Aragon 
pour  tenter  quelque  chose  d'important  contre  lord 
Wellington.  Tantôt  il  aurait  désiré  que  le  maréchal 
Suchet,  traversant  la  Catalogne  et  l' Aragon ,  vint  le 
joindre  par  Lérida,  Saragosse,  Tudela,  Pampelune, 
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avec  eQ\'iron  25  mille  hommes,  (antât  que  le  ma- 
réchal, repassant  les  Pyn^nées  et  faisaot  à  l'inté- 
rieur l'immense  détour  de  Perpignan,  Toulouse^ 
Bayonne,  se  réunit  à  lui  pour  déboucher  en  masse 
contre  les  Anglais.  Le  premier  de  ces  plans  exposait 
le  maréchal  Suchet  au  danger  d'exécuter  une  mar- 
che de  plus  de  cent  lieues  entre  l'armée  anglo-sici- 
lienne qui  était  de  70  mille  hommes,  les  Catalans 
compris,  et  l'armée  de  lord  Wellington  qui  était  de 
1 00  mille ,  c'est-à-dire  au  danger  d'être  accablé  par 
ces  forces  réunies,  ou  bien  rejeté  en  Espagne,  où 
il  aurait  clé  pour  ainsi  dire  précipité  dans  un  gouf- 
fre. Le  second  plan ,  en  le  condamnant  à  un  trajet  de 
cent  cinquante  lieues  en  France,  livrait  les  places  de 
la  Catalogne  et  la  frontière  du  Roussillon  à  l'armée 
anglo-sicilienne,  pour  un  succès  bien  incertain,  car 
il  était  douteux  que  le  maréchal  Soult  n'ayant  pas 
su  battre  l'armée  an^aise  avec  70  mille  hommes, 
y  réussit  avec  90  mille,  ta  force  numérique  ne  lui 
ayant  |)as  manqué  dans  les  derniers  combats.  Tous 
ces  projets  avaient  été  jugés  impraticables,  et  il  n'y 
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la  frontière ,  allait  être  amené ,  presque  malgré  hii ,  

1  .  NoT.  4841. 

a  la  franchir. 

La  situation  de  nos  armées  était  donc  fort  triste  Résumé 
sur  tous  les  points  :  sur  le  Rhin,  50  à  60  mille  hom-  de 
mes  épuisés  de  fatigue,  suivis  d'un  nombre  égal  "**ÎÎJ^i*{2î|Ji*'" 
de  traînards  et  de  malades ,  ayant  à  combattre  les 
300  mille  hommes  de  la  coalition  européenne;  en 
Italie,  36  mille  combattants,  vieux  et  jeunes,  se 
trouvant  aux  prises  sur  TÂdige  avec  60  mille  Au- 
trichiens, et  ayant  à  contenir  l'Italie  fatiguée  de 
nous.  Murât  prêt  à  nous  abandonner;  sur  la  fron- 
tière d'Espagne ,  50  mille  vieux  soldats  rebutés  par 
l'infortune,  défendant  à  peine  les  Pyrénées  occi- 
dentales contre  les  100  mille  hommes  victorieux 
de  lord  Wellington,  et  sur  cette  même  frontière 
25  mille  autres  vieux  soldats,  en  bon  état  sans 
doute,  mais  ayant  à  disputer  les  Pyrénées  orientales 
à  plus  de  70  mille  Anglais,  Siciliens  et  Catalans, 
tel  était  l'état  exact  de  nos  affaires  militaires  ex- 
primé  en  nombres  précis.  Napoléon,  il  est  vrai,  avait 
prouvé  cent  fois  avec  quelle  rapidité  prodigieuse  il 
savait  créer  les  ressources ,  mais  jamais  il  ne  s'était 
trouvé  dans  une  pareille  détresse  !  Plus  de  1 40  mille 
hommes  de  nos  meilleures  troupes  étaient  disséminés 
dans  les  places  de  l'Europe;  il  ne  restait  en  France 
que  des  dépôts  ruinés,  qui  déjà  dans  cette  année  1813 
s'étaient  efforcés  de  dresser  en  deux  ou  trois  mois 
de  jeunes  recrues,  et  leur  avaient  donné  en  officiers 
et  sous-officiers  tout  ce  qu'ils  contenaient  de  meil- 
leur. Sans  doute  il  y  avait  encore  dans  les  régiments 
qui  rentraient  en  France  de  vieux  soldats  et  de  vieux 
officiers,  mais  on  allait  être  obligé  de  leur  envoyer 
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diFectement  les  conscrits  non  habillés,  non  instruits, 
pour  qu'ils  fissent  ce  que  les  dépôts  n'auraient  ni  le 
temps  ni  la  force  de  faire  eux-mêmes,  et  ils  allaient 
être  contraints  d'employer  à  Instruire  des  recrues 
le  temps  qu'ils  auraient  eu  besoin  d'employer  à  se 
reposer,  si  même  l'ennemi  leur  en  laissait  le  loisir! 
Nos  places  qui  auraient  pu  servir  d'appui  à  l'armée, 
étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  dépourvues  de 
'  tous  moyens  de  défense.  L'envoi  d'un  matériel  im- 
mense au  delà  de  nos  frontières  les  avait  privées 
des  objets  les  plus  indispensables.  On  avait  à  Mag- 
debourg  et  à  Hambourg  ce  qu'on  aurait  dtl  avoir  à 
Strasbourg  et  à  Metz,  à  Alexandrie  ce  qu'il  aurait 
fallu  avoir  à  Grenoble.  Une  partie  même  de  l'artil- 
lerie de  Lille  se  trouvait  encore  au  camp  de  Bou- 
logne. Ce  n'était  pas  le  matériel  seul  qui  manquait. 
Le  personnel  des  ofticiers  du  génie,  si  nombreux, 
si  savant,  si  brave  en  France,  était  dispersé  dans 
plus  de  cent  villes  étrangères.  A  peine  avait-on 
le  temps  de  former  à  la  hâte  quelques  cohortes  de 
gardes  nationales  pour  accourir  à  Strasbourg,  à 
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perdait  de  45  à  20  pour  cent,  bien  que  la  presque 

totalité  de  ce  qui  avait  été  émis  se  trouvât  dans  les 
caisses  de  la  Banque  et  dans  celles  de  la  couronne 
elle-même,  qui  en  avaient  pris  pour  plus  de  70  mil^ 
lions.  L'état  moral  du  pays  était  plus  désolant  en-        État 
core,  s'il  est  possible,  que  son  état  matériel.  L'armée,  ^^^  tnwrV 
convaincue  de  la  folie  de  la  politique  pour  laquelle   q"©  ^  ^ut 

HMitériol. 

on  versait  son  sang,  murmurait  hautement,  quoi- 
qu'elle fût  toujours  prête  en  présence  de  l'ennemi 
à  soutenir  l'honneur  des  armes.  La  nation,  profon- 
dément irritée  de  ce  qu'on  n'avait  pas  profité  des 
victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen  pour  conclure  la 
paix.,  se  regardant  comme  sacrifiée  à  une  ambition 
insensée,  connaissait  maintenant  par  l'horreur  des 
résultats  les  inconvénients  d'un  gouvernement  sans 
contrôle.  Désenchantée  du  génie  de  Napoléon, 
n'ayant  jamais  cru  à  sa  prudence ,  mais  ayant  tou- 
jours cru  à  son  invincibilité ,  elle  était  à  la  fois  dé- 
goûtée de  son  gouvernement,  peu  rassurée  par  ses 
talents  militaires,  épouvantée  de  l'immensité  des 
masses  ennemies  qui  s'approchaient,  moralement 
brisée  en  un  mot,  au  moment  môme  où  elle  aurait 
eu  besoin  pour  se  sauver  de  tout  l'enthousiasme  pa- 
triotique qui  l'avait  animée  en  1792,  ou  de  toute 
l'admiration  confiante  que  lui  inspirait  en  1800  le 
Premier  Consul!  Jamais  enfin  plus  grand  abattement 
ne  s'était  rencontré  en  face  d'un  plus  affreux  péril  ! 

Certes  si  l'étranger  victorieux  qui  soupçonnait     ignorance 
une  partie  de  ces  vérités,  avait  pu  les  connaître  ^"  ^ro^ 
dans  toute  leur  étendue,  il  ne  se  serait  arrêté  qu'un  deUsjtuaUon 
jour  aux  bords  du  Rhin,  juste  le  temps  nécessaire     la  France, 
pour  réunir  des  cartouches  et  du  pain ,  il  eût  fran-     sa  crainte 
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chi  ce  Rhin  qui  depuis  1 795  semblait  une  frantière 
inviolable,  et  marché  droit  sur  Paris,  la  ville  où 
naguère  paraissait  résider  en  permanence  le  génie 
de  la  victoire.  Mais  la  coalition  fatiguée  de  ses  ef- 
forts extraordinaires,  toute  surprise  encore  de  ses 
triomphes  malgré  deux  campagnes  successives  qui 
se  terminaient  à  son  avantage,  était  disposée  à 
s'arrêter  sur  le  Rhin  :  dernier  répit  que  la  fortune 
semblait  vouloir  nous  accorder  avant  de  nous  aban* 
donner  définitivement  ! 

Plus  d'une  cause  contribuait  à  cette  disposition 
des  esprits  dans  le  sein  de  la  coalition,  mais  notre 
gloire  était  la  principale.  Si  la  politique  de  Napoléon 
nous  avait  mis  le  monde  sur  les  bras,  la  gloire  qu'il 
avait  répandue  sur  nous,  la  bravoure  sans  égale 
avec  laquelle  nous  avions  soutenu  ses  gigantesques 
entreprises,  le  souvenir  de  la  nation  française  se 
soulevant  tout  entière  en  1792  pour  repousser 
l'agression  européenne,  donnaient  à  réfléchir  aux 
puissances  continentales,  toujours  les  plus  com- 
promises dans  une  lutte  contre  la  France.  On  nous 
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plus  à  prétendre?  Fallait-il  après  un  triomphe  ines- 

péré  tenter  de  nouveau  la  fortune ,  échouer  peut- 
être  dans  une  entreprise  téméraire,  se  faire  rejeter    Disposition 

,  à  négocier 

au  delà  du  Rhin  pour  n  avoir  pas  su  s  y  arrêter,  sur  les  bords 
rendre  dès  lors  Napoléon  plus  exigeant  que  jamais, 
réveiller  en  lui  des  prétentions  qui  étaient  près 
de  s'éteindre,  et  se  condamner  à  une  guerre  sans 
fin  pour  n'avoir  pas  su  faire  la  paix  à  propos,  pas 
plus  que  Napoléon  n'avait  su  la  faire  à  Prague  ?  Et 
puis  la  guerre  n'avait-elle  pas  été  assez  cruelle? 
Toutes  les  armées  européennes  portaient  sur  leurs 
corps  des  plaies  larges  et  saignantes,  qui  attestaient 
ce  que  leur  avaient  coûté  non-seulement  Moscou, 
non-seulement  Lutzen,  Bautzen  et  Dresde,  où  elles 
avaient  été  vaincues ,  mais  la  Katzbach ,  Gross-Bee- 
ren,  Kulm,  Dennewitz,  Leipzig,  où  elles  avaient 
été  victorieuses!  Si  on  excepte  les  Prussiens,  chez 
lesquels  régnait  une  sorte  de  fureur  nationale ,  ex- 
citée par  l'influence  des  sociétés  secrètes,  le  dé- 
sir de  la  paix  était  général  parmi  les  militaires  de 
toutes  les  nations.  Quoique  fort  braves  et  fort  or- 
gueilleux de  leurs  succès,  les  militaires  russes 
avaient  voulu  s'arrêter  sur  l'Oder;  ils  le  voulaient 
bien  plus  encore  sur  le  Rhin,  et  ils  pensaient  que 
c'était  assez  d'être  venus  en  combattant  de  Moscou 
à  Mayence,  et  que  pour  eux  il  n'y  avait  rien  à 
faire  au  delà.  Les  Autrichiens  qui  se  battaient  de-  Motifs 
puis  vingt-deux  ans,  qui  avaient  rejeté  le  vain-  les^oai?^^'. 
queur  de  Marenso,  d'Austerlitz,  de  Wagram  hors   les  Prussiens 

*  o    7  7  o  exceptes, 

de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne,  qui  sentaient  pro-      à  désirer 
fondement  le  besoin  de  se  reposer,  qui  dans  la 
prolongation  de  la  guerre  ne  voyaient  qu'une  sa- 
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-  lisfaclion  pour  la  haine  des  Prussiens,  un  agrandis- 
sement d'influence  pour  les  Russes  et  les  Anglais, 
et  peut-être  des  chances  de  défaite  pour  tous,  étaient 
fort  enclins  à  une  paix  qui  cette  fois  paraissait  de- 
voirètre  durable.  A  la  tête  de  ces  militaires  le  prince 
de  Schwarzenberg,  importuné  de  la  violence  des 
Prussiens,  de  l'airectation  de  suprématie  des  Russes, 
de  l'entètementdesAnglais,  était  fortement  prononcé 
pour  la  paix ,  et  dans  le  camp  des  coalisés  sa  haute 
raison  n'était  contestée  par  personne  1  Et,  chose  sin- 
gulière ,  le  célèbre  général  anglais  lord  WelUngton , 
qui  le  premier  en  Europe  avait  tenu  en  échec  la 
puissance  de  Napoléon,  et  dont  la  renommée  grosse 
par  l'éloignement  n'avait  cessé  de  s'étendre,  sem- 
blait hésiter  lui-même  en  approchant  des  redouta- 
bles frontières  de  France.  Ce  n'était  pourtant  pas  la 
timidité  qu'on  pouvait  lui  reprocher,  car  en  IStO  et 
en  1 81 1  il  était  resté  seul  en  armes  sur  le  continent, 
risquant  à  tout  moment  d'être  jeté  dans  l'Océan 
par  les  armées  françaises.  Eh  bien,  après  la  bataille 
décisive  de  Vitlona,  livrée  à  nos  portes,  lord 
Wclliimtiui  n'inail  pas  fait  un  ixis.  et  nialgi 
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guerre  plutôt  comme  faite  à  lui  qu'à  elle-même. 
Cette  erreur  de  nos  ennemis  ne  devait  pas  durer, 
mais  elle  était  générale,  et  ils  nous  rendaient  Thom- 
mage  de  trembler  à  Tidée  de  toucher  à  notre  sol. 

Cette  disposition  pacifique  qu'on  remarquait  chez    Dispositions 
les  militaires ,  les  Prussiens  exceptés ,  était  moins  J^nStriche* 
sensible  chez  les  hommes  d'Etat  de  la  coalition, 
mais  elle  était  tout  à  fait  prononcée  chez  l'un  d'eux, 
M.  de  Mettemich.  Ce  minist':e  profondément  clair- 
voyant, qui,  dans  l'année  1813,  avait  montré  un 
rare  mélange  d'adresso  et  de  franchise ,  de  réso- 
lution et  de  prudence,  répugnait  à  commettre  la 
fortune  de  l'Autriche  à  de  nouveaux  hasards,  et 
sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres, 
se  trouvait  pleinement  d'accord  avec  son  maître. 
M.  de  Mettemich  et  l'empereur  François  s'étaient 
décidés  à  la  guerre ,  parce  que  l'Allemagne  la  leur 
demandait  à  grands  cris,  parce  que  l'occasion  de 
rétablir  la  situation  de  l'Autriche ,  de  sauver  l'in- 
dépendance de  l'Allemagne,  était  trop  belle  pour 
ne  pas  la  saisir;  mais  ce  but  atteint,  ils  ne  vou- 
laient   pas,    pour  reconquérir  tout   entière    l'an- 
cienne grandeur  de  l'Autriche,  courir  la  chance  de 
perdre  ce  qu'ils  en  avaient  recouvré,   courir  la 
chance  aussi  de  grandir  outre  mesure  la  prépondé- 
rance russe  en  Europe,  la  prépondérance  prussienne 
en  Allemagne,  la  prépondérance  anglaise  sur  les 
mers  !  L'Autriche ,  assurée  de  n'avoir  plus  le  grand- 
duché  de  Varsovie  sur  ses  frontières  septentriona- 
les, de  reprendre  tout  ce  qu'on  lui  avait  ôté  en 
Pologne  pour  constituer  ce  duché ,  de  regagner  la 
frontière  de  l'inn,  le  Tyrol,  l'IUyrie,  une  part  quel- 
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conque  du  Friou),  de  n'avoir  plus  à  supporter  la 
Confédération  du  Rhin ,  devait  se  tenir,  et  se  tenait 
effectivement  pour  satisfaite.  L'empereur  François, 
constant  dans  l'adversité,  modéré  dans  la  prospé- 
rité, était  fortement  de  cet  avis,  et  M.  de  Metler- 
nich,  ministre  fidèle  de  sa  pensée,  le  partageait 
entièrement.  Du  reste  le  mariage  de  Marie-Louise, 
imaginé  uniquement  dans  l'intérêt  de  l'empire, 
n'ajoutait  pas  beaucoup  à  ces  excellentes  raisons. 
Mais,  si  on  passait  le  Rhin,  il  s'élevait  tout  à  coup 
une  question  qui  ne  s'était  encore  présentée  à  l'es- 
prit de  personne,  excepté  à  l'esprit  de  quelques 
vieillards  inconsolables,  dont  les  regrets  venaient 
de  se  convertir  depuis  peu  en  vives  espérances,  et 
cette  question ,  c'était  celle  du  renversement  de  Na- 
poléon lui-même.  Résister  à  sa  domination  insup- 
portable, contenir  si  on  le  pouvait  son  ambition 
excessive,  avait  été  d'abord  le  désir  de  tous  ses 
ennemis;  le  renverser  du  trône  de  France  n'avait 
été  la  pensée  d'aucun.  Pourtant  vaincre  un  homme 
dont  tous  les  titres  étaient  dans  la  victoire;  après 
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de  la  goûter  tout  entière.  Pourtant  en  supposant 
le  but  atteint,  que  ferait-on  du  trône  de  France 
devenu  vacant?  Les  Priissiens  ne  s'en  inquiétaient 
guère ,  pourvu  qu'ils  eussent  précipité  du  faite  des 
grandeurs  celui  qui  les  avait  tant  foulés  aux  pieds, 
et  Alexandre  pas  beaucoup  plus,  car  il  se  serait 
vengé  lui  aussi  des  dédains  de  l'orgueilleux  con- 
quérant. Mais  la  haine  n'aveuglait  ni  l'empereur 
François  ni  son  ministre;  l'intérêt  de  l'Autriche  les 
dirigeait  seul ,  et  le  Rhin  franchi ,  ils  se  demandaient 
ce  qu'on  ferait  au  delà. 

Le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise ,  quoi- 
que l'empereur  François  fût  un  assez  bon  père ,  ne 
les  touchait  que  médiocrement.  D'autres  considéra- 
tions les  occupaient.  Aucune  puissance  au  monde 
n'avait  autant  souffert  que  l'Autriche  de  l'esprit  no- 
vateur, et  n'avait  eu  autant  de  combats  à  soutenir 
conU^  cet  esprit  depuis  trois  cents  ans.  Pendant 
le  dix-huitième  siècle  elle  avait  rencontré  le  grand 
Frédéric,  et  perdu  la  Silésie.  Pendant  la  Révolution 
française  elle  avait  rencontré  Napoléon,  et  perdu  les 
Pays-Bas,  la  Souabe,  Tltalie,  la  couronne  germani- 
que. Si  même  on  remontait  jusqu'à  la  réforme  protes- 
tante, on  la  trouvait  sous  Charles-Quint  aux  prises 
avec  Luther,  c'est-à-dire  avec  l'esprit  novateur.  La 
iiaine  des  révolutions  était  donc  chez  elle  une  poli- 
tique traditionnelle,  à  peine  interrompue  un  instant 
sous  Joseph  II,  bientôt  reprise  sous  ses  successeurs, 
et  aussi  active  que  prévoyante  sous  l'empereur  Fran- 
çois et  M.  de  Mettemich.  Us  se  demandaient  donc 
l'un  et  l'autre,  avec  un  souci  que  ne  partageait 
aucun  de  leurs  alliés,  à  qui  on  donnerait  à  gouver- 
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~~ —  ner  cette  France  ai  effrayante,  qui  tenait  dans  sa 

main,  outre  sa  ternble  cpee,  la  torche  non  moins 
terrible  des  révolutions.  T-es  Bourbons,  qui  leur 
auraient  convenu  sous  tant  de  rapports,  ils  y  son- 
geaient à  peine,  parce  que  la  France  et  l'Europe  y 
songeaient  moins  encore,  et  qu'ils  doutaient  de  leur 
capacité.  Un  soldat  de  génie,  disposé  à  réprimer  la 
révolution  dont  il  était  sorti,  non  par  suite  de  pré- 
jugés qu'il  n'avait  point,  mais  par  le  double  amour 
de  l'ordre  et  du  pouvoir,  leur  paraissait  diffîcile  à 
remplacer;  et  songeant  moins  à  Marie-Louise  qu'à 
la  révolution  française,  prête  à  recommencer  son 
redoutable  cours,  ils  n'inclinaient  guère  à  détrôner 
Napoléon. 
L'AngiaUfTc,  Satisfaits  des  résultats  obtenus,  craignant  plutdl 
TOUi»,"elKÎB  1"^  désirant  la  vacance  du  trône  de  France,  l'em- 
diM  ^  ïura  pereur  François  et  M.  de  Metternich  étaient  d'avis, 
iAuiriche,  une  fois  parvenus  aux  bords  du  Rhin ,  d'adresser  à 
Napoléon  de  nouvelles  offres  pacIRques,  et,  chose 
inattendue,  l'Angleterre,  l'ennemie  si  obstinée  de 
la  famille  Bonaparte,  se  montrait  en  ce  moment 
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gleteire,  était  devenu,  sous  ce  rapport,  Tappui  de 
M.  de  Metternich,  et  n'hésitait  pas  à  dire  que  si 
Napoléon  faisait  les  concessions  nécessaires,  il  fallait 
traiter  avec  lui  tout  comme  avec  un  autre,  et  le  con- 
sidérer comme  un  souverain  parfaitement  légitime. 
Arrivés  au  bord  du  Rhin  les  coalisés  avaient  donc 
un  parti  à  prendre  à  cet  égard.  D'ailleurs  certains 
antécédents  les  y  obligeaient.  M.  de  Mettemich,  le     Principes 
lendemain  de  la  réunion  de  l'Autriche  aux  puis-    quJ^^.^de 
sances  belligérantes,  et  lorsqu'on  était  encore  en     ^®J^^^ 
Bohême,  avait  proposé  et  fait  adopter  quelques  ré-    ^»»^  adopter 
solutions  importantes,  toutes  conçues  dans  la  vue    u  coaiiuon 
de  remédier  a  l  esprit  de  discorde  ordmaire  aux      direction 
coalitions.  Premièrement,  puisque  les  souverains  et    gesafliires 
leurs  principaux  ministres  étaient  réunis,  il  leur 
avait  proposé  de  ne  pas  se  séparer  que  la  guerre  ne 
fût  terminée.  Secondement  il  avait  demandé  et  ob- 
tenu la  nomination  d'un  général  unique,  lequel, 
ainsi  qu'on  l'a  vu ,  avait  été  le  prince  de  Schwar- 
zenberg.  Troisièmement,  il  avait  posé  comme  but, 
non  pas  la  conquête,  mais  la  restitution  à  chacun 
de  ce  qu'il  avait  perdu.  Or  comme  cette  base,  pour 
la  Prusse  et  l'Autriche  qui  avaient  subi  depuis  vingt 
années  de  si  nombreuses  transformations,  pouvait 
être  incertaine,  il  avait  fait  adopter  pour  l'une  et 
l'autre  la  condition  précise  de  leur  état  avant  la 
guerre  de  1805,  et  de  plus  il  avait  fait  décider 
qu'on  mettrait  en  dépôt,  dans  les  mains  de  la  coali- 
tion, les  provinces  reconquises.  Enfin  il  avait  ob- 
tenu qu'on  divisât  la  guerre  non  pas  en  campagnes 
et  par  années,  mais  en  périodes  mesurées  sur  l'im- 
portance des  résultats  obtenus.  Ainsi  la  marche  et 
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l'arrivée  jusqu'au  Rhin  devaient  constiluer  la  pre- 
mière période.  La  seconde,  si  on  était  conlraint  à 
l'entreprendre ,  s'arrêterait  au  sommet  des  Vosges  et 
des  Ardennes.  La  troisième,  si  on  était  absolument 
réduit  à  pousser  la  guerre  si  loin,  ne  se  terminerait 
qu'à  Paris  même.  Il  résultait,  sans  le  dire,  de  ces 
résolutions  si  profondément  conçues,  qu'à  chaque 
période  accomplie,  on  s'arrêterait  avant  d'enlamer 
la  suivante,  pour  examiner  si  la  paix  n'était  pas 
possible. 

Ainsi ,  par  toutes  les  raisons  que  nous  avons  don- 
nées,  l'Autriche,  sans  prendre  toutefois  l'initiative 
d'une  nouvelle  négociation,  voulait  faire  savoir  à 
Napoléon  que  c'était  le  moment  de  traiter,  elle  vou- 
lait lui  conseiller  d'être  plus  sage  qu'à  Prague,  et 
de  s'attacher  à  conserver  outre  le  trône,  qui  n'avait 
pas  été  mis  en  question  jusqu'ici,  mais  qui  pouvait 
l'être,  une  France  bien  belle  encore,  celle  du  traité 
de  Lunéville.  Les  souverains  et  leurs  ministres  étant 
en  cet  instant  réunis  à  Francfort,  un  hasard  leur 
fournit  une  occasion  de  communiquer  à  Napoléon 
leur  iienséo  vcrilablc,    ricnséc   siiift-ro  aloi 
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teur  le  plus  respectable  de  FEmpire.  Son  beau-frère  

M.  de  Saint- Aignan  avait  été,  par  une  assez  brutale 
interprétation  du  droit  de  la  guerre,  considéré 
comme  prisonnier  lorsqu'on  était  entré  à  Weimar. 
On  avait  commencé  par  le  reléguer  à  Tœplitz,  puis 
on  Tavait  rappelé  à  Francfort,  et  dédommagé  du 
reste  par  beaucoup  d'égards  d'un  désagrément  mo- 
mentané. On  lui  avait  proposé  de  se  charger  d'une 
mission  à  Paris,  consistant  à  suggérer  à  Napoléon 
l'idée  d'un  congrès,  lequel  se  réunirait  immédiate- 
ment sur  la  frontière,  et  traiterait  de  la  paix  sur  la 
double  base  des  limites  naturelles  pour  la  France, 
et  d'une  indépendance  complète  pour  toutes  les 
nations. 

Ce  fut  d'abord  M.  de  Metternich  qui  prit  M.  de      Langage 
Saint-Aignan  à  part  pour  lui  offrir  cette  sorte  de     Metternich 
mission.  Il  lui  affirma  que  l'Europe  désirait  la  paix,  saint^Âiman 
qu'elle  la  voulait  honorable  et  acceptable  pour  tout 
le  monde;  qu'elle  savait  que  la  France  après  vingt 
ans  de  victoires  avait  acquis  le  droit  d'être  respec- 
tée, et  qu'elle  le  serait;  qu'on  n'entendait  pas  réta- 
blir dans  son  entier  l'ancien  état  des  choses,  que 
r  Au  triche  ne  prétendait  pas  notamment  reprendre 
tout  ce  qu'elle  avait  possédé  jadis,  qu'il  lui  suffirait 
de  revenir  à  une  situation  convenable  et  rassurante; 
que  c'était  là  le  terme  des  prétentions  de  tous  les  - 

princes  alliés;  qu'en  preuve  de  cette  haute  sagesse 
chez  eux,  lui  M.  de  Metternich  était  chargé  de  pro- 
poser à  la  France  ses  frontières  natrurelles ,  c'est-à- 
dire  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  mais  rien  au 
delà;  qu'il  était  temps  pour  tous  de  songer  à  la 
paix,  pour  l'Europe  sans  aucun  doute,  mais  pour  la 


France  également ,  et  pour  Napoléon  en  particulier 
plus  que  pour  aucune  des  parties  belligérantes;  qu'il 
avait  soulevé  contre  lui  un  orage  épouvantable;  que 
l'irritation  extraordinaire  excitée  contre  sa  personne 
allait  sans  cesse  croissant,  qu'elle  inspirait  aux  com- 
battants une  rage  guerrière  dttiicile  à  contenir;  que 
s'il  y  regardait  bien ,  il  verrait  que  les  sentiments  qui 
agitaient  l'Europe  avaient  pénétré  en  France  même, 
et  qu'il  pouvait  arriver  qu'il  fût  bientôt  aussi  isolé 
ilans  son  propre  pays  que  dans  le  reste  du  monde; 
que  le  temps  de  traiter  honorablement  était  donc 
venu ,  que  ce  moment  passé  la  guerre  serait  achar- 
née, implacable,  poussée  jus(|u'à  la  destruction  en- 
tière des  uns  ou  des  autres;  qu'on  ne  se  diviserait 
pas  dans  la  coalition,  qu'on  ferait  à  l'union  tous  les 
sacrifices  nécessaires;  que  la  paix  qu'on  offrait  on 
l'oflrait  de  bonne  foi,  qu'on  la  proposait  générale 
sur  terre  et  sur  mer  ;  que  la  Russie ,  la  Prusse ,  l'An- 
gleterre elle-même  la  souhaitaient,  qu'à  cet  égard 
il  fallait  mettre  toute  défiance  de  côté,  car  te  désir 
d'arrêter  l'effusion  du  sang  était  universel;   mais 


l'Autriche  y  aurait  du  cûlé  du  Friout,  ainsi  que  la 
France  du  côté  du  Piémont.  L'Espagne  recouvre- 
rait sa  dynastie  :  cette  condition  était  sine  i[ua  non. 
L'Angleterre  ferait  aussi  des  restitutions  au  delii 
des  mers,  et  chaque  nation  jouirait  de  la  liberté  du 
corameroe  (elle  qu'elle  serait  stipulée  par  le  droit 
des  gens,  etc.. 

Sur  ce  dernier  point  seulement  lord  Ahcnleen 
éleva  ({uelques  diflîcullés  de  rédaction,  mais  on 
laissa  ù  M.  (leMetternich,qui  tenait  la  plume,  le  soin 
de  trouver  les  termes  vagues  que  nous  venons  de 
rap|>orter,  et  on  dirigea  immédiatement  M .  de  Saînl- 
'  Aignan  sur  Mayence,  en  le  rendant  porteur  des  pa- 
rôles  les  plus  affectueuses  pour  M.  de  Caulaincourl. 
On  Ht  dire  à  celui-ci  qu'on  le  savait  si  honnête 
homme  et  si  juste,  qu'on  était  prêt  à  l'accepter 
comme  arbitre  dos  conditions  de  la  paix,  si  Napo- 
léon  voulait  lui  confier  des  pleins  pouvoirs  pour  la 
conclure. 

M.  de  Saint-Aignan  arriva  le  II  novembre  à 
Mavpnri',  et  le  1  i  à  Paiis,  U  se  hâta  ric  remettre  son 
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rement  tracées?  Rien  que  la  haine  des  peuples, 
l'effusion  continue  de  leur  sang  et  du  nôtre,- des 
trônes  de  famille  difficiles  à  soutenir,  presque  tous 
tombés  en  ce  moment  ou  tournés  contre  nous, 
parce  qu*à  une  influence  légitime  sur  des  peuples 
voisins  nous  avions  voulu  donner  la  forme  humiliante 
de  royautés  étrangères;  et  si  enfin,  par  orgueil,  ou 
affection  fraternelle,  nous  exigions  absolument  quel- 
que chose  au  delà  du  Rhin  ou  des  Alpes ,  ne  restait- 
il  pas  dans  les  termes  employés  pour  fixer  les  limites 
de  la  Hollande  et  de  Tllalie,  le  moven  d'obtenir  de 
suffisantes  indemnités  de  famille? 

n  n'y  avait  donc  pas  une  seule  raison  de  refuser 
les  propositions  indirectes  mais  positives  de  Franc- 
fort. Aussi  Napoléon  n'y  pensait-il  pas  le  moins  du 
monde,  bien  que  son  orgueil  souffrît  cruellement; 
mais  il  recueillait  le  triste  prix  de  ses  fautes,  car 
il  ne  pouvait  guère  se  montrer  accommodant  sans 
s'affaiblir.  Ne  pas  accepter  sur-le-champ  les  pro- 
positions venues  de  Francfort,  c'était  laisser  à  la 
coalition  le  moyen  de  se  dédire  lorsqu'elle  finirait 
par  connaître  le  dénûment  de  la  France,  la  dis- 
persion de  ses  ressources  depuis  Cadix  jusqu'à 
Dantzig,  son  abattement  moral,  son  détachement 
de  Napoléon,  lorsque  surtout  le  peuple  anglais, 
s'exaltant  à  la  nouvelle  des  derniers  succès  de  la 
coalition,  voudrait  en  tirer  les  plus  extrêmes  consé- 
quences. 11  y  avait  ce  danger,  et  c'était,  en  effet, 
le  plus  grave,  mais  il  y  en  avait  un  autre  aussi, 
c'était  d'avouer  soi-même  ce  qu'on  craignait  que  la 
coalition  ne  devinât  bientôt,  en  laissant  paraître  par 
trop  de  condescendance  l'impuissance  à  laquelle  on 
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était  réduit.  De  ta  part  d'un  caractère  moins  entier 
que  celui  de  Napoléon,  ta  condescendance  aurait 
pu  être  prise  pour  de  l'esprit  de  conciliation;  mais 
de  sa  part  céder  à  l'inslaot  sur  tous  les  points,  pour 
lier  sur  tous  les  points  les  puissances  coalisées, 
c'était  avouer  une  affreuse  détresse.  Aussi  à  côté  du 
danger  de  résister,  y  avait-il  celui  de  céder,  effet 
trop  ordinaire  des  mauvaises  conduites,  qui  vous 
amènent  à  des  situations  où  tout  est  péril,  et  où  î! 
y  a  autant  d'inconvénient  à  reculer  qu'à  s'avancer! 
Pourtant  le  plus  grand  péril  étant  de  paraître 
intraitables,  de  fournir  ainsi  à  ceux  qui  nous  fai- 
saient à  regret  les  concessions  de  Francfort  le  droit 
de  les  retirer,  il  valait  mieux  consentir  à  tout,  et 
tout  (le  suite,  au  risque  de  laisser  échapper  un  se- 
cret que  du  reste  on  ne  pouvait  pas  cacher  long- 
temps. Napoléon  voulut  par  la  promptitude  de  la  ré- 
ponse montrer  un  certain  empressement  à  négocier, 
et  n'ayant  pris  que  la  joXimée  du  1 5  pour  réfléchir, 
il  fil  répondre  dès  le  lendemain  1 6.  Mais  la  forme  de 
la  réponse  n'était  pas  heureuse.  Aucune  explication 
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de  la  faire  parvenir  sur-le-charap  à  Francfort.  Le 
silence  gardé  sur  les  conditions  était  imaginé  sans 
doute  pour  écarter  l'idée  d'un  trop  grand  abatte- 
ment de  notre  part,  car  il  indiquait  qu'on  n'était 
pas  prêt  à  tout  accepter,  mais  c'était  décourager 
la  coalition  si  elle  était  sincère,  et  si  elle  ne  l'était 
pas,  lui  laisser  le  moyen  de  se  dédire. 

Napoléon  arrivé  à  Paris  y  avait  trouvé  le  public 
dans  un  état  de  profonde  tristesse ,  presque  de  dés- 
espoir, et  en  particulier  d'extrême  irritation  contre 
lui.  Sa  police,  quelque  active  qu'elle  fût,  quelque 
arbitraire  qu'elle  se  permit  d'être,  pouvait'à  peine 
contenir  la  manifestation  du  sentiment  général.  Bien 
que  personne,  même  dans  le  gouvernement,  ne 
connût  le  secret  des  négociations  de  Prague,  bien 
que  Napoléon  eût  laissé  croire  à  ses  ministres  et  à 
rarchichancelier  Cambacérès  lui-même  que  les  puis- 
sances avaient  cherché  à  l'humilier  jusqu'à  vouloir 
lui  ôter  Venise,  ce  qui  n'était  pas  vrai,  le  public  était 
convaincu  que  si  les  négociations  avaient  échoué, 
c'était  sa  faute.  On  ne  lui  pardonnait  donc  pas  d'a- 
voir néghgé  l'occasion  si  heureuse  des  victoires  de 
Lutzen  et  de  Bautzen  pour  conclure  la  paix.  On  re- 
gardait son  ambition  comme  extravagante ,  cruelle 
pour  rhumanité,  fatale  pour  la  France.  Après  les 
désastres  de  1813,  ajoutés  à  ceux  de  1812,  on  ne 
se  croyait  plus  en  mesure  de  résister  à  la  coalition 
formidable  qui  sur  le  Rhin,  l'Adige,  les  Pyrénées, 
menaçait  la  France  d'un  million  de  soldats.  Les  écri- 
vains enchaînés  ou  payés,  qui  seuls  avaient  la  fa- 
culté de  composer  des  gazettes,  et  que  personne  ne 
croyait  même  quand  ils  disaient  la  vérité,  avaient 
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reçu  les  instructions  du  duc  de  Rovigo  sur  la  manière 
de  pr^-senler  les  malheurs  de  cette  campagne.  Les 
frimas  avaient  seni  à  expliquer  les  désastres  de 
1812,  la  défection  des  alliés  allait  servir  à  expli- 
quer ceux,  de  1813.  Outre  cette  explication  on  en 
cherchait  une  autre  dans  l'explosion  imprévue  du 
pont  de  Leipzig.  Sans  le  crime  des  Saxons  et  des 
Bavarois,  disait-on,  sans  la  faute  de  rofficier  qui 
avait  fait  sauter  le  pont  de  Leipzig,  Napoléon, 
vainqueur  de  la  coalition ,  serait  revenu  sur  le  Rhin 
apportant  à  la  France  une  paix  glorieuse.  Aussi 
n'y  avaf(-il  pas  de  termes  d'exécration  qu'on  ne 
prodiguât  aux  Bavarois  et  surtout  aux  Saxons.  On 
annonçait  de  plus  avec  une  insistance  cruelle,  et 
bien  peu  méritée,  que  le  colonel  de  Montfort,  trè»- 
innocenl,  quoi  qu'on  en  dit,  de  la  catastrophe  du 
pont  de  Leipzig,  allait  être  pour  celte  catastrophe 
déféré  à  une  commission  militaire.  Personne  n'ajou- 
tait foi  à  ces  assertions,  et  comme  les  menteurs 
qui,  lorsqu'ils  s'aperçoivent  qu'on  ne  les  croit  pas, 
élèvent  la  voix  davantage,  les  écrivains  soldés  répé- 
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(le  mourants,  de  blessés,  de  malades  expirant  sans 
soins  dans  les  champs  de  Leipzig  et  de  Yittoria.  On 
représentait  Napoléon  comme  une  espèce  de  démon  sentimait 
de  la  guerre,  avide  de  sang,  nç  se  complaisant  des  maux  de 
qu'au  milieu  des  ruines  et  des  cadavres.  La  France  *  suerre. 
dégoûtée  de  la  liberté  par  dix  années  de  révolution, 
était  dégoûtée  maintenant  du  despotisme  par  quinze 
années  de  gouvernement  militaire,  et  d'effusion  de 
sang  humain  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Les 
violences  des  préfets  enlevant  les  enfants  du  peuple 
par  la  conscription ,  ceux  des  classes  élevées  par  la 
création  des  gardes  d'honneur,  torturant  par  des 
gamisaires  les  familles  dont  les  fils  ne  répondaient 
point  à  l'appel,  employant  les  colonnes  mobiles  con- 
tre les  réfractaires  qui  couraient  la  campagne,  trai- 
tant souvent  les  provinces  françaises  comme  des 
provinces  conquises,  convertissant  en  impôts  obli- 
gatoires de  prétendus  dons  volontaires  proposés  et 
consentis  par  leurs  affidés,  prenant  à  la  fois  denrées, 
chevaux,  bétail,  par  la  voie  des  réquisitions  ;  une  po- 
lice soupçonneuse  recueillant  les  moindres  propos, 
enfermant  arbitrairement  ceux  qui  étaient  accusés 
de  les  tenir,  et  toujours  supposée  présente  là  même 
où  elle  n'était  point;  une  misère  profonde  dans  les 
ports,  résultant  de  la  clôture  absolue  des  mers; 
sur  les  frontières  de  terre ,  ouvertes  naguère  à  no- 
ire industrie,  des  milliers  de  baïonnettes  étrangères 
ne  laissant  pas  passer  un  ballot  de  marchandises; 
enfin  une  terreur  indicible  et  universelle  de  l'inva- 
sion, tous  ces  maux  à  la  fois  provenant  d'une  seule 
volonté  non  contredite,  étaient  une  cruelle  leçon, 
qui  avait  infirmé  celle  ([u'on  avait  reçue  des  malheurs 


de  la  révoluliun,  et,  qui,  sans  rendre  la  France 
républicaine,  la  ramenait  à  désirer  une  monarchie 
libéralement  constituée.  Tous  les  partis  longtemps 
oubliés,  commençaient  à  se  montrer  de  nouveau. 
Les  révolutionnaires  s'agitaient,  mais  à  la  vérité  sans 
effet.  Quelques-uns,  en  très-petit  nombre,  se  ratta- 
chant à  Napoléon  par  la  crainte  des  Bourbons  qu'ils 
haïssaient,  voulaient  bien  le  proclamer  dictateur,  ù 
condition  qu'il  aurait  recours  à  des  moyens  extra- 
ordinaires, et  qu'il  appellerait  le  peuple  à  un  mou- 
vement semblable  à  celui  de  1792.  Mais  c'étaient 
des  maniaques  râ\'ant  un  passé  actuellement  im- 
possible. Le  mouvement  de  1792  n'avait  été  qu'une 
explosion  d'indignation  de  la  part  de  la  France  in- 
justement assaillie  par  l'Europe,  et  ce  sentiment 
c'était  aujourd'hui  l'Europe  qui  l'éprouvait  à  sou 
tour  contre  nous.  Les  royalistes,  partisans  de  la 
maison  de  Bourbon,  ranimés  par  l'espérance,  ex- 
cités parles  prêtres  bien  plus  nombreux,  bien  plus 
hardis  en  ce  moment  que  les  révolutionnaires,  com- 
mençaient à  élever  la  voix  et  à  se  faire  écouter. 
oublié  les  Bourbons,  dont 
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la  masse  laissait  parler  des  Bourbons  pour  ne  plus 
entendre  parler  de  la  guerre,  qui  dévorait  les  enfants, 
aggravait  les  impôts,  et  empêchait  tout  commerce. 

Lorsqu'un  gouvernement  commence  à  être  en  sentimeote 
danger,  on  peut  en  apercevoir  lo  signe  certain  dans  ^'nairw.*'" 
Tétat  d'esprit  des  fonctionnaires.  En  1813  et  1814 
les  fonctionnaires  de  TËmpire  étaient  tristes,  dé- 
couragés, abattus,  et  quoiqu'un  certain  nombre 
affectassent  un  zèle  violent,  la  plupart  sans  le  dire 
en  voulaient  à  Napoléon  autant  que  ses  plus  grands 
ennemis,  parce  qu'ils  sentaient  qu'en  se  compro- 
mettant lui-même  il  les  avait  tous  compromis.  Le 
péril  avait  rendu  quelque  indépendance  aux  fonc- 
tionnaires d'un  ordre  élevé.  Ils  avaient  déjà  dit  a 
Napoléon  à  la  fin  de  181  S!,  et  ils  lui  répétaient  bien 
plus  à  la  fin  de  1813,  que  sans  la  paix  ils  seraient 
tous  perdus,  eux  comme  lui.  Les  militaires  du  plus 
haut  grade  qu'il  avait  comblés  de  biens  mais  sans 
les  en  laisser  jouir,  se  taisaient  en  montrant  un  som- 
bre mécontentement,  ou  disaient  durement  qu'il  ne 
restait  aucune  ressource  pour  soutenir  la  guerre. 
Les  deux  hommes  les  plus  sensés,  l'un  de  l'armée,  ^tat  d esprit 
l'autre  du  gouvernement,  Berthier  et  Cambacérès,  '^^^  gj^Jç ^^'^ 
ne  cachaient  plus  leur  consternation.  Berthier  était  cambacérès. 
malade;  Cambacérès  était  tombé  dans  une  dévotion 
qui ,  ne  répondant  à  aucune  de  ses  dispositions  an- 
térieures ,  était  la  suite  visible  de  son  profond  dé- 
couragement. Se  taisant  avec  Napoléon  comme  on 
a  coutume  de  faire  avec  les  incorrigibles,  il  avait 
demandé  à  se  retirer,  pour  finir  sa  vie  dans  le  repos 
et  la  piété.  D'autres  personnages  moins  résignés, 
avaient  manifesté  plus  ouvertement  leur  chagrin. 
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Ney,  <lisai(-OD,  avait  laissC'  échapper  des  paroles 
violentes;  Marmont  avait  proûté  d'une  ancienne  în- 
limité  pour  hasarder  quel(]ues  avis;  Macdonald, 
avec  un  mélange  de  finesse  el  de  simplicité  un  peu 
rude,  avait  dit  son  sentimcnl;  M.  de  Caulaincourt 
a\'ait  réitéré  l'expression  du  sien ,  avec  son  courage 
ordinaire  et  une  sorte  de  hauteur  respectueuse.  Tous 
Ai>m>»      n'avaient  que  le  mot  de  paix  à  ta  bouche.   Enfin 

impér4(nc«.  l'Impératrice,  sans  donner  un  avis,  car  elle  ne  sa- 
vait qui  avait  tort  ou  raison,  s'était  bornée  à  pleu- 
rer. Elle  était  épouvantée  pour  elle,  pour  son  fils, 
même  pour  Napoléon,  qu'elle  aimait  alors  comme 
une  jeune  femme  aime  le  seul  homme  qu'elle  ait 
connu. 

AuKuiiM'^  Cette  idée  de  la  paix  qui  le  poursuivait  comme  un 
,J|,d  '  reprocheamer,  importunait  Napoléon,  d'autant  plus 
qu'après  ne  l'avoir  point  voulue  quand  il  dépendait 
de  lui  de  l'obtenir,  il  sentait  qu'aujourd'hui,  même 
en  la  voulant,  ilnel'obliendrailpas,  elque  cette  paix 
longtemps  repoussée  s'enfuirait  à  son  tour  quand  il 
courrait  après  elle,  singulière  et  fatale  vengeance 


lorequ'il  na 
dépend  plus 
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seiirs  cachés  ou  patents  les  réponses  suivantes  :  —  Il 
est  facile,  leur  disait-il,  de  parler  de  la  paix,  mais 
il  n'est  pas  aussi  facile  de  la  conclure.  L'Europe  sem- 
J>le  nous  l'offrir,  mais  elle  ne  la  veut  pas  franche- 
ment. Elle  a  conçu  l'espérance  de  nous  détruire,  et 
cette  espérance  une  fois  conçue ,  elle  n'y  renoncera 
que  si  nous  lui  faisons  sentir  l'impossibilité  d'y  réus- 
sir. Vous  croyez  que  c'est  en  nous  humiliant  devant 
elle  que  nous  la  désarmerons;  vous  vous  trompez. 
Plus  vous  serez  accommodants,  plus  elle  sera  exi- 
geante, et  d'exigences  en  exigences,  elle  vous  con- 
duira à  des  termes  de  paix  que  vous  ne  pourrez  plus 
admettre.  Elle  vous  offre  la  ligne  du  Rhin  et  des 
.Vlpes,  et  même  une  partie  quelconque  du  Piémont. 
Ce  sont  là  certainement  d'assez  belles  conditions, 
mais  si  vous  paraissez  y  accéder,  elle  vous  proposera 
bientôt  vos  frontières  de  1790.  Eh  bien,  les  puis-je 
accepter,  moi,  qui  ai  reçu  de  la  République  les  fron- 
tières naturelles?  Peut-être  a-t-il  existé  un  moment 
où  il  aurait  fallu  nous  montrer  plus  modérés,  mais 
au  point  où  en  sont  les  choses,  une  condescen- 
dance trop  manifeste  de  notre  part  serait  un  aveu 
de  notre  détresse  qui  éloignerait  plus  qu'il  ne  rap- 
procherait la  paix.  Il  faut  combattre  encore  une  fois, 
combattre  en  désespérés,  et,  si  nous  sommes  vain- 
queurs, alors  nous  devrons  sans  aucun  doute  nous 
hâter  de  conclure  la  paix,  et,  dans  ce  cas,  soyez-en 
sûrs,  je  m'y  prêterai  avec  empressement.  — 

Malheureusement  ce  que  disait  Napoléon  devenait    im  réduuté 

I  .  .  ,  *!»!-»  n">  accueille 

lie  mmute  en  minute  plus  exact,  car  1  Europe  suc-       par.out 
cessivement  avertie  de  notre  faiblesse,  ne  se  prête-  '^^Empereur.* 
rait  bientôt  plus  à  aucune  concession ,  et  pour  avoir 


-  la  paiv  il  Taudrait  l'arracher.  Mais  après  avoir  cru 
Napoléon  trop  facilement  lorsqu'il  ne  disait  pas 
vrai,  on  ne  voulait  plus  le  croire  lorsque  ce  qu'il 
disait  n'<>lait  que  trop  vérilable.  On  ne  voyait  dans 
le  langage  que  nous  venons  de  rapporter  que  son 
intraitable  caractère,  son  implacable  passion  pour 
la  guerre  (passion  qu'il  avait  eue  et  qu'il  n'avait 
plus),  et  beaucoup  de  gens  qui  se  souciaient  peu 
que  la  paix  fût  acceptable  ou  non ,  que  la  France 
eilt  ou  n'eût  pas  ses  frontières  naturelles,  pourvu 
que  le  trône  impérial  ronser\'é  conservât  leurs 
places,  disaient  que  cet  homme  (c'est  ainsi  qu'ils 
appelaient  Napoléon),  que  cel  homme  était  fou, 
qu'il  se  perdait,  et  qu'il  allait  les  perdre  tous  avec 
lui.  —  Ainsi  la  vérité  qu'on  n'a  pas  voulu  écou- 
ler lorsqu'il  était  temps  de  l'entendre  utilement, 
on  la  retrouve  plus  lard,  sous  les  formes  les  plus 
poignantes,  non-seulement  dans  le  cri  des  peuples,' 
mais  dans  l'affliction  des  amis  sincères,  dans  l'hu- 
meur silencieuse  des  amis  intéressés,  et  souvent 
même  dans  l'insolence  des  plus  vils  courtisans,  chez 
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rieuse ,  et  que  I^Empereur  l'avait  refusée  ;  on  savait 
que  dans  le  moment  même  l'Empereur  venait  de 
recevoir  une  proposition  fort  belle  encore,  et  un 
murmure  d'antichambre  disait  qu'il  n'y  avait  pas 
répondu  convenablement ,  et  de  toutes  ces  fautes  on 
s'en  prenait  à  M.  de  Bassano,  dont  l'imprévoyance 
et  l'orgueil  avaient,  disait-on,  causé  tous  nos  maux. 
On  prétendait  que  c'était  lui  qui  au  lieu  d'éclairer 
Napoléon  s'appliquait  à  l'abuser,  comme  si  quel- 
qu'un avait  pu  être  responsable  des  résolutions  de 
ce  caractère  indomptable.  M.  de  Bassano,  sans 
doute,  avait  été  un  ministre  complaisant,  mais  plus 
complaisant  que  dangereux ,  car  il  est  douteux  que 
même  en  se  joignant  à  M.  de  Caulaincourt ,  il  eilktpu 
faire  prévaloir  à  Prague  une  détermination  salutaire. 
Toutefois  il  aurait  dû  le  tenter,  et  s'il  n'avait  sauvé  la  Le 
France,  il  aurait  au  moins  sauvé  sa  responsabilité.  "^•"P^Jj^^^t 
On  l'accablait  en  ce  moment  avec  l'injustice  ordi-    *^  mJnMjtrô 

**  demande 

naire  de  la  passion  ;  et  M.  de  Caulaincourt  qui  lui  en       comme 

t   •      1  1»         •  \   Tk  -mr      1        un  sacrifice 

voulait  de  ne  lavoir  pas  soutenu  à  Prague,  M.  de     nécessaire 
Talleyrand  qui  occupait  ses  loisirs  à  le  railler  sans     ^'*p*" 
cesse,  assuraient  qu'avant  tout,  pour  avoir  la  paix 
il  fallait  persuader  au  monde  qu'on  la  désirait,  et 
que  la  manière  la  moins  humiliante  de  le  prouver 
c'était  de  renvover  M.  de  Bassano. 

Napoléon  se  résigna  donc  à  ce  sacrifice,  première 
mais  inutile  expiation  de  ses  fautes.  Il  savait  bien 
que  M.  de  Bassano  n'était  pas  le  vrai  coupable,  et 
que  dans  ce  ministre  c'était  lui  qu'on  voulait  frap- 
per, et  quoiqu'il  n'en  coûtât  pas  moins  à  sa  justice 
qu'à  son  orgueil,  il  consentit  à  lui  retirer  les  affaires 
étrangères,  tant  le  danger  était  pressant,  et  tant  il 
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sentait  qu'il  faltail,  an  dedans  comme  au  dehors,  des 
salisfaclions  k  l'opinion  courroucée.  Ainsi  sous  les 
gouvememenls  despotiques  aussi  bien  que  sous  les 
f^uvernements  libres,  les  insirumenis  des  fautes 
sont  punis,  seulement  ils  le  sont  avec  moins  de  mé- 
nagement pour  l'orgueil  du  maître ,  qui  est  réduit 
à  se.  condamner  lui-même  en  les  frappant,  aveu 
fÂrheux  et  la  plupart  du  temps  stérile,  parce  que  le 
sacrifice  arrive  lorsque  le  mal  est  irréparable. 

Les  deux  auteurs  de  la  chute  de  M.  deBassanb, 
MM.  de  Talleyrand  et  de  Caulaincourt,  étaient  seuls 
capables  de  le  remplacer.  Napoléon  songea  d'aboni 
au  premier,  qui  avait  en  Europe  plus  d'autorité  que 
le  second,  quoiqu'il  inspirât  moins  d'estime.  M.  de 
Talleyrand,  avec  sa  rare  sagacité  politique,  voyait 
venir  la  fin  de  l'Empire;  pourtant  il  n'en  était  pa!« 
assez  sflr  pour  refuser  la  direction  des  affaires  étran- 
gères it  laquelle  il  devait  sa  grandeur.  Mais  se  dé- 
fiant du  despotisme  de  Napoléon  autant  que  Napo- 
léon se  défiait  de  sa  fidélité,  il  attachait  du  prix  à 
rester  grand  dignitaire.  Or,  sur  ce  sujet.  Napoléon 
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moins  autant  que  possible.  Pour  ce  motif  si  mesquin 
on  ne  s'entendit  point,  et  M.  de  Caulaincourt  de- 
vint ministre  des  affaires  étrangères.  On  n'en  pou- 
vait trouver  un  plus  estimable ,  plus  estimé ,  mieux 
accueilli  de  l'Europe. 

Napoléon  profita  de  l'occasion  pour  opérer  quel- 
ques autres  changements  dans  le  ministère ,  les  uns 
résultant  de  celui  qui  venait  de  s'accomplir,  les  au- 
tres projetés  depuis  quelque  temps.  En  retirant  à       m.  de 
M.  de  Bassano  la  direction  des, affaires  étrangères,     reprend  la 
Napoléon  n'entendait  cependant  pas  laisser   sans    *^d  éti^"^ 
emploi  ce  fidèle  serviteur,  et  il  lui  rendit  le  poste  de 
secrétaire  d'État,  qui  le  replaçait  dans  la  plus  intime 
confiance  du  monarque.  C'était  le  ramener  au  point 
de  départ  de  son  ambition,  mais  il  fallait  céder  à  . 
Topinion  déjà  plus  forte  en  ce  moment  que  Napo- 
léon lui-même.  La  secrétairerie  d'État  était  alors      m.  Daru 
occupée  par  M.  Daru.  Il  y  avait  encore  moins  de  i^fnXs^deux 
motifs  de  laisser  sans  emploi  un  personnage  dont  le  ^iJ^I^'^errc 
sacrifice  n'était  pas  plus  désiré  par  l'opinion  que 
par  le  monarque.  M.  Daru,  administrateur  intègre, 
ferme,  infatigable,  sans  cesse  à  la  suite  de  Napoléon 
dans  ses  campagnes  les  plus  difficiles,  ayant  partagé 
tous  ses  dangers,  passait  pour  avoir  en  mainte  occa- 
sion donné  d'utiles  conseils,  et  personne  n'aurait  vu 
dans  son  éloignement  un  avantage  pour  les  affaires. 
Napoléon  qui  le  pensait  ainsi  lui  confia  l'un  des 
deux  ministères  de  la  guerre.  Le  général  Clarke, 
duc  de  Feltre,  avait  l'administration  du  personnel, 
M.   de  Cessac  celle  du  matériel.  Ce  dernier  avait 
déjà  rendu  de  longs  services ,  et  était  capable  d'en 
rendre  encore;  mais  Napoléon,  contraint  de  faire  va- 
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quer  des  places,  lui  accorda  uu  repos  anticipé,  en  y 
ajoutant  du  reste  les  marques  de  distinction  les  plus 
méritées.  M.  Dam  succéda  à  M.  de  Cessac.  Enfin  le 
grand  juge  Reynier,  duc  de  Massa,  magistrat  labo- 
rieux el  intégre,  mais  âgé,  ne  pouvait  plus  sup- 
V.  vuiv      porter  les  fatigues  d'une  grande  administration.  Na- 
"mî"i™ro      poléon,  quoiquc  ayant  pour  lui  beaucoup  d'estime, 
.k  la  justitc,  l'avait  déjà  éloigné  temporairement  à  la  suite  d'une 
duc  <ie  Hisu  longue  maladie,  et  il  choisit  cette  occasion  de  te 

préuilenl 

<iu  Corp*  remplacer  définitivement  par  M.  le  comte  Moté,  dont 
'*'""'  il  aimait  l'esprit ,  -le  nom  et  la  manière  de  penser. 
Napoléon  ne  voulant  pas  que  ce  remplacement  de- 
vint une  disgrâce  pour  le  dur.  de  Massa,  résolut  de 
lui  confier  la  présidence  du  lk>rps  législatif.  M.  de 
.  Massa  n'était  pas  membre  du  Corps  législatif,  et 
n'avait  par  conséquent  aucune  chance  de  se  trouver 
sur  la  liste  des  candidats  à  la  présidence  que  ce 
corps  avait  le  droit  de  présenter.  On  ne  se  laissait 
pas  arrêter  alors  par  de  telles  difiicultés.  Il  fut  dé- 
<'idé  qu'on  apporterait  un  changement  à  la  consti- 
tution au  moyen  d'un  sénatus-consulte,  et  que  le 
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levée,  la  seule  utile,  était  d'une  exécutioo  difficile, 
parce  qu'il  fallait  rechercher  des  hommes  précé- 
demroent  libérés,  et  qui,  ayant  déjà  répondu  à 
plusieurs  appels  par  des  remplaçants,  se  voyaient 
frappés  jusqu'à  trois  et  quatre  fois.  Aussi  ces  re- 
cours aux  classes  antérieures,  tout  en  procurant  la 
meilleure  qualité  de  soldats,  avaient-ils  l'inconvé- 
nient d'exciter  les  mécontentements  les  plus  vio- 
lents, et  d'exiger  des  ménagements  qui  rendaient 
les  appels  beaucoup  moins  productifs.  Ainsi  il  fal- 
lait renoncer  aux  hommes  mariés,  aux  individus 
jugés  nécessaires  à  leurs  familles,  et  tandis  qu'on 
avait  espéré  cent  mille  hommes,  on  était  heureux 
d'en  obtenir  soixante  mille.  Se  fondant  sur  l'ur- 
gence des  circonstances,  Napoléon  imagina  de  re- 
courir à  toutes  les  classes  libérées  antérieurement, 
et  de  prendre  tous  les-  célibataires  qui  n'étaient 
pas  retenus  chez  eux  par  les  raisons  les  plus  légi- 
times. Évaluant  à  300  mille  les  sujets  qu'il  pourrait 
trouver  par  ce  moyeu,  il  fit  rédiger  un  sénatus- 
consulte  qui  l'autorisait  à  lever  ce  nombre  d'hom- 
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600  mille  hommes  dont  il  s'agissait  avaient  pu  être 
réunis,  instruits ,  incorporés  à  temps ,  on  aurait  eu 
plus  de  soldats  qu*il  n'en  fallait  pour  refouler  la 
coalition  au  delà  des  frontières.  Mais  avec  le  soulè- 
vement des  esprits  contre  la  guerre ,  avec  l'opinion 
régnante  qu'on  la  faisait  pour  Napoléon  seul ,  com- 
bien y  en  avait-il  parmi  ces  600  mille  hommes  qui 
répondraient  à  l'appel  du  gouvernement?  Et  com- 
bien de  temps  surtout  aurait-on  pour  les  convertir 
en  armées  régulières  ?  Personne  ne  le  pouvait  dire. 
Napoléon  néanmoins,  habitué  à  la  soumission  des 
peuples,  à  l'incapacité  et  à  la  lenteur  de  ses  ad- 
versaires, espérait  obtenir  une  grande  partie  des 
honunes  appelés,  et  avoir  jusqu'au  mois  d'avril 
pour  les  préparer  à  la  prochaine  campagne.  Ses 
plans  furent  fondés  sur  cette  double  supposition. 

Ces  six  cent  mille  hommes,  qu'ils  arrivassent  un 
peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  il  fallait  les  payer, 
et  les  finances  de  Napoléon,  si  bien  administrées 
pendant  quinze  années,  venaient,  comme  toutes  les 
autres  parties  de  sa  puissance,  de  succomber  par 
suite  de  l'abus  qu'il  en  avait  fait.  On  a  vu  com- 
ment ses  budgets  de  1^60  millions  (sans  compter 
120  millions  pour  les  frais  de  perception)  étaient 
successivement  montés  à  un  milliard,  après  la  réu- 
nion de  Rome,  de  la  Toscane,  de  l'Illyrie,  de  la  Hol- 
lande, des  villes  anséatiques.  La  guerre  ayant  pris 
depuis  1812  des  proportions  gigantesques,  le  bud- 
get de  1813  avait  été  évalué  à  1191  millions,  sans 
les  frais  de  perception.  Les  dépenses  de  la  dernière 
campagne,  celles  du  moins  qui  se  soldaient  par  le 

budget,  s'étant  élevées  de  600  à  700  millions,  on 

i. 
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estimait  que  ce  budeel  atteindrait  le  chiffre ,  énorme 

Nov.  1S4  3. 

alors,  df>  1300  millions  (liSO  avec  les  frais  de 
Ktat  perception).  Ainsi  en  deux,  ans  on  était  arrivé  d'un 
milliard  à  1 400  millions  de  dépenses,  et  si  on  se  re- 
porte aux  valeurs  de  cette  époque,  on  verra  quelle 
charf^e  supposait  un  chiffre  aussi  considérable.  Ce 
n'était  rien  toutefois  si  on  parvenait  à  y  faire  face. 
Mais  indépendamment  des  100  millions  d'excédant 
de  dépenses,  imputable  à  la  guerre,  les  receltes 
étaient  restées  de  70  millions  au-dessous  des  pro- 
duits annoncés.  C'étaient  donc  170  millions  qui  par 
excédant  de  dépenses  ou  insutlisance  de  recettes, 
allaient  manquer  au  service  de  l'année.  Il  y  avait  uu 
MiuïiU  autre  déficit  bien  plus  embarrassant  encore.  Ne 
d«  l'aiiéiuiiDD  pouvant  recourîr  à  l'emprunt ,  ne  voulant  pas  re- 
courir à  l'impôt ,  Napoléon  avait  imaginé  de  vendre 
les  biens  communaux,  et  d'en  réaliser  la  valeur 
par  anticipation,  au  moyen  des  bons  de  la  caisse 
d'amortissement.  On  avait  appliqué  46  millions  de 
ces  bons  au  budget  de  ISI1,  77  à  celui  de  1812, 
et  149  à  celui  de  1813.  Or  cette  ressource  avait 
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qui  repn'-senlaient  le  prix  des  biens  communaux. 
Ayant  trouvé  de  la  sorte  l'emploi  de  150  millions 
de  ces  bons,  il  restait  sur  le  déficit  total  de  442  mil- 
lions dont  nous  venons  de  parler,  un  déficit  actuel 
de  300  millions  environ ,  auquel  on  ne  savait  com- 
ment faire  face,  toutes  les  ressources  se  trouvant 
absolument  épuisées. 

Dans  un  tel  état  de  choses  il  fallait  de  toute  né- 
cessité recourir  à  l'impôt.  Au  surplus,  adressant  à  la 
population,  à  titre  d^urgencc,  la  demande  énorme 
de  600  mille  hommes,  Napoléon  pouvait  bien  au 
.  m^me  titre  lui  demander  quelques  centaines  de  mil- 
lions. D'ailleurs  la  ressource  de  l'impôt  avait  été 
jusqu'ici  soigneusement  ménagée,  et  c'était  la  seule 
qui  demeurât  intacte ,  bien  que  les  contributions  in- 
directes, impopulaires  en  tout  temps,  fussent  alors 
fort  décriées  sous  le  titre  de  droils  réunis.  Mais  les 
contributions  directes  pouvaient  encore  supporter 
une  charge  nouvelle,  et  même  assez  forte.  En  ajoutant 
30  centimes  seulement  sur  la  contribution  foncière 
de  1813,  il  était  facile  de  se  procurer  80  millions, 
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impôts  ordinaires ,  avec  le  trésor  des  Tuileries ,  avec 

certains  ajournements  imposés  aux  créanciers  de 
l'État,  on  avait  le  moyen  de  suffire  aux  besoins  les 
plus  pressants. 

n  s'agissait  de  convertir  en  lois  ces  demandes    par  crainte 
d'arsent.  Napoléon  par  un  décret  daté  des  bords     Reperdre 

^  *  *  du  temps,  et 

du  Rhin  avait  fixé  au  2  décembre  la  réunion  du  de  provoquer 

des 

Corps  législatif,  espérant  pouvoir  se  servir  de  ce  discussions 
corps  pour  obtenir  des  ressources  extraordinaires,  ^on^saï^M 
et  pour  réveiller  le  patriotisme  de  la  nation.  Déjà  ®"  ^"**  "®^ 

*  *  J  pour 

un  certain  nombre  des  législateurs  s'étaient  rendus  fa»re  voter 
à  Paris,  et  on  ne  les  trouvait  pas  aussi  bien  dis-  d'hommes 
posés  qu'on  l'aurait  désiré,  car  avec  l'accroisse-  «^^^'^k®"^- 
ment  rapide  du  danger,  et  l'affaiblissement  non 
moins  rapide  du  prestige  de  Napoléon,  l'indépen- 
dance renaissait  dans  tous  les  esprits.  Il  y  avait 
donc  à  craindre  des  discussions  fâcheuses ,  et  d'ail- 
leurs, si  prompte  que  fût  l'adoption  des  mesures 
proposées,  elle  ne  pouvait  pas  s'effectuer  avant  le 
milieu  de  décembre,  et  la  perception  des  centimes 
devait  alors  se  trouver  remise  au  mois  de  janvier, 
tandis  qu'on  en  avait  besoin  sur-le-champ.  On  prit 
en  conséquence  le  parti  d'ordonner  par  simple  décret 
la  levée  des  centimes  extraordinaires,  ce  qui  faisait 
gagner  un  mois.  Cette  manière  de  procéder,  abso- 
lument impossible  sous  un  régime  légal  et  régulier, 
était  autorisée  par  plus  d'un  précédent.  En  effet, 
tantôt  pour  payer  l'équipement  des  cavaliers  votés 
par  les  départements,  tantôt  pour  répartir  plus  éga- 
lement la  charge  des  réquisitions  en  la  convertissant 
en  contributions  publiques,  les  préfets  n'avaient  pas 
hésité  à  lever  des  centimes  additionnels   de  leur 
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seule  aulorilé,  et  soit  le  sentiment  du  besoin,  soit 

riiabitude  de  la  soumission,  personne  n'avait  ré- 
clamé. L'Empereur  en  présence  du  danger  pouvait 
bien  oser  autant  que  les  préfets ,  et  un  décret  rendn 
le  M  novembre,  le  surlendemain  même  de  son 
arrivée  à  Paris,  ordonna  les  perceptions  que  nous 
venons  d'énumérer.  Le  crime  n'était  pas  grand, 
si  on  le  compare  à  tout  ce  que  le  gouvernement 
impérial  s'était  permis  en  fait  d'illégalités,  el  en 
lonl  cas  il  avait  pour  excuse  la  gravité  et  l'ur- 
gence du  péril.  Mais  cet  acte,  comme  bien  d'au- 
tres, prouve  que)  cas  on  faisait  alors  des  lois.  Le 
concours  du  Corps  législatif  devenant  moins  néces- 
saire, puisqu'on  avait  prescrit  par  simple  décret  la 
levée  des  impositions  extraordinaires,  on  ajduma 
sa  réunion  du  3  décembre  au  19,  afin  de  s'épar- 
gner des  discussions  inopportunes.  La  précaution, 
comme  on  le  verra  bientôt,  n'était  pas  des  mieux 
imaginées,  car  ces  législateurs  presque  tous  rendus 
à  Paris,  et  y  passant  le  temps  à  ne  rien  faire,  ou  à 
s'animer  des  sentiments  de  cette  capitale,  n'en  de- 
devenir  plus  induit;) 
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réunir  des  députés,  on  décida  de  remettre  à  une 

autre  année  l'élection  de  la  quatrième  série.  Cette 
mesure,  celle  qui  abolissait  les  listes  de  candidats     Nouvelle 

'  ^  prorogation 

pour  la  présidence  du  Corps  législatif,  celle  enfin   des  pouvoirs 
d'un  nouvel  appel  de  300  jnille  hommes,  relevaient   u  quatnëme 
naturellement  de  l'autorité  du  Sénat,  qui  était  censé       *^"®* 
toujours  assemblé,  et  supposé  toujours  soumis, 
comme  il  le  fut  efiTectivement  jusqu'à  l'avant-der- 
nière  heure  de  l'Empire.   On  le  convoqua  donc 
pour  le  15  novembre,  et  on  lui  présenta  ces  trois 
mesures. 

La  réunion  du  Sénat  fut  entourée  d'un  appareil 
inaccoutumé.  On  voulait  frapper  l'esprit  de  la  na- 
tion, parler  à  son  cœur,  exciter  son  dévouement 
patriotique.  Malheureusement  quand  on  parle  rare- 
ment ou  trop  tard  aux  nations ,  on  est  exposé  à  être 
écouté  avec  défiance,  ou  mal  compris.  L'orateur  du 
gouvernement  raconta  en  vain  les  derniers  revers  de 
nos  armées,  il  se  déchaîna  en  vain  contre  la  perfi- 
die des  alliés,  contre  la  fatale  imprudence  commise 
au  pont  de  Leipzig,  il  montra  en  vain  ce  que  la 
France  avait  à  craindre  d'une  coaUtion  victorieuse, 
il  toucha  peu  un  sénat  insensible  et  abaissé,  et  ne 
produisit  qu'un  genre  de  conviction,  c'est  qu'en 
effet  le  danger  était  immense,  c'est  qu'en  effet  il 
fallait  demander  de  grands  efforts  à  la  nation ,  sans 
beaucoup  d'espérance,  hélas,  de  la  voir  répondre  à 
un  semblable  appel  après  quinze  ans  de  guerres  folles 
et  inutiles!  Les  300  mille  hommes  à  prendre  sur  les 
classes  antérieures  furent  votés  sans  une  seule  ob- 
jection. L'ajournement  de  l'élection  de  la  quatrième 
série  fut  également  accordé,  par  le  motif  qu'il  était 
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pressant  de  réunir  le  Corps  législatif,  motif  singu- 
lier lorsqu'on  ajournait  du  3  décembre  au  1 9  la  réu- 
nion de  ce  corps,  dont  les  membres  étaient  presque 
tous  présents  à  Paris.  Enfin ,  pour  supprimer  la  liste 
des  candidats  à  la  présidence  du  Corps  législatif, 
on  lit  valoir  une  raison  non  moins  étrange,  c'estqu'U 
serait  possible  que  les  candidats  proposés  ignoras- 
sent l'étiquette  de  la  cour,  ou  bien  fassent  tout  à  fait 
inconnus  à  l'Empereur.  Le  Sénat  ne  contredit  pas 
plus  les  motifs  que  le  dispositif  de  ces  décrets,  et 
il  les  vola  sans  mol  dire,  comme  il  allait  tout  voter, 
jusqu'au  jour  où  il  voterait  la  déchéance  de  Napo- 
léon lui-même  sur  une  invitation  de  l'étranger! 

Ces  mesures  politiques,  militaires  et  financières 
n'avaient  cessé  d'occuper  Napoléon  depuis  son  re- 
tour à  Paris.  C'était  un  premier  résultat  qu'on  aurait 
pu  considérer  comme  heureux  s'il  n'avait  pas  été  si 
tardif,  que  de  transférer  de  M.  de  Bassaoo  à  M.  de 
Caulaincourt  la  correspondance  avec  les  cours  étran- 
gères. M.  de  Mettemich,  en  recevant  la  réponse  de 
M.  de  Bassaoo  à  la  fois  énigmatique  et  ironique, 
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pouvait  se  dispenser  de  demander  avant  toute  négo- 

dation  l'adoption  formelle  ou  le  rejet  de  ces  bases. 

D  fallait  s'applaudir  de  voir  les  coalisés  insister  Accepution 
encore  sur  l'adoption  des  bases  de  Francfort,  bien  c«aUmco«ut 
qu'il  fût  déjà  douteux  que  dans  ce  moment  ils  le  p^r^tions 
fissent  de  bonne  foi,  et  on  devait  se  hâter  de  les  ^^  Francfort. 
prendre  au  mot  pour  les  empêcher  de  se  dédire. 
La  présence  de  M.  de  Caulaincourt  au  département 
des  affaires  étrangères  ne  laissait  pas  d'incertitude 
sur  la  réponse.  Il  insista  auprès  de  Napoléon,  et  il 
obtint  qu'on  répondit  comme  on  aurait  dd  le  faire 
dès  le  1 6  novembre.  Sans  perdre  un  instant  il  écrivit 
le  2  décembre  qu'en  accédant  à  l'idée  d'un  congrès 
et  au  principe  de  l'indépendance  de  toutes  les  na- 
tions établies  dans  leurs  frontières  naturelles,  on 
avait  biea  entendu  adopter  les  bases  sommaires  ap- 
portées par  M.  de  Saint-Aignan ,  qu'en  tout  cas  on 
les  acceptait  actuellement  d'une  manière  expresse; 
qu'elles  exigeraient  de  la  part  de  la  France  de  grands 
sacrifices,  mais  que  la  France  ferait  volontiers  ces 
sacrifices  à  la  paix,  surtout  si  T Angleterre,  renon- 
çant (le  son  côté  aux  conquêtes  maritimes  qu'on 
avait  droit  de  lui  redemander,  consentait  à  recon- 
naître sur  mer  les  principes  de  négociation  qu'elle 
prétendait  faire  prévaloir  sur  terre. 

Il  est  probable  que  donnée  dix-huit  jours  plus 
tôt,  cette  réponse  eût  imprimé  un  tout  autre  cours 
aux  événements.  Maintenant  elle  laissait  bien  des 
prétextes  à  un  changement  de  résolution  de  la  part 
des  puissances  coalisées ,  si ,  mieux  instruites  de 
notre  détresse,  elles  voulaient  revenir  sur  ce  qu'elles 
avaient  offert  à  Francfort. 
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En  se  résignant  aux  limites  naturelles  de  la  France, 
Napoléon  se  réser\'ait  néanmoms  de  retenir  encore 
tout  ce  qu'il  pourrait  au  delà  de  ces  limites,  et  dans 
les  instructions  du  plénipotentiaire  que  déjà  il  avait 
choisi  fc'ïlail  M.  de  Caulaincourt),  il  établissait  les 

'!^r''m*c.rT  conditions  qui  suivent.  En  conc<^dant  qu'il  n'aurait 
•}"*.         rien  au  delà  du  Rhin,  il  entendait  toutefois  garder 

su  dcit  de  CCS  SHF  la  Hvc  droitc  Kehl  vis-à-vis  de  Strasbourg, 
Casse!  vis-à-vis  de  Mayencc,  et  en  outre  la  ville  de 
Wesel,  située  tout  entière  sur  la  rive  droite,  mais 
devenue  une  sorte  de  ville  française.  Quant  à  la 
Hollande,  il  ne  désespérait  pas  d'en  garder  une 
partie  en  abandonnant  les  colonies  hollandaises  à 
l'Angleterre.  En  tout  cas  il  avait  le  projet  de  dispu- 
■  1er  sur  les  limites  qui  la  sépareraient  de  la  France, 
et  de  proposer  d'abord  l'Yssel,  puis  le  Leck,  puis 
le  Wahal,  frontière  dont  il  était  résolu  à  ne  point 
se  départir,  et  qui  lui  assurait  ce  qu'il  avait  enlevé 
de  la  Hollande  au  roi  Louis.  Il  entendait  de  plus  que 
la  Hollande  ne  retournerait  pas  sous  l'autorité  de  la 
maison   d'Orange,  et  qu'elle  redeviendrait  repu- 
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que  la  Bavière  conservât  la  ligne  de  Tlnn,  afin  de 
n'être  pas  forcé  de  lui  céder  Wurzbourg,  ce  qui 
aurait  obligé  d'indemniser  le  duc  de  Wurzbourg  en 
Italie. 

En  Italie  il  admettait  que  T  Au  triche  eût,  outre 
rillyrie,  c'est-à-dire  Laybach  et  Trieste,  une  por- 
tion de  territoire  au  delà  de  Tlsonzo,  mais  à  condi- 
tion que  la  France  s'avancerait  dans  le  Piémont 
autant  que  T Autriche  dans  le  Frioul.  Tout  ce  que  la 
France  avait  possédé  dans  le  Milanais,  le  Piémont, 
la  Toscane,  les  Etats  romains,  constituerait  un 
royaume  d'Italie,  également  indépendant  de  l'Au- 
triche et  de  la  France,  et  réser\'é  au  prince  Eugène. 

Le  Pape  retournerait  à  Rome,  mais  sans  souverai- 
neté temporelle.  Naples  resterait  à  Murât,  la  Sicile 
aux  Bourbons  de  Naples.  L'ancien  roi  de  Piémont 
obtiendrait  la  Sardaigne  seulement. 

Les  lies  Ioniennes  feraient  retour  à  l'un  des  États 
d'Italie,  si  Malte  était  cédée  à  la  Sicile.  Dans  le  cas 
contraire,  les  îles  Ioniennes  appartiendraient  à  la 
France  avec  l'île  d'Elbe. 

L'Espagne  serait  restituée  à  Ferdinand  VU,  le 
Portugal  à  la  maison  de  Bragance.  31ais  l'Angleterre 
ne  retiendrait  aucune  des  colonies  de  l'Espagne  et 
du  Portugal. 

Le  Danemark  conserverait  la  Norvège.  Enfin  on 
insérerait  un  article  qui  consacrerait  d'une  manière 
au  moins  générale  les  droits  du  pavillon  neutre. 

Telles  étaient  les  conditions  que  Napoléon  vou-  Les  condition» 
lait  présenter  au  futur  congrès  de  Manheim.  Mal-  par^Sfpoîéon 
heureusement  on  était  bien  loin  de  compte,  et  mal-   «^nt  fondées 

*      '  sur 

gré  sa  profonde  sagacité,  malgré  la  connaissance    lespérance 


qu'il  avait  de  sa  situation,  au  point  de  douter  que 
la  coalition  pût  lui  offrir  sérieusement  les  bases  de 
Francfort,  il  avait  encore  assez  de  complaisance 
envers  lui-même  pour  se  natter  de  faire  écouter 
à  Manheim  de  telles  propositions.  Il  est  \Tai  qu'en 
ce  moment  il  nourrissait  une  espérance  qui  pouvait 
justifier  ses  derniers  rêves  si  elle  se  réalisait,  c'est 
que  la  guerre  ne  recommencerait  qu'en  avTÎI.  S 
en  effet  les  alliés,  fatigués  de  cette  terrible  cam- 
pagne, s'arrêtaient  sur  le  Rhin  juscpi'ea  avril,  et 
lui  donnaient  quatre  mois  pour  préparer  ses  res- 
sources, il  pouvait  des  débris  de  ses  armées,  et  des 
600  mille  hommes  votés  par  le  Sénat,  tirer  au  moios 
300  mille  combattante  bien  organisés,  et  avec  celte 
force  réunie  dans  sa  puissante  main ,  rejeter  sur  le 
Rhin  l'ennemi  qui  aurait  osé  le  franchir.  Il  est  certain 
qu'avec  300  mille  soldats  se  battant  sur  un  terrain 
resserré  et  ami,  avec  son  génie  agrandi  par  le  mal- 
heur, il  avait  de  nombreuses  chances  de  triompher. 
Mais  lui  laisserait-on  ces  quatre  mois?  Était4l  rai- 
sonnablement fondé  à  l'espérer?  Là  était  toute  la 
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Rhin  et  de  T Escaut,  couvrant  notre  frontière  natu- 
relle j  Huningue ,  Béfort ,  Schelestadt ,  Strasbourg , 
Landau,  Mayence,  Cologne,  Wesel,  Gorcum,  An- 
vers; celles  de  l'intérieur  couvrant  notre  frontière 
de  1 790  :  Metz,  Thion ville ,  Luxembourg,  Mézières, 
Mons,  Yalenciennes ,  Lille,  etc.  Nous  ne  citons  que 
les  principales.  Tandis  qu'on  avait  entouré  d'ou- 
vrages dispendieux  Alexandrie,  Mantoue,  Venise, 
Palma-Nova,  Osopo,  Dantzig,  Flessingue,  leTexel, 
les  places  indispensables  à  notre  propre  défense, 
Huningue,  Strasbourg,  Landau,  Mayence,  Metz, 
Mézières,  Yalenciennes,  Lille,  se  trouvaient  dans 
un  état  de  complet  abandon.  Les  escarpes  étaient 
debout  mais  dégradées,  les  talus  déformés,  les 
ponts-levis  hors  de  service.  L'artillerie  insuffisante 
n'avait  point  d'affûts;  on  manquait  d'outils,  d'ar- 
tifices, de  bois  pour  les  blindages,  de  ponts  de  com- 
munication entre  les  divers  ouvrages,  de  chevaux 
pour  le  transport  des  objets  d'armement,  d'ouvriers 
sachant  travailler  le  bois  et  le  fer.  Les  officiers  d'ar- 
tillerie et  du  génie  restés  dans  l'intérieur  du  terri- 
toire étaient  presque  tous  des  vieillards  incapables 
de  soutenir  les  fatigues  d'un  siège.  Les  approvision- 
nements n'étaient  pas  commencés,  et  l'argent  qui, 
moyennant  beaucoup  d'activité ,  permet  de  suppléer 
non  pas  à  toutes  choses,  mais  à  quelques-unes, 
Targent  n'existait  point,  et  il  était  douteux  que  le 
Trésor  pût  le  faire  arriver  à  temps  et  en  quantité 
suffisante.  Enfin  il  fallait  des  garnisons,  et  on  avait 
à  craindre  en  les  formant  d'appauvrir  l'armée  active 
déjà  si  affaiblie. 

On  s'attacha  d'abord  à  pourvoir  aux  besoins  les    Translation 


plus  pressants.  Il  <>tait  ui^cnt  de  faire  passer  des 
places  de  première  ligne  dans  les  places  de  seconde 
les  di'pôts  des  régiments,  afin  de  débarrasser  celles 
qui  pouvaient  être  investies  tes  premières,  et  de 
soustraire  à  l'ennemi  ces  d(^pôts  qui  étaient  la  source 
à  laquelle  les  régiments  puisaient  leur  force.  Cette 
mesure,  déjà  tardive,  était  difficile,  car  il  fallail 
déplacer  non-seulement  les  hommes  valides  et  non 
valides,  mais  les  administrations  et  les  magasins.  Les 
dépAts  qui  étaient  à  Strasbourg,  Landau,  Mayence, 
Cologne,  Wesel,  furent  transférés  à  Nancy,  Metz, 
Thionville,  Mézières,  Lille,  etc.  Le  maréchal  Kel- 
lermann,  duc  de  Valmv,  qui  avait  rendu  tant  de 
services  dans  l'organisation  des  troupes,  et  qui  avait 
commandé  en  chef  à  Strasbourg ,  Mayence  et  Wesel, 
se  transporta  à  Nancy,  Metz,  Mézières.  Ce  dépla- 
cement fut  aussitôt  commencé,  malgré  la  rigueur 
de  la  saison. 

Napoléon  ordonna  aux  préfets  de  pourvoir  d'ur- 
gence à  l'approvisionnement  des  places  fortes,  au 
moyen  de  réquisitions  locales,  en  payant  ou  pro- 
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et  Wesel,  formèrent  le  fond  de  la  garnison  de  We- 
sel.  Le  4*  corps,  infortuné  débris  de  tant  de  corps 
confondus  en  un  seul ,  fut  chargé  de  la  défense  de 
Mayence  sous  le  général  Morand,  son  ancien  chef. 
Le  général  Bertrand ,  qui  avait  commandé  ce  corps 
en  dernier  lieu,  avait  été  nommé  grand  maréchal  du 
palais  en  récompense  de  son  dévouement.  Stras- 
bourg reçut  quelques  cadres  ruinés,  qu'on  devait 
remplir  avec  des  conscrits,  et  des  gardes  nationaux. 
La  fidélité  de  TAlsace  permettait  de  recourir  à  la 
milice  nationale,  dont  Napoléon  n'aimait  pas  à  se 
servir,  excepté  pour  la  défense  des  places.  Des  ca- 
dres d'artillerie,  recrutés  à  la  hâte  avec  des  con- 
scrits, fournirent  le  personnel  de  cette  arme.  On  lui 
donna  autant  que  possible  de  bons  commandants, 
auxquels  on  adjoignit  quelques  officiers  du  génie, 
choisis  parmi  les  moins  âgés  de  ceux  qui  restaient  en 
France,  et  on  prescrivit  à  tous  d'employer  l'hiver  à 
s'organiser  de  leur  mieux.  Il  faut  rcccmnaltre  que 
de  leur  part  le  zèle  n'y  faillit  point. 

Les  mesures  adoptées  pour  les  trois  plus  im-  Kmpioi 
portantes  places  de  la  première  ligne,  Strasbourg,  naUonaier 
Mayence,  Wesel,  furent,  sauf  quelques  ditTérences 
locales,  exécutées  dans  toutes  les  autres.  En  se  rap- 
prochant de  la  vieille  France  les  gardes  nationales 
furent  appelées  avec  plus  de  confiance  à  la  défense 
du  pays.  Nous  venons  de  dire  que  Napoléon  n'était 
pas  très-porté  à  les^  employer.  Sans  doute  il  s'en  dé- 
fiait parce  qu'elles  pouvaient  réfléchir  d'une  manière 
fâcheuse  la  disposition  actuelle  des  esprits,  pourtant 
ses  motifs  n'étaient  pas  exclusivement  égoïstes.  Dans 
un  .moment  où  il  demandait  à  la  population  près  de 
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600  mille  humiues,  il  craignait  de  pousser  l'exaspO- 
ralion  au  comble  en  s' adressant  à  toutes  les  classes 
de  citoyens  à  la  fois,  et  surtout  à  celle  des  pères 
de  famille,  qui  compose  particuliôremeat  la  garde 
nationale.  D'ailleurs,  manquant  des  matières  uéces- 
saires  pour  armer  et  habiller  ses  soldats,  il  aimait 
mieux  donner  les  draps  el  les  fusils  à  l'armée  qu'aux 
gardes  nationales.  Seulement  dans  les  places  fron- 
tières où  l'on  n'avait  pas  le  temps  de  jeter  des  corps 
organisés,  les  gardes  nationales  se  trouvant  toutes 
formées,  et  ayant  de  plus  l'esprit  militaire,  il  les 
admit  à  cumplétcr  les  garnisoDS.  U  consentit  aussi  à 
s'en  servir  dans  quelques  grandes  villes  de  l'intérieur 
où  l'ordre  pouvait  être  accidentellement  troublé  par 
l'extrême  agitation  des  esprits,  et  il  décida  que  dans 
ces  villes  les  principaux  habitants  formés  en  batail- 
lons de  grenadiers  et  de  chasseurs,  armés  et  habilli.^ 
à  leurs  frais,  commandés  par  des  olticiers  sûrs,  se- 
raient chargés  de  maintenir  la  tranquillité  publique. 
Napoléon  s'occupa  ensuite  de  l'armée  active. 
,  Aux  divers  maux  ((ui  avaient  assailli  nos  troupes 
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cœnmuniqué  aux  habitants,  et  il  mourait  presque 
autant  des  uns  que  des  autres.  Cet  horrible  fléau 
avait  pris,  sous  l'influence  de  la  misère,  des  formes 
hideuses  et  qui  navraient  le  cœur.  On  voyait  chez 
nos  jeunes  soldats,  dont  la  constitution  était  ap- 
pauvrie par  les  privations  et  la  fatigue,  les  doigts 
des  pieds  et  des  mains  atteints  par  la  gangrène  se 
détacher  pièce  à  pièce.  A  Mayence  l'épouvante  était 
devenue  générale,  et  sur  les  vives  instances  des 
habitants,  les  administrateurs,  dans  Tespoir  de  di- 
minuer l'infection ,  avaient  ordonné  des  évacuations 
précipitées  vers  l'intérieur.  Cette  mesure  avait  en- 
traîné de  nouvelles  calamités ,  et  on  rencontrait  sur 
les  routes  des  charrettes  chargées  d'une  trentaine  de 
malheureux,  les  tms  morts,  les  autres  expirant  à 
c^té  des  cadavres  auxquels  ils  étaient  attachés.  De 
plus  la  contagion  commençait  à  s'étendre  de  la  pre- 
mière à  la  seconde  ligne  de  nos  places,  et  la  ville  de 
Metz  avait  frémi  en  apprenant  la  mort  de  quelques 
soldats  atteints  du  typhus  dans  ses  hôpitaux. 

Le  maréchal  Marmont,  vivement  ému  de  cet 
affreux  spectacle,  s'était  donné  beaucoup  de  peine 
pour  diminuer  le  mal ,  et  avait  d'abord  empêché  les 
évacuations  qui  exposaient  tant  d'infortunés  à  périr 
sur  les  routes ,  et  menaçaient  de  la  contagion  nos 
villes  de  l'intérieur.  Il  avait  occupé  d'autorité  tous 
les  bâtiments  qui  pouvaient  être  convertis  en  hô- 
pitaux, et  avait  évacué  les  malades  d'un  hôpital  sur 
l'autre,  sans  les  faire  transporter  de  ville  en  ville. 
Les  réquisitions  dans  les  pays  environnants  avaient 
pourNoi  aux  besoins  des  malades ,  et  le  fléau ,  grâce 

a  ces  mesures  bien  entendues,  avait  paru  sinon 
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che  menaçante.  Toutefois  l'un  des  régiments  du  ma- 
réchal Marmont ,  le  2'  de  marine ,  avait  été  réduit 
en  un  mois  de  2,162  hommes  à  1 ,05i. 

Autorisé  par  l'Empereur,  le  maréchal  Marmont 
avait  fait  sortir  de  Mayence  les  corps  qui  n'étaient 
pas  indispensables  it  la  défense  de  la  place.  Le  2*, 
commandé  par  le  maréfhal  Violer,  avait  été  déjà 
acheminé  sur  Strasiiourg;  les  ">'  et  M',  réunis  sous 
le  maréchal  Macdonald,  furent  dirigés  sur  Colm^e 
et  Wesel.  Il  envoya  vers  Worms  les  3*  et  6*  qiii 
étaient  destinés  à  servir  sous  ses  ordres,  et  ne  laissa 
dans  Mayence  que  le  4%  qui  devait  y  tenir  garnison. 
Enfm  par  ordre  de  Napoléon  il  tira  de  Mayence 
la  garde,  jeune  et  vieille,  cavalerie  et  infanterie,  et 
la  répartit  entre  Kaisers-Lautem ,  Deux-Ponts,  Sar- 
regnemines,  Sarre-Louis,  Thionville,  Luxembourg, 
Trêves,  etc. 

Napoléon  donna  ensuite  ses  ordres  pour  la  réor- 
ganisation des  corps.  La  plupart  devinrent  de  sim- 
ples divisions,  et  contribuèrent  ainsi  à  former  des 
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valent  être  expédiés  sur  les  dépôts  les  plus  voisins, 
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y  être  instruits  et  équipés  le  plus  tôt  possible,  et  selon 
qu'on  aurait  deux  y  trois  ou  quatre  mois ,  pourraient 
porter  jusqu'à  1 00, 1 20,  ou  1 40  mille  hommes  Tin- 
fanterie  de  l'armée  du  Rhin.  Les  conscrits  de  ces 
mêmes  classes  appartenant  aux  départements  fron- 
tières devaient  être  jetés  dans  les  places  fortes,  en- 
fermés dans  quelques  cadres  qu'on  y  laisserait,  et 
s'y  former  en  tenant  garnison.  Ceux-là  auraient 
certainement  le  loisir  de  s'instruire  et  de  s'équiper, 
pourvu  toutefois  qu'ils  eussent  le  temps  d'arriver 
avant  que  nos  places  fussent  investies. 

Après  ces  soins  donnés  à  la  frontière  du  Rhin,       Forces 
Napoléon  s'occupa  spécialement  de  la  frontière  de  ^^^XiiaBde 
Belâîque ,  qui  devait  être  la  plus  menacée  si  on  vou-       «*  *  ^^ 

'    ^  ^  *  Belgique. 

lait  nous  contester  nos  limites  naturelles.  11  s'occupa 
aussi  de  la  Hollande,  qui  couvrait  la  Belgique.  Ces 
deux  contrées,  mal  gardées,  étaient  extraordinai- 
rement  agitées,  et  il  était  urgent  d'y  envoyer  des 
forces  respectables.  Le  général  Molitor,  chargé  de 
défendre  la  Hollande,  avait  pour  toute  ressource 
quelques  régiments  étrangers  peu  sûrs,  et  quelques 
bataillons  français  faiblement  composés.  C'étaient  de 
bien  pauvres  moyens  à  opposer  à  Bernadotte,  qui 
en  ce  moment  se  dirigeait  vers  la  Hollande  avec  la 
majeure  partie  de  son  armée ,  et  ce  n'était  pas  le 
maréchal  Macdonald,  placé  à  trente  lieues  avec  les 
débris  des  5*  et  11**  corps,  qui  pouvait  être  d'un 
grand  secours  pour  le  général  Molitor.  Napoléon 
s'efforça  de  lui  expédier  en  toute  hâte  quelques  ren- 
forts. Il  s'était  flatté  dans  le  principe  de  sauver  les 
puissantes  garnisons  de  Dresde  et  de  Hambourg, 


qui  auraient  sufli  sans  aucun  doute  pour  nous  main- 
tenir en  possesi«ion  de  la  Hollande  et  dé  la  Belgique. 
Mais  on  a  \a  le  sort  de  la  (garnison  de  Dresde  deve- 
nue prisonnière  de  guerre  en  violation  de  tous  les 
prinripos:  et,  quant  à  celle  de  Hambourg,  tandis  que 
le  itiar(<chul  Uavout  songeait  à  se  mettre  à  sa  lèle,  et 
à  marcher  avec  elle  vers  le  Rhin ,  les  troupes  de  Ber- 
nadollc  inondant  la  W'ostphalie,  l'avaient  obligée  de 
se  renfermer  dans  ses  reiranchements.  Il  n'y  avait 
donc  plus  rien  à  allcndre  de  re  côté,  et  c'étaient 
70  mille  soldats  excellents  enlevas  à  la  défense  de 
l'Empire.  Les  régiments  du  maréchal  Davout,  qui 
avaient  fourni  des  bataillons  au  1"  corps  fait  prison- 
nier à  Dresde,  cl  au  13°  enfermé  dans  Hambourg, 
avaient  tous  leurs  dépôts  en  Belgique.  Napoléon 
versa  des  consfrils  dans  ces  dépôts,  espérant  ainsi 
composer  une  armée  de  iU  mille  hommes  d'infan- 
terie, qu'il  voulait  confier  au  brave  général  Decaen. 
Jetant  aussi  des  conscrits  et  des  gardes  nationales 
dans  les  places,  surtout  dans  Anvers,  il  comptait 
que  cette  année  dite  du  Nord,  portée  à  cinquante 
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routes.  On  vient  de  voir  que  Napoléon,  en  prenant 

dans  les  dépôts  les  hommes  actuellement  formés, 
et  en  y  ajoutant  ensuite  les  conscrits  des  anciennes 
classes  cpi'on  se  dispenserait  en  cas  d'urgence  de 
faire  passer  par  les  dépôts  et  qu'on  enverrait  direc- 
tement aux  régiments,  espérait  porter  d'abord  à  80, 
puis  à  1 40  mille  hommes  l'infanterie  des  corps  établis 
sur  le  Rhin.  Il  se  flattait ,  en  réorganisant  sa  cavalerie  Napoléon 
et  son  artillerie,  de  les  porter  à  200  mille  hommes      «^ flatte 

^  *  (le  pouvoir 

au  printemps,  et  enfin  à  300  mille  on  v  joignant  la  porteries  ar- 

....        .1  .        .  ^       \        r  X     "»^<^s  du  Rhin 

garde  impériale,  il  projetait  en  etiet  de  donner  a  à  200  miiie 
celle-ci  une  extension  qu'elle  n'avait  jamais  eue.  ct^d^^anie 
Voici  quelles  furent  à  cet  égard  ses  combinaisons.        'rjo  mtuc* 

Bien  qu'elle  eAt  de  graves  inconvénients,  la  garde, 
par  son  excellent  esprit ,  par  sa  forte  discipline,  avait 
rendu  les  plus  grands  services  dans  la  dernière  cam- 
pagne, soit  en  frappant  des  coups  décisifs  les  jours 
de  bataille,  soit  en  conservant  dans  les  revers  une 
tenue  que  ne  présentait  pas  le  reste  de  l'armée.  Elle 
était  réduite  en  ce  moment  à  environ  1 2  mille  hom- 
mes d'infanterie,  et  à  3  ou  4  mille  de  cavalerie. 
Elle  consistait  en  deux  divisions  de  vieille  garde, 
grenadiers  el  chasseurs,  deux  de  moyenne  garde, 
fusiliers  et  flanqueurs,  et  quatre  de  jeune  garde,  ti- 
railleurs et  voltigeurs.  Comme  elle  abondait  en  sujets 
capables  de  devenir  de  très-bons  sous-ofliciers ,  il 
était  facile  de  l'étendre  sans  en  altérer  l'esprit,  sans 
en  diminuer  la  consistance.  C'était  de  tous  les  corps 
de  l'armée  celui  où  il  était  le  plus  aisé  de  jeter  des 
milliers  de  jeunes  gens,  qui  se  transformaient  tout 
de  suite  en  soldats.  Napoléon  avait  pour  y  réussir  lc  générai 
une  facilité  de  plus,  due  tout  entière  à  un   seul  son  caractère, 
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lioiiime,  et  cel  homme  C'Iaît  l'illusire  DrouoI,  offi- 
cier supérieur  d'artillerie  dans  la  garde,  et  modèle 
accompli  de  toutes  les  vertus  guerrières.  Drouol, 

V  simple  et  même  un  peu  gauche  dans  ses  allures, 
n'avait    pas  étô   d'aitord  apprécit^  |>ar  Napoléon. 

t'  .Mais  tandis  que  dans  ces  guerres  incessantes,  l'am- 
bition faisant  des  progrès  et  la  fatigue  aussi,  on 
était  obligé  de  récompenser  plus  chèrement  des 
services  moindres,  Napoléon  avait  été  frappi-  de 
l'attitude  de  cet  ollicier,  connaissant  à  fond  toutes 
les  parties  de  son  métier,  s'y  appliquant  avec  une 
ardeur  infatigable,  sans  se  rclAcher  jamais,  saqs 
chercher  comme  lieaucoup  d'autres  à  se  faire  valoir 
à  mesure  (|iie  les  diilicultés  augmentaient,  propor- 
tionnant ainsi  en  silence  son  intrépidité  au\  pé- 
rils, sim  zèle  aux  eml)arras,  n'ayant  pas  Halte  son 
maître  jadis,  ne  cherchant  pas  à  i'afiliger  par  ses 
criti(Hies  aujourd'luii ,  se  bornant  à  servir  de  toutes 
ses  facultés  le  |>rincc  et  la  ]>atric  qu'il  confondait 
dans  la  même  atfcction  et  le  même  liévouenienl. 
Na|>oléon  comme  les  despotes  de  génie,  jouissant 
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camp,  un  véritable  ministre  de  ia  garde  impériale. 
Il  lui  attribua  le  soin  de  toutes  les  promotions ,  qui 
allaient  devenir  nombreuses  dans  un  corps  destiné  à 
s  accroître  considérablement ,  et  lui  confla  en  outre 
sa  dernière  ressource ,  sa  poire  pour  la  soif,  comme 
il  rappelait  y  les  63  millions  restant  de  ses  économies 
personnelles  9  certain  que  Drouot  équiperait  les  di- 
vers corps  de  la  garde  avec  autant  d'économie  qu'on 
pouvait  l'espérer  de  la  probité  la  plus  pure,  de  la 
vigilance  la  plus  soutenue. 

En  conséquence,  d'après  les  instructions  de  Na- 
poléon, les  compagnies  furent  portées  de  quatre  à 
six  dans  les  bataillons  de  la  garde.  Les  bataillons 
durent  être  portés  à  dix-huit  dans  la  vieille  garde, 
à  huit  dans  la  moyenne ,  à  cinquante-deux  dans  la 
jeune.  La  vieille  garde  devait  se  recruter  avec  des 
sujets  d'élite  prélevés  sur  toute  l'armée,  la  moyenne 
et  la  jeune  avec  des  conscrits,  en  ayant  soin  de 
choisir  les  meilleurs.  Ces  diverses  combinaisons,  si 
elles  s'exécutaient,  ne  pouvaient  pas  donner  moins 
de  80  mille  hommes  d'infanterie.  Avec  la  cavalerie, 
l'arlillerie,  le  génie,  les  parcs,  Napoléon  ne  croyait 
pas  rester  au-dessous  de  1 00  mille  hommes.  11  auto- 
risa Drouot  à  acheter  des  chevaux ,  à  faire  confec- 
tionner des  affûts  pour  l'artillerie,  à  créer  à  Paris  et 
à  Metz  des  ateliers  d'habillement,  en  lui  recomman- 
dant de  tout  faire ,  de  tout  payer  lui-même ,  et  sans 
employer  l'intermédiaire  du  ministre  de  la  guerre. 
Drouot  devait  recevoir  du  trésorier  particulier  de 
Napoléon  les  fonds  dont  il  aurait  besoin. 

Avec  200  mille  hommes  de  l'armée  de  ligne,  avec 
100  mille  hommes  de  la  garde  impériale.  Napoléon 


Dec.  4843. 


■ ■ —  ne  d<^sesp<?rait  pas  de  rejeler  hors  de  notre  (erriloire 

les  armées  de  la  coalition  qui  oseraient  l'envahir.  On 
verra  bientôt,  parce  qu'il  fit  avec  80  mille,  si  celle 
espérance  était  présomptueuse  ! 

soinsdcmnés  Napoléon  s'occupa  ensuite  de  l'Italie  et  de  l'E»- 
pagne.  Le  prince  Eugène  était  sur  l'Adige  avec  en- 
viron 40  mille  hommes,  s'y  faisant  respecter  de 
l'ennemi,  et  ayant  chance  de  s'y  maintenir  malfiré 
les  tentatives  de  débarquement  des  Anglais,  si  Mural 
Ijomail  son  infidélité  à  l'inaction.  Napoléon  ne  vou- 
lant ni  augmenter  le  nombre  des  Italiens  dans  l'ar- 
mée du  prince  Eugène,  ni  donner  ;)  l'Italie  de  nou- 
veaux molifs  de  mécontentement ,  s'abslint  d'y  lever 
la  conscription,  et  prit  le  parti  d'y  envoyer  de  France 
une  masse  suflisante  de  conscrits.  Il  avait  déjà  porté 
à  28  mille  recrues  la  part  du  prince  Eugène  dans 
les  levées  votées  en  octobre,  et  il  lui  en  destina 
3U  mille  dans  les  ,tl)0  mille  hommes  à  prendre  sur 
les  anciennes  classes.  Il  ordonna  de  les  choisir  en 
Franche-&)mté,  en  Dauphiné,  en  Provence,  afin 
qu'ils  eussent  de  moindres  dislances  à  parcourir.  Le 
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rinvasîon  de  l'Espagne  par  celle  de  la  France.  L'ar- 

mée  d'Aragon  confiée  au  maréchal  Suchet ,  Tarinée 
dite  d'Espagne  confiée  au  maréchal  Soult,  comptaient 
vingt  régiments  chacune,  et  avaient  leurs  dépôts 
entre  Nîmes,  Montpellier,  Perpignan,  Carcassonne, 
Toulouse,  Bayonne,  Bordeaux.  Napoléon  ordonna 
à  c^s  deux  armées  de  détacher  un  cadre  de  bataillon 
par  régiment,  ce  qui  était  facile  avec  la  diminution 
d'effectif  qu'elles  avaient  éprouvée,  et  d'envoyer 
ces  cadres  à  Montpellier,  Nîmes ,  Toulouse  et  Bor- 
deaux, où  seraient  réunis  60  mille  conscrits  des  an- 
ciennes classes.  Chacun  de  ces  quarante  bataillons 
recevant  1500  recrues,  devait  en  envover  oOO  aux 
armées  d'Espagne  et  d'Aragon,  ce  qui  recruterait 
ces  armées  de  20  mille  hommes ,  et  permettrait  de 
conserver  le  long  des  Pyrénées  une  réserve  de 
40  mille  pour  parer  à  tous  les  événements. 

Avec  les  diverses  ressources  réunies  sur  les  fron-  Ménagement» 
tières  de  la  Belgique,  du  Rhin,  de  l'Ilalie,  des  Pyré-  p^^i^^^^e 
nées.  Napoléon  persistant  à  compter  sur  un  répit  de    '"«ins  sensi- 

'         *  *  .  ^  .  *  hlcs  les  levées 

quatre  mois,  ne  désespérait  pas  de  triompher  des     dhommes 

,.ii  ',       i.'  Cl  aij'  ordonnées 

immenses  pénis  de  sa  situation.  Seulement  la  dis-  coupsurcoup. 
position  à  obéir  à  ses  lois  sur  le  recrutement  dimi- 
nuait de  jour  en  jour,  et  ce  n'était  pas  le  langage 
bruyant  des  journaux  asservis,  ce  n'était  pas  le  si- 
lence du  Sénat,  qui  pouvaient  changer  cette  dispo- 
sition en  un  patriotisme  ardent.  S'appliquant  à 
rendre  moins  sensibles  les  sacrifices  exigés  de  la 
population,  il  recommanda  d'achever  d'abord  la  le- 
vée sur  les  trois  dernières  classes  de  1813,  1812, 
1 81 1 ,  et  de  ne  pas  remonter  plus  haut  pour  le  mo- 
ment. Cette  première  levée  devait  procurer  de  1  40 
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à  1 30  mille  honmies.  C'était  seulement  après  l'avoir 
terminée  qu'on  aurait  recours  aux  classes  plus  an- 
ciennes, en  négligeant  toujours  les  hommes  marié-s, 
ou  peu  aptes  au  ser\"ice,  ou  indispensables  îi  leurs 
familles.  Par  le  même  motif  il  voulut  qu'on  s'adressât 
en  premier  lieu  aux  provinces  menacées  d'invasion, 
comme  les  Landes,  le  Lant^iedoc,  la  Franche-Comté, 
l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Champagne,  provinces  oiî 
l'esprit  était  meilleur  et  le  péril  plus  frappant.  Tou- 
jours par  esprit  de  ménagement ,  Napoléon  fît  relar- 
der la  levée  de  1815,  (]ut  ne  pouvait  fournir  que 
des  soldais  beaucoup  trop  jeunes,  el  qui  n'eât  fait 
qu'ajouter  une  nouvelle  soutfrancc  à  des  souffrances 
déjà  trop  vives  e(  trop  muilipliées.  Si  la  paix  ne  met- 
lait  pas  un  terme  prochain  à  cette  guerre,  il  réser- 
vait la  conscriplion  de  I81îi  pour  la  fin  de  l'année. 
Ce  n'était  pas  tout  que  de  lever  des  hommes,  il 
fallait  les  équiper,  les  armer,  les  pourvoir  de  che- 
vaux de  selle  el  de  trait.  Napoléon  créa  des  ate- 
liers extraordinaires  à  Paris,  ii  Bordeaux,  à  Tou- 
louse, à  Montpellier,  à  Lyon,  à  Metz,  etc.,  afin  d'y 
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vingt  mille  chevaux  suffisaient  avec  ceux  qui  res- 
taient pour  une  guerre  à  l'intérieur.  Les  chevaux 
de  selle  étaient  plus  rares.  Drouot  dut  en  chercher 
pour  la  garde.  Des  fonds  furent  envoyés  à  tous  les 
régiments  pour  acheter  autour  d'eux  ceux  qu'ils 
pourraient  se  procurer. 

On  avait  de  la  poudre,  du  plomb,  des  fers  de      Manière 
toute  sorte,  des  armes  blanches,  des  canons,  mais  aun^^ede 
on  manquait  de  fusils,  et  ce  fut  l'une  des  principales       ^^^' 
causes  de  notre  ruine.  Pendant  sa  prospérité  Napo- 
léon en  avait  poussé  la  fabrication  jusqu'à  un  million. 
Mais  la  campagne  de  Russie  où  plus  de  500  mille 
avaient  été  enfouis  sous  les  neiges ,  celle  d'Allema- 
gne où  nous  en  avions  perdu  deux  cent  mille,  les 
places  étrangères  enfin  dans  lesquelles  il  était  resté 
une  assez  grande  quantité  d'armes  françaises,  avaient 
épuisé  nos  arsenaux.  Les  ateliers  pour  la  fabrica- 
tion des  fusils  étaient  plus  difficiles  à  créer  que  les 
ateliers  pour  l'habillement  et  le  harnachement,  et 
pourtant  c'était  n'avoir  rien  fait  que  de  se  procurer 
des  hommes  si  on  ne  parvenait  à  les  armer.  Chose 
étrange  qui  caractérisait  bien  cette  politique,  si  oc- 
cupée de  la  conquête,  et  si  oublieuse  de  la  défense, 
la  France  menacée  avait  plus  de  peine  à  trouver 
trois  cent  mille  fusils  que  trois  cent  mille  hommes 
pour  les  porter. 

On  tira  des  ouvriers  des  provinces  où  les  diverses 
industries  du  fer  sont  pratiquées ,  et  on  les  réunit 
soit  à  Paris,  soit  à  Versailles,  afiu  d'y  établir  des 
ateliers  pour  la  réparation  et  la  fabrication  des  ar- 
mes à  feu.  On  en  fit  autant  dans  les  grandes  places 
de  seconde  ligne.  On  eut  recours  à  un  autre  moyen 


■  —  -  pour  se  procurer  des  fusils,  ce  fut  de  désarmer  les 
régimenis  étranj^rs,  tous  devenus  suspects  à  l'ex- 
ceplion  des  Suisses  et  des  Polonais.  Le  même  jour 
et  sur  divers  points  on  dC-sarma  les  Uollandais,  le» 
Anséales,  les  Croates,  les  Allemands,  cl  on  mit  à 
pied  ceux  d'entre  eux  qui  appartenaient  à  la  cava- 
lerie. Cette  mesure  procura  quelques  mille  ftisits  et 
quelques  centaines  de  chei'aux.  On  vida  ensuite  les 
arsenaux  de  la  marine,  et  néanmoins  l'entêtement 
de  l'esprit  de  conquête  était  (el  chez  Napoléon ,  qu'il 
ne  craignit  pas  de  faire  embarquer  il  Toulon  pour 
Gènes  50  mille  fusils  destinés  à  l'Italie,  dans  un  mo- 
ment où  il  n'était  pas  sàr  d'en  avoir  assez  pour  la 
défense  de  Paris  1 
Xfliioiôon.  Pendant  qu'il  s'efforçait  ainsi  de  rétablir  ses  res- 
en  déiiiojant  sources  par  des  prodiges  d'activité  administrative, 
«cUvtùi^li-  ''  songea  à  s'en  ménager  quctiiues-nnes  aus-si  par 
^™'"™i  ""*  politique  sage,  mais  trop  tardive!  Il  envoya  le 
Francfort  pour  traiter  avec  les  gé- 
néraux ennemis  de  la  reddition  <les  forteresses  de  la 
Vislule  el  de  l'Oiler,  à  la  condition  de  la  rentrée 
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leurs  dans  Tétai  de  dénûmenl  où  nous  étions,  cent 
mille  hommes  nous  importaient  plus  que  deux  cent 
mille  à  la  coaliticm.  Malheureusement  cette  raison , 
qui  avait  provoqué  la  violation  de  la  capitulation  de 
Dresde,  nous  laissait  peu  d'espérance  de  réussir 
dans  une  négociation  de  ce  genre. 

Il  y  avait  une  ressource  bien  supérieure  encore 
à  celle-là ,  c'était  celle  qu'on  aurait  trouvée  dans 
les  années  d'Espagne,  si  on  avait  pu  les  reporter 
des  Pyrénées  vers  le  Rhin.  Là,  indépendamment 
du  nombre,  tout  était  excellent,  incomparable  : 
aucune  troupe  en  Europe  ne  valait  les  régiments  du 
maréchal  Suchet,  ni  ceux  du  maréchal  Soult.  Ces 
derniers,  restes  de  plusieurs  armées  toujours  mal- 
heureuses, étaient,  il  est  vrai,  dégoûtés  de  servir; 
mais  le  Rhin  à  défendre ,  et  le  commandement  di- 
rect de  Napoléon,  eussent  certainement  converti 
leur  dégoût  en  zèle  ardent.  Il  y  a  peu  de  témérité 
à  dire  que  si  les  quatre-vingt  mille  hommes  placés 
actuellement  dans  les  mains  du  maréchal  Suchet  et 
rlu  maréchal  Soult  s'étaient  trouvés  entre  le  Rhin 
et  Paris,  jamais  la  coalilioii  n'aurait  approché  des 
murs  (le  notre  capitale.  Pour  les  y  amener  il  aurait 
fallu  conclure  la  paix  avec  les  Espagnols,  mais  cette 
paix  qui  semblait  devoir  être  si  facile  en  rendant 
aux  Espagnols  leur  roi  et  leur  territoire ,  était  plus 
difficile  peut-être  que  celle  qu'on  espérait  négocier 
à  Manheim.  Il  ne  suffisait  pas  en  effet  que  Napoléon 
renonçât  à  l'Espagne  pour  que  l'Espagne  renonçât  à 
lui,  qu'il  repassât  les  Pyrénées  pour  qu'elle  con- 
sentit à  ne  pas  les  passer  elle-même  en  compagnie 
des  Portugais  et  des  Anglais.  Le  châtiment  des  fautes 
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serait  en  vérité  trop  lé^r  s'il  suflisait  tle  n'y  pas 
persister  pour  en  abolir  les  conséquences  ! 

Napol<^on ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  avait  depuis 
environ  deux  années  résolu  d'abamlonner  l'Espa- 
gne, sans  dire  toutefois  son  secret,  qui  a  laissé  assez 
de  traces  <Ians  nos  archives  pour  que  l'hisloii-e 
n'en  puisse  douter.  Cependant  avec  un  caractère 
lel  que  le  sien,  il  n'était  pas  possible  qu'il  fil  fran- 
chement le  sacrifice  d'une  coaquèle,  et  il  s'était 
encore  flatté  l'année  précédente  de  conserver  les 
provinces  de  l'Ébre.  Ce  dernier  rêve  s'était  enfin 
évanoui ,  et  il  était  décidé  à  rendre  purement  et 
simplement  l'Espace  h  Ferdinand  Vti,  moyennant 
que  ce  prince  signât  la  paix,  et  la  fit  accepter  à  son 
peuple.  1^8  conditions  du  traité  étaient  faciles  è 
imaginer.  On  délivrerait  d'aijord  Ferdinand  VU  et 
les  princes  détenus  avec  lui  à  Vaiençay;  on  ren- 
drait de  plus  les  prisonniers  de  guerre  et  les  places 
I  fortes.  En  retour,  les  armées  espagnoles  renlre- 
^.  raient  chez  elles,  exigeant  (pie  les  troupes  anglaises 
rentrassent  à  leur  suite.  Il   semblait  qu'après  ces 
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liait  l'Angleterre  et  l'Espagne.  Enfin  les  Cortès,  exer- 

çant  en  ce  moment  la  royauté,  n'étaient  pas  pressées 

de  résiiçner  leur  toute-puissance  aux  pieds  de  Ferdi-  '«*  conditions 

*"  après  ravoir 

nand  VU,  et  n'avaient  pas  autant  que  l'Espagne  et  que  conclue. 
lui-même  le  désir  de  son  retour.  En  tout  cas  elles  ne 
voulaient  lui  rendre  son  sceptre  qu'à  condition  qu'il 
prêterait  serment  à  la  constitution  de  Cadix.  Par 
ces  divers  motifs  il  se  pouvait  que  ni  les  Anglais  ni 
les  représentants  de  l'Espagne  ne  consentissent  à 
la  ratification  d'un  traité  signé  à  Yalençay,  pour  re- 
couvrer Ferdinand  VII  auquel  ils  ne  tenaient  guère. 
Ferdinand  lui-même ,  une  fois  délivré ,  pouvait  bien 
ne  pas  se  soucier  du  traité  qui  lui  aurait  rendu  sa 
liberté,  dire  qu'on  ne  devait  rien  à  qui  vous  avait 
trompé,  et  s'armer  ainsi  d'une  raison  alléguée  ja- 
dis par  François  r%  et  nullement  condamnée,  par 
les  docteurs  en  droit  public,  c'est  qu'un  engagement 
pris  en  captivité  ne  lie  pas.  La  conduite  suivie  tn. 
1808  envers  la  famille  royale  d'Espagne  avait  été 
telle,  que  personne  en  Europe,  même  en  France, 
n'eut  osé  blâmer  le  prisonnier  de  Valençay.  Napo- 
léon, ce  lion  si  fier,  n'eût  paru  en  cette  occasion 
qu*un  renard  pris  au  piège. 

Si  au  contraire,  par  une  défiance  toute  naturelle. 
Napoléon  détenait  Ferdinand  VII  jusqu'à  ce  que  le 
traité  conclu  avec  lui  eût  été  porté  à  Cadix  et  accepté 
par  la  régence ,  il  était  possible ,  les  Anglais  aidant , 
et  aussi  les  Cortès,  qu'on  repoussât  le  traité,  qu'on 
le  déclarât  nul  comme  ayant  été  conclu  en  captivité, 
et  qu'on  en  remît  Tacceptation  jusqu'à  la  rentrée  de 
ce  prince  en  Espagne.  Ferdinand  VU  en  serait  plus 
longtemps  prisonnier,  mais  les  Anglais  n'auraient 
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pas  plus  de  cbagrin  que  les  libéraux  espagnols  de 
sa  caplivilé  prolongée. 

Dans  celte  altemalive  de  voir  le  traité  méconnu 
par  Ferdinand  VU  ou  par  ceux  qui  exerçaient  sod 
autorité  en  son  absence ,  le  plus  sûr  eût  été  encore 
de  renvoyer  tout  simplement  le  monarque  espagnol 
dans  ses  Etals.  En  le  renvoyant  on  avait  au  moins 
,  la  chance  de  sa  fidélité  à  sa  parole,  dont  sou  ex- 
'  (rème  dévotion  offrait  quelque  garantie,  tandis 
qu'en  expédiant  le  traité  sans  lui,  on  avait  la  pres- 
que certitude  que  ce  traité  serait  repoussé  par  les 
Anglais  et  par  les  Espagnols,  fort  impatients  les  uns 
et  les  autres  d'envahir  le  midi  de  ta  France.  H.  de 
Caulaincourt  était  d'avis  de  courir  le  risque  de  la 
confiance.  Napoléon ,  qui  ne  se  fiait  pas  du  tout  à 
Ferdinand  VU,  et  qui  avait  ses  raisons  pour  cela, 
voulut  user  d'un  moyeu  terme  consistant,  après 
avoir  conclu  un  traité  avec  Ferdinand  VU,  à  faire 
porter  secrètement  ce  traité  en  Espagne  par  un 
homme  sûr  qui  tâcherait  d'éveiller  chez  les  vÎMix 
serviteurs  de  la  dynastie  le  désir  de  la  revoir,  et  qui 
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Ce  fat  d'après  ces  vues  que  Napoléon  arrêta  sa 
conduite  à  Tégard  de  Ferdinand  VU.  Il  donna  l'ordre 
à  M.  de  Laforest,  longtemps  ambassadeur  à  Madrid, 
de  se  rendre  sous  un  nom  supposé  à  Yalençay,  de 
s'aboucher  en  grand  secret  avec  les  princes  espa- 
gnolsy  et  de  leur  proposer  les  conditions  de  paix  sui- 
vantes :  évacuation  réciproque  des  territoires,  retour 
de  Ferdinand  Vil  à  Madrid,  restitution  des  prison- 
niers, retraite  des  Aurais.  —  Napoléon  y  ajoutait 
diverses  conditions  particulières  qui  lui  faisaient  hon- 
neur, et  qui  importaient  autant  à  l'Espagne  qu'à  nous. 
La  première  consistait  à  stipuler  que  Ferdinand  Vil 
servirait  à  Charles  lY  la  pension  à  laquelle  Joseph 
s'était  obligé,  et  qui  avait  été  très -inexactement 
payée;  ia  seconde,  qu'il  accorderait  amnistie  entière 
aux  Espagnols  qui  s'étaient  attachés  à  la  France  ;  la 
troisième,  que  TEspagne  conserverait  non-seulement 
son  territoire  continental  actuellement  restitué,  mais 
son  territoire  colonial ,  et  qu'aucune  de  ses  colonies 
ne  serait  cédée  à  la  Grande-Bretagne.  Il  n'y  avait 
rien  dans  ces  conditions  que  Ferdinand ,  en  consul- 
tant son  cœur  de  flls,  de  roi  et  d'Espagnol,  pût  re- 
fuser. Restait  enfin  une  dernière  clause  plus  difficile 
à  énoncer  que  les  autres ,  mais  que  Ferdinand  VII , 
pour  redevenir  libre,  était  bien  capable  d'accueillir, 
c'était  d'épouser  la  fille  de  Joseph  Bonaparte.  M.  de 
Laforest  devait  être  plus  réservé  quant  à  celle-ci, 
mais  il  avait  ordre  de  l'articuler  après  les  autres, 
quand  le  moment  de  tout  dire  serait  venu.  Ce  traité 
conclu  et  signé ,  un  personnage  de  confiance  cfioisi 
de  concert  avec  les  princes  espagnols,  irait  très- 
secrètement  le  porter  à  la  régence,  afin  de  ne  pas 
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—  donner  aux  Anglais  et  aux  chefs  du  parti  libéral  le 

temps  d'en  empêcher  la  ratification.  Cetle  ratifica- 
tion obtenue ,  Ferdinand ,  accompagné  de  son  frère 
don  (!)arlos,  de  son  oncle  don  Antonio,  prisonniers 
comme  lui  à  Valençay,  quitterait  la  France  pour  re- 
monter sur  le  trône  des  Espagnes. 
H.  de  Tandis  que  M.  de  Laforest  se  mettait  en  route, 

DMDdékih^is  Napoléon,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  de  temps  perdu,  fit 
pour  «econiicr  ygnj,.  (jg  Lons-lc-Saulnicr,  où  il  était  en  surveillance, 
n«gDcutioa.  le  duc  dc  San-Carlos,  personnage  considérable,  au- 
trefois l'un  des  familiers  de  Ferdinand  VII,  l'ac- 
cueillit de  la  façon  la  plus  amicale ,  l'entretint  lon- 
guement, réussit  à  le  persuader,  et  te  fit  partir  ensuite 
pour  Vaiençay,  afin  qu'il  allât  seconder  M.  de  Lafo- 
rest, qui  rencontrait  des  dillicullés  auxquelles  on 
ne  se  serait  pas  attendu,  tant  celte  coupable  affaire 
d'Espagne  devait  être  suivie  de  punitions  de  tout 
genre,  petites  et  grandes  ! 

M.  de  Laforest,  en  paraissant  à  Valençay,  avait 
extrêmement  surpris  Ferdinand  VU.  Ce  prince,  pri- 
sonnier depuis  près  de  six  ans  avec  son  frère  et  son 
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de  ce  qu'il  avait  intérêt  à  savoir,  et  probablement 
lui  avait  fait  connaître  la  gravité  des  événements 
de  iSiii  et  de  1813.  Il  aurait  donc  pu  n'être  pas 
complètement  étonné  des  communications  de  M.  de 
Laforest.  Mais  l'infortune  et  la  captivité  avaient  Profonde 
singulièrement  développé  chez  ce  prince  les  dispo-  d^ Jl^ 
sitions  naturelles  de  son  caractère,  la  défiance  et  «mm* vu. 
la  dissimulation.  Tout  ce  qu'il  avait  d'intelligence 
(et  il  n'en  manquait  pas)  il  l'employait  à  regarder 
autour  de  lui,  à  rechercher  si  on  ne  voulait  pas  lui 
nuire,  à  se  taire,  à  ne  pas  agir,  de  peur  de  donner 
prise  à  la  volonté  malfaisante  de  laquelle  il  dépendait 
depuis  tant  d'années.  Dissimuler,  tromper  même,  lui 
semblaient  de  légitimes  défenses  contre  l'oppression 
à  laquelle  il  était  soumis,  et  la  politique  qui  l'avait 
conduit  de  Madrid  à  Yalençay  lui  donnait  assuré- 
ment bien  des  droits.  La  défiance  était  arrivée  chez 
lui  à  un  tel  degré  qu'il  était  en  garde  contre  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  contre  ceux  mêmes  qui  étaient  dé- 
tenus en  France  pour  sa  cause,  et  qu'il  était  toujours 
prêt  à  les  regarder  comme  de  secrets  complices  de 
Napoléon.  Du  reste  il  n'était  pas  très-malheureux. 
Se  confesser,  bien  vivre,  se  promener,  ne  courir  au- 
cun danger,  composaient  pour  lui  une  sorte  de  bien- 
être  auquel  il  s'était  habitué.  Son  âme  dépour\^e  de 
ressort  pliait  ainsi  sous  l'oppression ,  mais  en  pliant 
s'enfonçait  profondément  en  elle-même,  et  lors- 
qu'on voulait  l'en  faire  sortir  s'y  refusait  obstiné- 
ment ,  comme  un  animal  à  la  fois  timide  et  farouche , 
que  les  plus  grandes  caresses  ne  peuvent  tirer  de  sa 
relraite.  Son  frère  don  Carlos  était  plus  vif,  sans 
être  plus  ouvert;  son  oncle  était  à  peu  près  stupide. 


comprendto 


Quand  M.  de  Laforest  vint  soudainemeat  ap- 
prendre à  Ferdinand  VII  que  Napoléon  songeait  à 
lui  rendre  la  liberté  et  le  trône ,  sa  première  idée 
fut  qu'on  le  trompait,  et  qu'il  y  avait  sous  cette 
démarche  quelque  peHidie  cachée.  Les  motife  qu'al- 
léguait M.  de  Laforest,  pour  éviter  l'aveu  trop  clair 
de  nos  malheurs,  et  qui  consistaient  à  dire  que 
Napoléon  agissait  ainsi  pour  arracher  l'Espagne  aux 
Anglais  et  aux  anarchistes,  n'étaient  pas  de  nature 
à  produire  beaucoup  d'illusion ,  et  Ferdinand  cher- 
chait quelle  sombre  machination  pouvfût  être  cachée 
sous  une  proposition  aussi  imprévue.  Dans  son  pre- 
mier entretien,  il  écouta  beaucoup,  parla  peu,  ae 
borna  à  dire  que,  privé  de  toute  communication 
avec  te  monde,  il  ne  savait  rien,  qu'il  était  hors 
d'état  par  conséquent  de  se  former  une  opinion  sur 
quoi  que  ce  fût,  qu'il  était  placé  sous  la  main  toute- 
puissanle  de  Napoléon ,  qu'il  s'y  trouvait  bien ,  qu'il 
ne  demandait  pas  à  sortir  de  sa  retraite,  et  qu'il  ne 
cesserait  jamais  d'être  reconnaissant  des  bons  pro- 
cédés qu'on  avait  pour  lui.  Voilà  ce  que  l'oppression 
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barras,  et  que  son  offre  de  lui  restituer  le  trône  
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était  sincère.  Mais  avant  d'écouter  une  proposition 
qui  se  présentait  sous  un  aspect  si  attrayant ,   il    comprendre 
voulait  savoir  si  on  ne  cherchait  pas  à  lui  tendre  des  prinoes 
pièges  cachés,  et  à  lui  arracher  des  engagements      ^^"*^' 
dangereux  ou  déshonorants.  D'ailleurs,  dépourvu 
à  Yalençay  de  toute  autorité  sur  l'Espagne ,  il  avait 
à  craindre  (et  cette  crainte  était  fondée)  de  ne  pou- 
voir tenir  les  engagements  qu'on  l'obligerait  à  sous- 
crire. Il  résolut  donc,  en  s'ouvrant  davantage,  de 
prendre  une  attitude  un  peu  phis  royale ,  mais  d'être 
toujours  extrêmement  circonspect. 

M.  de  Laforest  en  le  revovant  le  lendemain  le 
trouva  beaucoup  plus  composé  dans  son  attitude, 
prenant  place  entre  son  oncle  et  son  frère  comme 
leur  maître  hiérarchique ,  se  posant  en  un  mot  et 
pariant  en  mcmarque.  Il  ne  dissimula  pas  qu'il  com- 
mençait à  regarder  comme  sérieuse  la  proposition 
qu'on  lui  adressait,  qu'il  en  devinait  même  la  véri- 
taUe  cause ,  mais  il  affecta  de  ne  pouvoir  s'arrêter  à 
aucun  parti,  privé  qu'il  était  de  conseillers,  et  affirma 
surtout  qu'il  était  sans  autorité,  car  il  ne  savait  si  ce 
qu'on  signerait  à  Valençay  serait  accepté  et  exécuté 
à  Madrid.  Toutefois  il  était  facile  de  deviner  qu'il  ne 
voulait  pas  rompre  ces  pourparlers ,  et  refermer  sur 
lui  la  porte  de  sa  prison  prête  à  s'ouvrir.  Visible- 
ment il  était  très-anxieux.  M.  de  Laforest  lui  ayant 
offert  de  recevoir  son  ancien  précepteur,  le  chanoine 
Escoïquiz  tenu  en  surveillance  à  Bourges,  son  secré- 
taire intime  Macanaz  tenu  en  surveillance  à  Paris, 
l'illustre  Palafox  prisonnier  à  Viucennes,  enfin  le 
duc  de  San-Carios  interné  à  Lons-le-Saulnier ,  il 
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parut  n'accorder  coofiance  à  aucun  de  ces  hommes. 
On  eût  dit  que  les  nommer  c'était  à  l'instant  même 
les  perdre  dans  son  esprit. 
I  Les  conférences  conlinuèrent,  et  l'évidente  bonne 
^oàT»  '<*'  ^^  ^-  d^  Laforest,  la  simplicité  frappante  des 
conditions  qu'il  apportait,  finissant  par  agir  sur  l'es- 
prit de  Ferdinand ,  le  désir  surtout  de  la  liberté 
exerçant  son  induence ,  il  se  rassura  peu  à  peu ,  et 
se  mit  à  raisonner  avec  inflniment  de  sens  sur  ce 
qu'on  lui  proposait.  Enfin  l'arrivée  de  M.  de  San- 
Cartos,  qui  avait  vu,  entendu  Napoléon,  et  pu  appré- 
cier  la  sincérité  de  ses  intentions,  acheva  de  triom- 
pher des  ombrages  du  captif  de  Valençay.  M.  de 
San-Garlos  eut  bien  lui-même  un  instant  de  défiance 
à  vaincre  chez  son  maître,  mais  il  parvînt  bientôt  à 
se  faire  écouter,  et  dès  lors  on  entra  sérieusement  en 
matière.  Ferdinand  VII  n'avait  rien  à  objecter  à  la 
proposition  de  rentrer  en  Espagne,  de  remonter 
sur  le  trône,  de  servir  une  pension  à  son  père,  de 
conserver  tout  le  territoire  continental  et  colonial 
de  son  antique  monarchie,  même  de  pardonner  aux 
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on  faisait  ainsi  dépendre  ce  qu'il  souhaitait  ardem- 
ment d'une  volonté  qui  n'était  point  la  sienne.  Il  le 
dit  avec  franchise ,  et  montra  avec  beaucoup  de 
raison  cpie  ce  qu'il  ordonnerait  de  loin  courrait  la 
chance  de  n'être  pas  exécuté.  Il  parla  sur  le  ton  de 
la  colère  des  limites  que  certains  hommes ,  suivant 
lui  factieux,  avaient  voulu  imposer  à  son  pouvoir 
royal ,  et  laissa  voir  qu'après  les  Français  ce  qu'il 
haïssait  le  plus  c'étaient  les  libéraux  espagnols.  Il  fit 
sentir  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  ce  qu'on 
voulait  de  l'Espagne  c'était  de  l'envoyer  à  Madrid, 
où  personne  n'aurait  de  prétexte ,  lui  présent ,  pour 
lui  refuser  obéissance,  tandis  que  ses  sujets  pou- 
vaient maintenant  alléguer  la  captivité  de  Yalençay 
pour  feindre  de  ne  pas  croire  ce  qui  serait  dit  en 
son  nom.  Plus  d'une  fois  il  jura  sur  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sacré  qu'il  tiendrait  sa  parole  en  roi,  en 
honnête  homme,  en  bon  chrétien.  Bientôt  s'ani- 
mant  davantage,  et  sortant  des  profondeurs  de  sa 
dissimulation ,  il  laissa  éclater  une  passion  extraor- 
dinaire d'être  libre,  de  partir,  de  régner,  ce  qui 
était  fort  légitime,  et  insista  de  toutes  ses  forces 
pour  (pi'on  adoptât  sa  proposition,  comme  la  seule 
qui  oflFrît  des  chances  de  succès. 

Cependant  les  instructions  de  Napoléon  étant  for- 
melles, il  fallait  bien  s'y  soumettre,  et  on  conclut 
un  traité  par  lequel  Ferdinand  VII  devait  rentrer  en 
Espagne,  dès  que  Tautorité  de  la  régence  aurait 
accepté  ce  traité,  et  ordonné  son  exécution.  Les 
conditions  étaient  celles  que  nous  avons  dites  :  in- 
tégrité coloniale  et  continentale  de  l'Espagne,  resti- 
tution des  places  espagnoles,  retour  des  garnisons 
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françaises,  retraite  des  armées  espagnoles  et  an- 
glaises au  delà  des  Pyrénées,  amnistie  générale, 
pension  à  Charles  IV.  Le  mariage  avec  une  ûlle  de 
Joseph  ne  fut  point  formellement  stipulé.  Ferdinand 
aflinna  qu'il  n'en  contracterait  pas  d'autre  s'il  était 
libre,  mais  il  ajouta  que  c'était  une  chose  dont  il  ne 
serait  possible  de  parler  qu'à  Madrid  même. 

Les  articles  ci-dessus  énoncés  ayant  été  signés  le 
11  décembre,  restait  à  savoir  qui  les  porterait  i 
Madrid  au  nom  de  Ferdinand.  L'envoyé  était  tout 
indiqué,  c'était  le  duc  de  San-Carlos  lui-même.  Il 
fut  convenu  que  ce  personnage  se  rendrait  en  grande 
hâte,  et  en  observant  le  plus  complet  incognito,  à 
l'armée  de  Catalogne ,  afin  d'endormir  la  vigilance 
des  Anglais  qu'il  aurait  fort  éveillée  en  passant  par 
le  quartier  général  de  lord  Wellington;  qu'il  tâche- 
rait d'arriver  à  Madrid ,  et  se  transporterait  même  à 
Cadix,  si  la  régence  s'y  trouvait  encore,  pour  lui 
présenter  \ë  traité  et  en  obtenir  la  ratification.  Le 
duc  de  San-Carlos  devait  persuader  aux  sujets  de 
Ferdinand  VH,  devenus  rois  à  sa  place,  de  songer 
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sures  sur  les  intentioi»  de  Napoléon ,  ils  consentirent 
à  revoir  les  fid^es  serviteurs  dont  ils  avaient  paru  se 
défier  d'abord ,  le  chanoine  Escoïquiz ,  le  secrétaire 
Blacanaz,  le  défenseur  de  Saragosse,  Palafox.  Se 
flattant  que  ce  dernier  aurait  plus  de  crédit  auprès 
des  Espagnols  que  le  duc  de  San-Carlos,  car  il  de- 
vait être  religieusement  écouté  d'eux  s'ils  n'avaient 
pas  perdu  toute  mémoire ,  on  le  fit  partir  par  une 
autre  voie  avec  une  copie  du  traité,  afin  d'en  sol- 
liciter l'acceptation. 

On  n'étonnera  personne  en  disant  que  Napoléon     Napoléon 
avait  conduit  cette  négociation  sans  en  parler  à  son  *^^ftJî^^" 
frère  Joseph,  presque  aussi  prisonnier  à  Morfontaine  Je  cette  négo- 
que  Ferdinand  YII  à  Valençay.  Joseph,  comme  on     à  Joseph. 
doit  s'en  souvenir,  avait  reçu  ordre  après  la  bataille 
de  Vittoria,  de  s'enfermer  à  Morfontaine,  de  n'y 
admettre  personne,  et  de  n'en  point  sortir,  sous  peine 
de  devenir  l'objet  de  mesures  sévères.  Napoléon  se 
défiait  tellement  du  sang  actif  des  Bonaparte,  même 
chez  le  plus  modéré  de  ses  frères,  qu'il  n'avait  pas 
voulu  permettre  à  Joseph  d'aller  à  Paris,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  créât  des  difficultés  à  la  régente. 
L'esprit  tout  plein  des  troubles  suscités  pendant  les 
minorités  royales  par  les  frères,  oncles  ou  cousins 
des  rois,  il  voyait  toujours  Marie-Louise  réduite  à 
défendre  son  fils  contre  les  prétentions  de  ses  beaux- 
frères.  Malgré  ces  ordres,  Joseph  était  venu  secrète- 
ment à  Paris,  mais  uniquement  pour  ses  plaisirs, 
et  nullement  pour  des  intrigues  politiques.  Le  duc 
de  Rovigo,  interprétant  à  la  lettre  les  ordres  impé- 
riaux ,  avait  fait  dire  à  Joseph  que  si  ses  courses 
clandestines  se  renouvelaient,  il  serait  obligé  d'y 
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mettre  obstacle ,  de  quoi  Joseph ,  déjà  fort  offensé 
de  tout  ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir,  avait  paru  pro- 
fondément irrité. 

Napoléon  depuis  son  retour  à  Paris  n'avait  point 
vu  son  frère.  Il  ne  voulut  pas  cependant  que  la  né- 
gociation avec  Ferdinand  Vil,  tout  à  fait  terminée, 
arrivât  à  être  connue  de  l'Europe  avant  de  l'être  de 
Joseph.  11  chargea  le  personnage  qui  ordinairement 
lui  servait  d'intermédiaire,  M.  Rœderer,  d'alter  à 
Morfontaine  pour  informer  Joseph  de  tout  ce  qui 
avait  étû  fait ,  et  l'engager  à  redevenir  paisiblement 
prince  français,  largement  doté ,  siéganl  au  conseil 
de  régence ,  servant  de  son  mieux  la  France  qui 
était  son  unique  et  denaier  asile.  Joseph  en  rece- 
vant ces  communica lions  se  plaignit  amèrement 
des  traitements  dont  il  avait  été  l'objet,  et  montra 
des  restes  de  prétentions  royales  qui  auraient  fait 
sourire  un  frère  moins  railleur  que  Napoléon.  Il  con- 
venait qu'il  avait  commis  des  fautes  militaires,  mais 
pas  aus^i  grandes  qu'on  le  disait  ;  il  se  déclarait  prêt 
ù  se  démettre  du  trône  d'Espagne,  mais  en  vertu 
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pas!  Moi 9  je  commets  des  fautes,  je  suis  militaire,  je 
dois  me  tromper  quelquefois  dans  l'exercice  de  ma 
profession ,  mais  lui  des  fautes  ! . . .  lia  tort  de  s'ac-   ,  *  ^'^^''f 

*  '  de -son  frère. 

cuser,  il  n'en  a  jamais  commis.  En  fait,  il  a  perdu 
l'Espagne,  et  il  ne  la  recouvrera  point!  C'est  chose 
décidée,  aussi  décidée  que  chose  ait  jamais  pu  l'être. 
Qu'il  consulte  le  dernier  de  mes  généraux,  et  il 
verra  s'il  est  possible  de  prétendre  à  un  seul  village 
au  delà  des  Pyrénées.  Un  traité!  des  conditions!  et 
avec  qui?  au  nom  de  qui?...  Moi,  si  je  voulais  en 
faire  avec  l'Espagne,  je  ne  serais  pas  même  écouté. 
La  première  condition  de  toute  paix  avec  l'Europe, 
la  condition  sans  laquelle  il  est  impossible  de  réunir 
deux  négociateurs,  c'est  la  restitution  pure  et  sim- 
ple de  l'Espagne  aux  Bourbons ,  heureux  si  je  puis 
à  ce  prix  me  débarrasser  des  Anglais,  et  ramener 
mes  armées  d'Espagne  sur  le  Rhin  !  Quant  à  des  in- 
demnités en  Italie,  où  les  prendre  ?  Puis-je  ôter  à 
Murât  son  royaume  ?  c'est  à  peine  si  je  puis  le  rap- 
peler à  ses  devoirs  envers  la  France  et  envers  moi. 
Conmient  serais-je  obéi  si  j'allais  lui  demander  de 
descendre  du  trône  au  profit  de  Joseph  ?  Quant  aux 
États  romains,  je  serai  forcé  de  les  rendre  au  Pape, 
et  j'y  suis  décidé.  Quant  à  la  Toscane ,  qui  est  à 
Ëlisa,  quant  au  Piémont,  qui  est  à  la  France,  quant 
à  la  Lombardie  où  Eugène  a  tant  de  peine  à  se 
maintenir,  puis-je  savoir  ce  qu'on  m'en  laissera? 
Sais-je  même  si  on  m'en  laissera  quelque  chose? 
Pour  garder  la  France  avec  ses  limites  naturelles  il 
me  faudra  remporter  bien  des  victoires;  pour  obte- 
nir quelque  chose  au  delà  des  Alpes,  il  m'en  fau- 
drait remporter  bien  plus  encore  !  Et  si  on  me  laissait 
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un  territoire  en  Italie ,  pourrai»-je  pour  Joseph  l'dlAr 
à  Eugène,  ce  fils  si  dévoué,  si  brave,  qui  a  passé 
sa  vie  au  feu  pour  moi  et  pour  la  France ,  et  qui  ns 
m'a  jamais  donné  un  seul  sujet  de  plainte  ?  Où  donc 
Joseph  veut-il  que  je  lui  trouve  des  indemoil^  ?  D 
n'a  qu'un  rôle,  un  seul,  c'est  d'être  un  frère  fid^e, 
un  solide  appui  de  ma  femme  et  de  mon  fils  si  je 
suis  absent,  plus  solide  si  je  suis  mort,  et  de  con- 
tribuer à  sauver  le  trône  de  France ,  seule  ressource 
désormais  des  Bonaparte.  D  sera  prince  français, 
traité  comme  mon  frère,  comme  l'oncle  de  mon  fib, 
partageant  par  conséquent  tous  les  honneurs  impé- 
riaux. S'il  agit  ainsi,  il  aura  ma  faveur,  l'estime 
publique,  une  situation  grande  encore,  et  il  contri- 
buera à  sauver  notre  existence  à  tous.  S'il  s'agite 
au  contraire ,  et  il  en  est  bien  capable ,  car  il  ne  sait 
supporter  ni  le  travail  ni  l'oisiveté,  s'il  s'agite  durant 
ma  vie,  il  sera  arrêté,  et  ira  ânir  son  règne  à  Vincen- 
nes;  s'il  le  fait  après  ma  mort.  Dieu  décidera!  Hais 
probablement  il  contribuera  à  renverser  le  trAoe  de 
mon  fils,  le  seul  auprès  duquel  il  puisse  trouver  la 
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Espagnols  et  lui  Napoléon  se  passeraient  bien  de  la 
signature  du  roi  Joseph  pour  remettre  Ferdinand  Vil 
sur  le  trône  des  Espagnes. 

Ce  moment  de  la  chute  des  trônes  de  famille     Affligeant 
était  celui  de  fréquentes  agitations  intérieures,  qui,  ^^^J^enr 
s'ajoutant  à  tous  les  soucis  de  Napoléon ,  contribué-     *«»  ^'^^^ 
rent  à  lui  rendre  la  vie  fort  amère.  Jérôme ,  retiré  de  Napoléon. 
successivement  à  Coblentz,  à  Cologne  et  à  Aix-la- 
Chapelle,  y  était  triste  et  malheureux.  Il  désirait 
se  rendre  à  Paris  de  peur  que  Napoléon  ne  l'oubliât 
dans  la  future  paix,  et  Napoléon,  qui  était  plus  af- 
fectueux pour  Jérôme  que  pour  ses  autres  frères, 
résistait  cependant  à  ses  désirs,  parce  qu'il  lui  était 
pénible  d'avoir  sous  ses  yeux  ses  frères  détrônés , 
dont  la  présence  d'ailleurs  révélait  en  traits  si  sen- 
sibles la  ruine  progressive  de  l'Empire  français.  Mais 
tandis  qu'il  refusait  à  Jérôme  l'autorisation  de  venir 
à  Paris,  il  avait  avec  Murât  de  bien  autres  sujets  de 
contestation. 

L'infortuné  Murât  était  rentré  à  Naples  le  cœur    État  d'esprit 
désolé,  l'esprit  en  désordre.  De  tous  les  princes     ^ depuis^ 
condamnés  à  cette  époque  à  voir  s'évanouir  leur   *^"  ^^î^"*"  ^ 

*      *  Naples. 

royauté  éphémère,  Murât  était  le  plus  inconsolable. 
U  semblait  que  ce  soldat ,  né  si  loin  du  trône ,  à  qui 
une  véritable  gloire  militaire  aurait  dû  servir  de  dé- 
dommagement, ne  pouvait  vivre  s'il  ne  régnait  pas. 
Après  les  événements  de  la  dernière  campagne,  il 
lui  était  difficile  de  croire  que  la  puissance  de  Napo- 
léon ,  si  elle  se  maintenait  en  France ,  pût  s'étendre 
encore  au  delà  du  Rhin,  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
et  qu'au  delà  de  ces  limites  il  pût  soutenir  ou  pu- 
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Dir  (les  alliés.  Il  courait  doue  la  chance  en  i 
fidèle  à  Napoléon  de  n'élre  point  soutenu,  et  ne  cou- 
rait guère  celle  d'être  puni  s'il  était  inûdèle.  Sans 
doute,  réuni  au  prince  Eugène,  amenaut  trente  mille 
Napolitains  bien  disciplinés  à  l'appui  des  quarante 
mille  Français  qui  dvfendaienl  l'Adige,  il  y  avait 
quelque  possibilité  pour  lui  de  disputer  l'Italie  aux 
Autrichiens,  mats  possibilité  et  point  certitude. 
Vaincus,  les  deux  lieutenants  de  Napoléon  seraient 
bientôt  détrônés;  vainqueurs,  que  seraient-ils?  Que 
serait  Murât  surtout?  Sacrifié  au  prince  Eugène  qu'il 
jalousait ,  relégué  au  fond  de  la  Péninsule ,  réduit  au 
royaume  de  Naples  qui  était  peu  de  chose  sans  la 
Sicile,  il  n'avait  pas  même  l'assurance  de  s'y  mainte- 
nir, car  si  une  paix  avantageuse  avec  l'Europe  tenait 
au  sacrifice  de  son  beau-frère,  Napoléon  ne  serait  pas 
assez  bon  parent  et  assez  mauvais  Français  pour 
refuser  ce  sacrifice.  D'ailleurs,  bien  qu'il  eût  un  es- 
prit sans  solidité.  Murât  avait  une  certaine  tinesse, 
et  il  s'était  souvent  aperçu  que  Napoléon ,  en  appré- 
ciant sa  bravoure,  ne  faisait  aucun  cas  de  son  ca- 
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lord  William  Benlinek,  pnuvemoiir  anglais  île  la 
Sidlo,  H  il  les  avait  linisquonicnl  rcnvoyi's  pour 
aller  i-ejoindrt'  rarmi-e  française,  ce  qui  avait  sur- 
pris cl  iodisposé  lord  William.  Mais  il  n'avait  pas 
agi  il(!  mi^me  envers  l'Aiifriche,  el  il  avait  continue- 
de  laisser  auprès  d'elle  le  prince  Cariali,  ministre 
I  napolitain ,  et  de  conserver  à  Naples  le  comte  de 
iMire,   minbtre  autrichien.  M.  de  Mellemich  pro- 
I  filant  de  ce  double  moyen  de  eommuiiiealion ,  avait 
[  «Perche-  sans  cesse  à  ébranler  la  fide-lité  de  la  cour 
tde  IV'aples,  car  il  savait  bien  que  si  Mnrat,  au  lieu 
i  se  ranger  à  la  droite  du  prince  Eugène,  allait 
■ondre  ce  prince  ii  revers,  l'Italie  serait  immôilia- 
siient  enlcvt'-c  aux  Français  et  acquise  aux  Autri- 
Non  content  de  ces  efforts  auprès  du  roi, 
de  Melternich  avait  noué  des  trames  secrètes 
(•Tcc  la  reine,  qu'il  avait  connue  à  Paris  lorsqu'il 
tétait  ambassadeur  en  France,  et  avait  essayé  de  lui 
i  oublier  ses  devoirs  de  sœur  en  excitant  ses 
imcnls  de  mère  et  d'épouse.  Non-seulement  il 
sil  promis  de  laisser  à  Murât  le  Irûne  de  Naples, 
s  la  Sicile  toutefois  que  l'.Angleterre  tenait  à  con-    i 
Tta-  aux  Bourlwns,  mais  il  avait  laiss(}  entrevoir  * 
ibilUé  pour  lui  du  plus  bel  établissement  en 
i  princesse  Éiisa  expul-    \ 
i  Piémont  reconquis, 
ij-I  aux  Aiilri-  f 

,  innstituer 
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/"  ^f^  '''^  rilalio, 
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rernicli  avait  ein- 
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ployés  avec  un  succès  chaque  jour  plus  marqué. 
Courir  en  effet  les  plus  grands  périls  avec  Napoléon 
sans  même  la  certîlude  tl'ètrc  maintenu  par  lui  si  od 
triomphait,  et  au  contraire  obtenir  de  lacoalitiou, 
outre  la  certitude  de  resler  roi  de  Naples,  l'esptS 
rance  de  devenir  une  sorte  de  roi  d'Italie,  élail  une 
perspective  qui  devait  entraîner  le  malheureux  Mu- 
rat  ,  après  avoir  st^duit  la  reioe  elle-même.  Celle-ci 
dans  les  commencements,  représentant  fidèlement  à 
Naples  le  parti  français,  s'était  défendue  contre  les 
su^estions  autrichiennes,  ot  avait  cherché  ù  rame- 
ner Murât  à  Napoléon.  Bientôt  le  danger  croissant, 
et  dominée  elle  aussi  par  le  désir  de  conserver  la 
couronne  à  ses  enfants,  elle  avait  prêté  l'oreille  aux 
inspirations  de  M.  de  Mettemich ,  et  fini  par  devenir 
son  principal  intermédiaire  auprès  de  Murât.  \'oulanl 
en  même  temps  colorer  sa  conduite  aux  yeux  du 
ministre  de  France,  elle  affectait  de  ne  pouvoir  plus 
rien  ni  sur  la  cour,  ni  sur  le  roi,  et  d'être  obligée, 
en  épouse  soumise,  en  mère  dévouée,  de  suivre  la 
politique  du  cabinet  napolitain.  Murât,  rentré  dans 
Êlals,  avait  donc  trouvé  la  cour  unie  i)our  le 
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bientôt  sacrifié  aux  vieilles  royautés  italiennes,  et  

d'être  ainsi  à  la  fois  détrôné  et  déshonoré.  N'ayant 
pas  assez  de  portée  d'esprit  pour  apercevoir  cet 
avenir,  n'ayant  pas  des  principes  assez  arrêtés  pour 
préférer  l'honneur  à  l'intérêt ,  il  devait  flotter  quel- 
ques jours  entre  mille  sentiments  contraires,  pour 
finir  par  une  défection  déplorable. 

A  peine  revenu  dans  ses  États ,  trouvant  la  reine  Murât  passe 
convertie  à  son  opinion ,  il  était  entré  en  pourparlers  ^Jéc(S!iTi' 
avec  la  légation  autrichienne,  et  ne  disputait  plus        "»««* 

à  rambition 

que  sur  l'étendue  des  avantages  qu'on  lui  accorde-     de  devenir 
rait.  Passant  tout  à  coup,  avec  l'extrême  mobilité   ense faisant 
de  sa  nature,  du  désespoir  à  une  sorte  d'ivresse  ^e  rind^en- 
d'ambition ,  il  se  livrait  en  ce  moment  aux  rêves  les       ^an^® 

n         •      11 A         1  •         Al  .  italienne. 

plus  étranges,  et  se  flattait  d  être  bientôt  le  roi  et  le 
héros  de  la  nation  italienne.  Il  avait  été  frappé  en 
traversant  l'Italie  d'une  disposition  assez  générale 
chez  les  Italiens,  c'était  de  devenir  indépendants 
de  TAutriche  aussi  bien  que  de  la  France.  Sans 
doute  les  nobles,  les  prêtres,  le  peuple  même  sou- 
haitaient le  retour  à  l'Autriche,  parce  que  pour 
les  uns  c'était  le  retour  à  leur  ancien  état ,  pour  les 
autres  l'exemption  de  la  conscription.  La  bourgeoi-  cequéuit 
sie  au  contraire ,  éprise  des  idées  d'indépendance ,  *'°"  panf  ^" 
disait  que  c'était  bien  d'échapper  à  la  France,  mais  ^\  nndépen- 

ciance. 

tout  aussi  bien  de  ne  pas  retomber  sous  la  main  de 
l'Autriche;  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  d'aller  de 
l'une  à  l'autre,  d'être  ainsi  toujours  le  jouet,  la  vic- 
time de  maîtres  étrangers;  que  T Autriche  devrait  se 
trouver  heureuse  de  ne  plus  voir  l'Italie  aux  mains 
de  la  France,  et  la  France  de  ne  plus  la  voir  aux 
mains  de  l'Autriche;  que  pour  l'une  et  l'autre  l'in- 

7. 
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df>pendance  de  la  Péninsule  était  un  moyen  terme 
acceptable,  désirable  même,  et  au  fond  plus  avan- 
tageux que  la  possession  directe,  car  l'Italie  soumise 
à  l'une  des  deux  puissances  serait  contre  celle  qui  ne 
l'aurait  pas  un  dangereux  moyen  d'attaque ,  et  pour 
celle  qui  la  posséderait  un  sujet  toujours  révolté , 
toujours  prêt  à  devenir  un  ennemi  Turieux.  Ces  idées 
avaient  envahi  la  partie  la  plus  active  et  la  plus 
cultivée  de  la  bourgeoisie.  Murât,  placé  au  fond  de 
la  Péninsule,  à  égale  distance  des  Français  et  des 
Autrichiens,  ayant  intérêt  à  se  sauver  sans  trahir 
Napoléon ,  capable  avec  ses  talents  et  sa  gloire  mili- 
taires de  créer  une  armée  italienne.  Mural  a\'ait 
paru  au  parti  des  indépendants  propre  à  devenir 
leur  héros.  II  pouvait  en  effet  dire  aux  Autrichiens  : 
Je  ne  suis  pas  la  France;  aux  Français  :  Je  ne  suis 
pas  l'Autriche;  il  pouvait  dire  it  tous:  Ménagez-moi, 
et  acceptez-moi  comme  ce  qu'il  y  a  de  moins  hos- 
tile pour  vous,  et  même  comme  ce  qu'il  y  a  de  pins 
avantageux ,  si  vous  savez  comprendre  vos  inlérAls 
véritables. — Les  partisans  lie  l'indépendance  avaient 
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ment  assez  notaUe  dans  ritalic  centrale.  Murât  dans  
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l'élan  de  son  ambition ,  ne  mettant  plus  de  bornes  à 

ses  désirs ,  avait  pensé  que  peut-être  il  rencontrerait     ^  trouver 

*  ^1  aaprès  de  lai 

auprès  de  Napoléon  plus  d'encouragement  qu'auprès  plus  dencou 
des  Aulrichiens  pour  sa  nouvelle  royauté  italienne,  à  sêf projets 
Devenu  dans  ces  circonstances  plus  mobile  encore  ^xuirfchiens^ 
que  de  coutume,  cessant  d'apercevoir  le  péril  du 
côté  de  l'alliance  française  quand  il  croyait  y  trouver 
plus  de  chance  de  grandeur,  se  berçant  de  l'espé- 
rance de  voir  tous  les  Italiens  se  lever  en  masse  s'il 
leur  promettait  l'indépendance  et  l'unité,  il  se  disait 
que  si  Napoléon  lui  permettait  de  proclamer  cette 
indépendance  et  cette  unité,  et  de  s'en  faire  le  re- 
présentant, il  apporterait  au  prince  Eugène  non-seu- 
lement le  secours  de  l'armée  napolitaine,  mais  celui 
de  cent  mille  Italiens  accourus  à  sa  voix,  qu'alors 
il  se  sauverait  en  s'agrandissant ,  en  s'honorant ,  en 
réunissant  tous  les  avantages  à  la  fois,  et  notamment 
celui  de  conserver,  s'il  était  l'allié  de  la  France,  les 
oiliciers  français  qui  étaient  en  grand  nombre  dans 
son  armée,  et  qui  en  constituaient  la  principale 
force. 

Telle  était  l'espèce  de  tourbillon  d'idées  qui  s'était  Désordre 
produit  dans  la  tète  enflammée  de  ce  malheureux  ^  Murat.*^^ 
prince.  Par  le  découragement  conduit  à  la  pensée 
funeste  d'abandonner  la  France  et  de  s'allier  à  l'Au- 
triche, de  cette  pensée  conduit  à  la  visée  ambitieuse 
d'être  le  sauveur  et  le  roi  de  l'ItaHe,  bientôt  d'am- 
bition en  ambition  ramené  de  l'Autriche  à  la  France 
dans  l'espoir  de  trouver  plus  de  faveur  pour  ses  nou- 
velles vues,  il  n'était  aucun  rêve  qu'il  ne  formât, 
aucune  défection ,  aucune  alliance ,  auxquelles  il  ne 


fût  tour  a  lour  disposu  1  Triste  tourment  que  celui  de 
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1  aiubiliOD  au  désespoir,  tnsl(!  tourment  qui  a  Pans 

agitait  l'àme  de  Napoléon  avec  la  grandeur  qui  lai 
appartenait,  qui  à  Naples  au  contraire,  dans  une 
âme  bonne  mais  faible,  n'ayant  que  le  courage  du 
soldat,  enfantait  de  misérables  orages,  et  n'était 
qu'une  adligeanle  variété  d'un  mal  que  Napoléon 
avait  communiqué  ù  prcs(|uo  tousses  serviteurs!  En 
effet  après  s'être  élevé  lui-même  au  Ir6ne  il  avait  fait 
rois,  princes,  grands-ducs,  ou  flatté  de  l'espérance 
de  le  devenir,  ses  frères,  ses  lieulenanls,  Joseph, 
Lx)uis,  Jéràme,  .Murât,  Bemadotte,  Uertliier,  et  tant 
d'autres  qui  avaient  toucUé  de  si  pri-s  au  rang  su- 
prême, et  si  en  ce  moment  ils  étaient  disposés  à  le 
trahir,  ou  du  moins  à  le  servir  mollement,  à  qui 
la  faute,  sinon  à  lui,  qui  dans  leur  âme,  au  noble 
amour  de  la  grandeur  nationale ,  avait  substitué  la 
mesquine  passion  de  leur  grandeur  personnelle  ?  . 

Envuiduduc  En  cu  moment  était  arrivé  à  Naples  un  person- 
i  N»piw''p^r  nage  dont  la  présence  devait  augmenter  beaucoup  le 

ii'n!!k^!i'îî-ac    ''ûiible  de  Murât,  c'était  le  duc  d'Otranle,  M.  Fou- 
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songé  à  leur  dépêcher  M.  Fouché ,  qui  depuis  l'en- 
trée des  Autrichiens  en  lUyrie^  était  lui  aussi,  non 
pas  un  roi,  mais  un  proconsul  sans  États,  resté 
oisif  à  Vérone.  11  Tavait  jugé  plus  propre  que  tout 
autre  à  devenir  le  confident  de  Murât ,  par  suite  des 
intrigues  qu'ils  avaient  nouées  ensemble  en  1 809. 
A  cette  époque,  Murât  et  le  duc  d'Otrante  crai- 
gnant les  résultats  de  la  guerre  d'Autriche ,  avaient 
cherché  à  s'entendre  sur  ce  qu'il  faudrait  faire  du 
pouvoir  en  France  dans  le  cas  où  Napoléon  serait 
tué.  Murât  avait  dû  dans  ces  circonstances  avoir 
tant  de  confiance  en  M.  Fouché ,  et  M.  Fouché  dans 
Murât ,  qu'il  était  présumable  que  la  même  confiance 
se  rétablirait  dans  des  circonstances  non  moins  cri- 
tiques. M.  Fouché  avait  donc  reçu  l'ordre  de  se 
rendre  à  Naples ,  et  y  était  arrivé  à  l'instant  même 
où  ^urat  était  le  plus  exposé  aux  menées  autri- 
chiennes. 

Bien  qu'on  pût  faire  à  M.  Fouché  la  confidence 
d'une  infidélité  sans  le  révolter,  et  qu'il  fût  capable 
de  comprendre  tout  ce  qui  se  passait  actuellement 
dans  l'àme  du  roi  de  Naples,  celui-ci  parut  plus 
importuné  que  soulagé  par  sa  présence.  Il  se  plaignit 
beaucoup  de  Napoléon ,  parla  longuement  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus,  des  mauvais  traitements 
qu'il  en  avait  essuyés  en  plusieurs  occasions,  no- 
tamment après  la  retraite  de  Russie,  et  de  la  dis- 
position de  Napoléon  à  le  sacrifier,  si  la  paix  de  la 
France  avec  l'Europe  tenait  à  ce  sacrifice.  Il  se  plai- 
gnit, en  un  mot,  comme  on  se  plaint  lorsqu'on  cher- 
che des  prétextes  pour  rompre,  et  ne  s'ouvrit  pas 
complètement  avec  M.  Fouché,  (ju'il  jugeait  dans  la 
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de  la  France.  Toulefois  il  laissa  voir  qu'il  di-pendrail 
de  Napoléon  de  le  ramener  en  le  traitant  mieux, 
comme  si  après  lui  avoir  donné  sa  sœur  et  un 
trône ,  Napoléon  restait  encore  son  débiteur.  En  dé- 
flnitivc,  .M.  Fouché  n'exerça  pas  une  grande  io- 
fluence  sur  la  cour  de  Naples ,  car  la  voix  du  devoir 
se  pouvait  guère  se  faire  entendre  par  sa  Imuche,  et 
quant  à  celle  de  la  politique,  Murât  était  hors  d'état 
u.  Fouché  de  la  comprendre.  Jï.  Fouché  lui  dit  bien  que  par- 
MdanjifdJ^  venu  avcc  Napoléon  et  par  Napoléon,  il  était  fata- 


-  mais  plural  piqué  répondit  assez  clairement  que  ce 
qui  était  vrai  pour  un  révolutionnaire  n''gicide  tel 
que  M.  Fouché,  ne  l'était  pas  pour  lui  soldat  glo- 
rieux, «levant  tout  à  son  épée.  Au  surplus,  quelque 
peu  utile  que  fiU  la  iirésenee  de  M.  Fouclié„elle 
conlrilma  néanmoins  à  la  résolution  que  prit  Murât 
d'essayer  de  s'entendre  avec  Napoléon,  en  se  fai- 
sant, d'accord  avec  lui,  roi  de  l'Italie  indépendante 
et  unie.  S'il  par\'enait  à  être  écouté  de  Napoléon,  ses 
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pressantes,  et  il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre 
si  on  voulait  en  profiter. 

Sans  étonner  Napoléon  qui  s'attendait  à  tout  de 
la  part  des  hommes  qu'il  avait  élevés  au  faite  des 
grandeurs ,  la  proposition  de  Murât  Tindigna  cepen- 
dant ,  et  elle  devait  Tindigner.  Si  Murât  eût  été  un 
esprit  politique  capable  de  s'éprendre  d'une  grande 
idée  morale  telle  que  la  régénération  de  l'Italie ,  on 
aurait  pu  à  la  rigueur  attribuer  cette  proposition  à 
un  entraînement  généreux.  Mais  évidemment  ce 
n'était  qu'un  prétexte  pour  colorer  une  folle  ambi- 
tion, peut-être  même  une  défection  imminente.  De- 
mander à  Napoléon  pour  prix  de  ses  bienfaits  le 
Patrimoine  de  l'Eglise  dont  il  ne  disposait  déjà 
plus,  la  Toscane  qui  était  l'apanage  d'une  sœur,  le 
Piémont  qui  était  une  province  française ,  les  Léga- 
tions qui  faisaient  partie  des  États  du  prince  Eugène, 
c'était  lui  demander  de  dépouiller  ou  la  France  ou 
sa  famiHe ,  de  se  dessaisir  surtout  de  gages  précieux 
qui,  dans  les  négociations  prochaines,  pouvaient 
servir  à  conclure  une  bonne  paix,  en  fournissant 
des  compensations  pour  les  conquêtes  légitimes  de 
la  France,  telles  que  les  Alpes  et  le  Rhin.  C*était 
mettre  en  quelque  sorte  le  poignard  sur  la  gorge 
d'un  beau-frère  à  demi  renversé ,  pour  lui  arracher 
un  bien  qu'il  devait  ou  laisser  à  sa  famille,  ou  sa- 
crifier à  sa  propre  conservation.  D'ailleurs  jamais 
l'Europe  n'eût  accepté  un  semblable  partage  de 
l'Italie,  et  ce  que  Murât  aurait  dû  faire  s'il  avait  eu 
du  lK)n  sens,  c'eût  été  de  se  réunir  au  prince  Eu- 
gène, de  défendre  courageusement  avec  lui  Tltalie, 
de  conserver  à  la  France  des  gages  de  paix ,  et  de 
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s'assurer  ainsi  à  l'un  et  à  l'autre  un  établiseemeot 
ijui  ne  pouvail  être  dura])le  qu'aulanlque  la  dynas- 
tie impôriale  resterait  debout  entre  les  Alpes  et  le 
Rhin.  Le  prince  Eugène  donnant  si  noblement 
l'ejcemplc  de  la  lîdélité,  quand  son  beau-père  lui 
olTrait  un  niov  en  et  une  excuse  de  transiger  avec  la 
coalition,  aurait  dû  inspirer  à  Mural  un  peu  plus  de 
sagesse  et  de  gratitude.  Napolôon  sentit  tous  les  torts 
do  son  beau-frère  avec  une  amertume  extrême.  Pu- 
nir ce  parent  infidèle  lui  parut  en  ce  moment  l'une 
des  plus  grandes  douceurs  de  la  victoire,  s'il  lui  était 
donné  de  la  ressaisir.  M.  de  la  Besnardière,  dirigeant 
les  affaires  étrangères  en  l'absence  de  iM.  de  Cau^ain- 
court,  qui  venait  de  partir  pour  le  futur  congrès  de 
.Manbeim,  essaya  vainement  de  le  calmer,  et  de  lui 
persuader  que  quelque  blâmable  que  fût  Murât,  il 
convenait  dans  les  circonstances  présentes  de  le  mé- 
nager. Napoléon  s'emporta  et  ne  voulut  rien  enten- 
dre. — Cet  homme,  s'écria-t-il,  est  à  la  fois  coupable 
et  fou;  il  me  fait  perdre  l'Italie,  peut-être  davan- 
tage, et  se  perd  lui-même.  Vous  verrez  qu'il  sera 
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quil  avait  méritée,  eût  été  une  faiblesse  ou  une 
imprudence,  et  Napoléon  prit  le  parti  moyen  de  se 
taire.  Il  laissa  toute  la  famille  impériale  écrire  à 
Murât  pour  lui  faire  sentir  à  la  fois  son  imprévoyance 
et  son  ingratitude,  et  quant  à  lui  multipliant  les  or- 
dres pour  renforcer  l'armée  d'Italie,  il  recommanda 
au  prince  Eugène  .d'être  bien  sur  ses  gardes,  il 
prescrivit  à  sa  sçdur  en  Toscane ,  au  général  MioUis 
à  Rome ,  de  fermer  toutes  les  forteresses  aux  troupes 
napolitaines,  si  Murât,  ainsi  qu'on  avait  lieu  de  le 
croire,  envahissait  l'Italie  centrale  sous  prétexte  de 
soutenir  la  cause  des  Français.  Murât  effectivement 
n  avait  pas  encore  jeté  le  masque,  et  s'annonçait 
toujours  comme  devant  bientôt  porter  secours  à 
Farmée  française  de  TAdige. 

Telles  étaient  les  occupations  nombreuses  et  les 
angoisses  cruelles  dans  lesquelles  Napoléon  passa  la 
fin  de  novembre  et  le  commencement  de  décembre. 
Du  reste,  si  de  temps  en  temps  il  rugissait  comme  un 
lion  recevant  de  loin  les  traits  des  chasseurs  qui 
n'osent  encore  l'approcher,  il  ne  laissait  voir  ni 
trouble  ni  désespoir.  11  se  flattait  toujours  d'avoir 
quatre  mois  pour  se  préparer,  de  se  procurer  dans 
<*es  quatre  mois  300  mille  hommes  entre  Paris  et 
le  Rhin ,  de  pouvoir  même  y  joindre  tout  ou  partie 
des  vieilles  bandes  d'Espagne,  et  avec  ces  forces 
réunies  d'accabler  la  coalition,  ou  s'il  succombait, 
<lc  l'écraser  sous  sa  chute.  Tour  à  tour  reprenant 
l'espérance  ou  ruminant  la  vengeance,  on  le  voyait 
actif,  animé,  l'œil  ardent,  se  promener  vivement 
en  présence  de  sa  famille  inquiète,  de  ses  ministres 
attristés,  de  sa  femme  en  larmes,  prendre  son  fils 
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dans  ses  bras,  le  couvrir  de  cai-esscs,  le  renilre  à 
riiiipéralriee,  el  comme  s'il  eùl  trouvé  des  forces 
dans  le  senlimenl  de  la  patemili-,  redoubler  le  pas 
en  proférant  des  paroles  comme  ceiles-ci.  —  Atten- 
de/, attendez...  vous  apprendrez  sous  peu  que  mes 
soldats  tt  moi  n'avons  pas  oulilié  notre  métier... 
On  nous  a  vaincus  entre  l'Elheet  le  Rliin,  vaincus 
en  nous  trahissant...  mais  il  n'y  aura  pas  de  traî- 
tres entre  le  Rhin  e(  Paris,  et  vous  retrouverez  les 
soldats  et  le  fiénéral  d'Italie...  Ceux  qui  auront  osi- 
violer  notre  frontière  se  repentiront  bientôt  de 
l'avoir  franchie!  — 

D'ailleurs  il  restait  la  ressource  des  négociations, 
et  Napoléon  se  résiiinait  enfin  aux  limites  naturelles 
de  la  France,  aux  conditions  toutefois  que  nous 
avons  indiquées.  Maibenreusenient  le  moment  où 
l'on  était  disposé  ù  nous  accorder  les  limites  na- 
turelles avait  passt-  comme  un  éclair,  ainsi  qu'avait 
passi'  H  Prague  le  moment  où  la  France  aurait  pu 
conserver  presque  toute  sa  grandeur  de  18f0.  La 
réponse  équivoque  aux  propositions  de  M.  de  Met- 
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taîres  fatigués  de  celte  longue  guerre  et  effrayés  des 
nouveaux  hasards  auxquels  on  allait  s'exposer  au 
delà  du  Rhin,  qui  avait  vaincu  l'orgueil  d'Alexan-   connues, ce» 

*  ^  propositions 

dre,  la  fureur  des  Prussiens,  Tentêtement  des  An-     produisent 
glais,  et  avait  décidé  les  confédérés  réunis  à  Francfort    soulèvement 
à  faire  les  propositions  portées  à  Paris  par  M.  de  *^*°*  des"^*"^ 
Saint-Aignan.  Mais  ces  propositions,  à  peine  sor-      coalisés. 
ties  du  cercle  des  souverains  et  des  diplomates ,  ne 
pouvaient  manquer  de  soulever  une  désapprobation 
générale.  L'entourage  d'Alexandre  composé  d'émi- 
grés allemands,  l'état-major  de  Blucher  composé  des 
clubistes  du  Tugend-Bund ,  les  agents  anglais  enfin 
suivant  le  quartier  général  à  divers  titres,  voulaient 
tout  autre  chose  que  ce  qu'on  venait  de  proposer, 
demandaient  une  guerre  à  outrance  contre  la  France 
et  contre  Napoléon ,  contre  la  France  pour  la  réduire 
à  ses  frontières  de  1790,  contre  Napoléon  pour  le 
détrôner  et  ramener  les  Bourbons,  non-seujement 
à  cause  de  l'innocuité  de  ces  princes,  mais  à  cause 
du  "principe  qu'ils  représentaient. 

Accorder  à  Napoléon  un  répit  dont  il  profiterait       vœux 
pour  refaire  ses  forces  et  essayer  plus  tard  de  ré-  aîdentï'de^ia 
tablir  sa  domination,  était  à  leurs  veux  la  conduite     coalition. 
la  plus  impolilique.  Laisser  debout  en  Italie,  en  Al- 
lemagne, n'importe  où,  les  nombreux   établisse- 
ments fondés  par  Napoléon ,  laisser  exister  ou  des 
princes  nouveaux  comme  lui,  ou  des  princes  an- 
ciens devenus  ses  complices ,  leur  semblait  une  fai- 
blesse, une  imprévoyance,  une  renonciation  à  la 
victoire  au  moment  de  la  remporter  éclatante  et 
complète.  Suivant  eux,  il  fallait  qu'en  Italie  il  ne 
restât  ni  le  prince  Eugène  ni  Murât,  malgré  les  ser- 
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vices  passagers  qu'on  espérait  tirer  de  ce  dernier, 
ni  aucun  membre  de  la  famille  Bonaparte.  Il  fallait 
remettre  les  Bourbons  à  Naples,  le  Pape  îi  Rome, 
les  archiducs  d'Autriche  à  Florence  cl  à  Modônc ,  la 
maison  de  Savoie  ù  Turin,  les  Autrichiens  •<  Milan 
et  même  à  Venise.  En  Allemaf^ie  il  fallait  non-seu- 
lement df^'tniirc  la  Conf('d(!-ration  du  Rhin,  œa\Te 
détestable  de  Napoléon,  mais  punir  ses  alliés,  tels 
que  la  Ba\ière,  le  Wurlcmljcrf;,  qu'on  devait,  mal- 
fiji-  les  promesses  les  plus  formelles ,  déposséder  sans 
compensation  des  acquisitions  qu'ils  avaient  dues  à 
la  France.  Il  en  était  môme  certains  qui  méritaient 
d'être  punis  d'une  manière  exemplaire,  et  dans  le 
nombre  le  roi  de  Saxe  surtout ,  qu'il  fallait  détrôner 
et  remplacer  par  le  duc  de  Saxe-Weiniar,  en  refai- 
sant en  sens  contraire  l'œuvre  de  Charles-Quint.  On 
devait  ne  pas  mieux  traiter  le  roi  de  Danemark ,  qui 
s'obstipail  à  contrarier  les  desseins  de  la  coalition, 
en  refusant  la  Norvège  à  Bernadette.  Quant  au  roi  de 
Westphalie,  Jt'-rôme  Bonaparte,  sa  chute  était  chose 
accomplie,  sur  laquelle  it  n'y  avait  plus  à  revenir.  Il 
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que  les  princes  de  Hesse,  d'Orange,  de  Brunswick, 
de  Hanovre ,  on  comblerait  en  un  mot  ses  amis  de 
biens,  et  on  formerait  avec  eux  une  confédération 
germanique  plus  forte  que  l'ancienne,  mieux  liée 
surtout  contre  la  France,  dirigée  non  par  l'empereur 
d'Autriche  qu'on  regardait  comme  trop  modéré  pour 
le  refaire  empereur  d'Allemagne,  mais  par  une  diète 
qu'animeraient  les  passions  les  plus  violentes,  les 
plus  anti-françaises  qu'on  pût  allumer.  Telles  étaient 
les  vues  des  esprits  ardents ,  soit  parmi  les  chefs  de 
la  coalition,  soit  parmi  les  agents  secondaires  qui 
entouraient  la  cour  nombreuse  et  ambulante  des 
monarques  alliés. 

Les  Anglais  toutefois,  devenus  un  peu  plus  modé- 
rés sous  l'influence  du  Parlement  qui  ne  cessait  de 
reprocher  aux  ministres  leur  haine  aveugle  contre 
la  France,  et  représentés  à  Francfort  par  un  esprit 
des  plus  sages ,  lord  Aberdeen ,  auraient  répugné  à 
autant  de  bouleversements,  si  dans  le  nombre  il  ne 
s'en  était  trouvé  un  qui  répondait  à  tous  leurs  vœux, 
celui  qui  consistait  à  ôter  à  la  France  les  Pays-Bas , 
c'est-à-dire  Anvers  et  Flcssingue.  Cependant  ils 
osaient  à  peine  espérer  un  pareil  résultat,  et  ne 
poussaient  leurs  prétentions  que  jusqu'où  allaient 
leurs  espérances.  Leurs  agents  inférieurs,  moins  me- 
surés, osaient  seuls  parler  comme  les  Prussiens,  qui 
étaient  les  provocateurs  principaux  de  ces  résolu- 
tions extrêmes.  Chose  singulière,  les  Prussiens, 
avant  dans  le  cœur  tous  les  sentiments  de  la  ré- 
volution  française,  étaient,  par  haine  contre  la 
France,  les  plus  ardents  fauteurs  de  cette  espèce 
de  contre-révolution  européenne.  Aimant  la  liberté 
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jusqu'à  0  pou  vanter  leurs  princes,  ils  voulaient  par 

esprit  <le  vcnf^eance  ne  pas  laisser  trace  de  ce  que 
la  révolution  française  avait  fait  en  Europe.  Us  ne 
se  conlentaient  pas  «le  mener  leur  roi,  ils  entraî- 
naient l'empereur  Alexandre  en  le  flatlanl,  en  le 
qualifiant  de  roi  des  rois ,  de  chef  suprême  de  la 
coalition,  en  lui  attribuant  les  grandes  rC>solulioD8 
de  cette  suerre,  en  lui  promettant  de  le  conduire 
à  Paris,  ce  qui  exaltait  la  vanilC'  de  ce  phnce  jus- 
eundri)     (|u'au  délire.  Alexandre,  aimable  par  nature  et  par 
nics|us-  calcul,  ajoutant  à  son  amabilité  naturelle  un  soin 
'infl^ro   continuel  à  flatter  toutes  les  passions,  caressait  les 
tpond^     Prussiens  dont  il  ne  cessait  de  vanter  le  courage 
Hueiu      et  le  patriotisme  pour  les  avoir  avec  lui  contre  les 
-oaiiiion.    Autrichiens  qu'il  jalousait ,  caressait  les  Autrichieos 
eux-mêmes  en  alTectant  de  dire  qu'on  leur  avait  dft 
à  Prague  le  salut  de  rEuro|)e,  et  enfin  se  gardait  de 
négliger  les  Anglais  qu'il  ap|>elail  les  modèles  de  la 
persévérance,  les  premiers  auteurs  de  la  résistaoce 
à  Napoléon ,  les  premiers  vainqueurs  de  ce  conqué- 
rant réputé  invincible.  Ainsi  parlant,  tandis  qu'il 
fi'iiinail  à  Francfort  d'ain)u\er  les  avij<  iikhUi 
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Alexandre  et  sur  la  coalition.  On  Tavait  mis  à  la 
tête  d'un  comité  qui  dirigeait  les  affaires  alleman- 
des, et  administrait  au  profit  des  armées  coalisées 
les  territoires  reconquis  sur  la  France,  et  dont  la 
restitution  aux  anciens  possesseurs  n'était  ni  ac- 
complie, ni  même  décidée.  Ces  territoires  étaient 
ceux  de  Saxe ,  de  Hesse ,  de  Westphalie ,  de  Bruns- 
wick, de  Hanovre,  de  Berg,  d'Erfurt,  etc..  Quant 
aux  confédérés  du  Rhin,  alliés  qui  nous  avaient 
trahis,  ce  comité  ne  leur  tenant  aucun  compte  de 
leur  défection ,  leur  avait  imposé  en  hommes  et  en 
argent  le  double  de  ce  qu*ils  avaient  jadis  fourni 
à  la  France.  On  avait  soumis  à  un  contingent  de 
145  mille  hommes,  et  à  un  subside  de  84  millions 
de  florins  (lequel  avait  été  remis  à  la  Prusse,  à  la 
Russie,  à  T Autriche,  en  obligations  portant  inté- 
rêts) les  États  suivants  :  Hanovre,  Saxe,  Hesse, 
Cassel,  Berg,  Wurtemberg,  Bade,  Bavière.  Le  co- 
mité des  affaires  allemandes  était  ainsi  une  espèce 
de  comité  révolutionnaire,  qui,  agissant  au  nom  du 
salut  public,  ne  mettait  aucun  frein  à  ses  volontés. 
Sous  le  prétexte  de  livrer  la  direction  de  leurs  af^ 
faires  aux  Allemands  à  qui  elle  était  due,  Alexandre 
les  livrait  à  eux-mêmes,  à  condition  de  les  avoir 
avec  lui  dans  tous  les  cas  où  il  pourrait  en  avoir 
besoin. 

Un  personnage  singulier,  un  Corse,  étranger  à     caractère 
toutes  ces  passions  par  origine  et  par  supériorité    comte  Pozzo 
d'esprit,  n'ayant  en  fait  de  passion  que  la  sienne  qui  sa^ha^e^con- 
était  la   haine,  le  célèbre  comte  Pozzo  di  Borco,  tr® Napoléon, 

'  '~    '     son  intiuenco 

s'était  réfugié  auprès  d'Alexandre,   sur  lequel  il         »«' 

.*    ,  ,  ,  ^     /-.   **         l'empereur 

commençait  a  prendre  un  ascendant  marque.  Lette     Alexandre 
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Iiainc,  <iiiî  (.'lait  son  ùme  tout  entière,  quel  en  était 
l'objet,  demandera-(-on ?  C'élail  l'homme  prodU 
gieux  sorti  comme  lui  de  l'Ile  de  Corse,  et  dont  Ib 
gloire  en  il^blouissant  le  monde  avait  désolé  son  cœur 
envieux.  )l  y  avait  certes  une  arrogance  bien  rare  à 
jalouser  un  génie  tel  que  Napoléon,  car  c'est  an 
grand  Frédéric,  c'est  à  César,  Annibal,  Alexandre, 
si  leurs  cœurs  ressentent  encore  les  soucis  de  la  gloire 
mortelle,  c'est  à  ces  hommes  extraordinaires  qa'il 
appartient  de  jalouser  Napoléon.  Mais  comment  un 
personnage  obscur,  inconnu  jusqu'ici,  n'ayant  ni 
épée  ni  éloquence ,  n'ayant  été  mêlé  qu'aux  tracasse- 
ries de  son  Ile ,  comment  avait-it  pu  se  permettre  de 
jalouser  le  vainqueur  de  Rivoli,  des  Pyramides  et 
d'Austerlitz?  II  l'avait  osé  pourtant,  car  les  passions 
|>our  s'allumer  n'attendent  la  permission  ni  de  Iheu 
ni  des  hommes,  elles  s'allument  comme  ces  feux  qoi 
ravagent  les  cités  ou  les  campagnes  sans  qu'on  en 
sache  l'origine.  Lorsqu'un  homme  supérieur  sort  da 
pays  où  il  est  né,  il  y  laisse  ou  des  amis  ardents  on 
des  jaloux  implacables.  Le  comte  Pozzo  était  de 
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en  égoïsmc,  mais  qui  reste  Y  un  des  dons  les  plus 
précieux  de  Tesprit,  et  ne  laisse  presque  jamais 
inaperçu,  oisif  ou  inutile,  le  mortel  qui  en  est  doué. 
Le  comte  Pozzo  en  fut  la  preuve ,  preuve  pour  nous 
bien  malheureuse,  car  lui,  jusque-là  sans  renom, 
sans  influence ,  presque  sans  patrie,  il  contribua  sin- 
gulièrement à  la  ruine  de  Napoléon ,  et  par  consé- 
quent à  la  nôtre. 

U  avait  parcouru  successivement  tous  les  pays 
pour  nuire  à  l'homme  qu'il  haïssait ,  d'abord  l'An- 
gleterre, puis  l'Autriche,  puis  la  Russie  et  la  Suède, 
quittant  alternativement  les  coui*s  qui  se  rappro- 
chaient de  la  France  pour  se  rendre  auprès  de 
celles  qui  s'en  éloignaient,  revenant  auprès  des 
premières  quand  elles  rompaient  avec  nous,  et  tou- 
jours soufflant  partout  l'ardeur  dont  il  était  animé. 
Employé  à  toutes  choses,  tantôt  il  était  envoyé  à 
Londres  pour  arracher  à  l'Angleterre  l'argent  dont 
on  avait  besoiu,  tantôt  chez  Bcrnadotte  qu'il  mé- 
prisait et  dominait,  pour  l'amener  sur  le  champ 
de  bataille  de  Leipzig.  Maintenant,  placé  auprès 
d'Alexandre  en  qualité  d'aide  de  camp,  il  exer- 
çait, avec  son  accent  italien,  sa  gesticulation  vive, 
son  œil  ardent  et  fier,  une  action  puissante,  justifiée 
du  reste  par  une  })erspicacité,  une  sûreté  de  juge- 
ment sans  égales.  Cet  homme  avait  dit  à  Alexandre 
la  triste  vérité  sur  la  France,  comme  s'il  l'avait 
parcourue  tout  entière,  et  pourtant  il  y  avait  des 
années  qu'il  ne  l'avait  vue.  —  Ne  vous  laissez  pas  l^  ç^^^^c 
intimider,  lui  disait-il  sans  cesse,  par  l'idée  d'aller  PozzodiBorgo 

'  '   ï  s  attache 

braver  chez  lui  le  colosse  qui  vous  a  tous  opprimés     -^  répandre 

l'idée  qu'en 

si  longtemps;  le  plus  diilicile  est  fait,  c'était  de  le     marchant 
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haint^,  qui  était  son  âme  tout  entière,  quel  en  était 
l'objet,  demaDilera-t-on  ?  CY-(ait  l'homme  prodi- 
gieux sorti  comme  lui  de  l'Ile  de  Corse,  et  dont  la 
frfoire  en  éblouissant  le  monde  avait  désolé  son  cœur 
envieux.  Il  y  avait  certes  une  arrogance  bien  rare  à 
jalouser  un  génie  tel  que  Napoléon,  car  c'est  aa 
grand  Frédéric,  c'est  à  César,  Annibal ,  Alexandre, 
si  leurs  cœurs  ressentent  encore  les  soucis  de  ta  gloire 
mortelle,  c'est  à  ces  hommes  extraordinaires  qu'il 
appartient  de  jalouser  Napoléon.  Mais  comment  ud 
personnage  obscur,  inconnu  jusqu'ici,  n'ayant  ni 
épée  ni  éloquence,  n'ayant  été  m^lé  qu'aux  tracasse- 
ries de  son  Me ,  comment  avait-il  pu  se  permetlre  de 
jalouser  le  vainqueur  de  Rivoli ,  des  Pyramides  et 
d'Austerlitz?  Il  l'avait  osé  pourtant,  car  les  passions 
pour  s'allumer  n'attendent  la  permission  ni  de  Dieu 
ni  des  hommes ,  elles  s'allument  comme  ces  feux  qui 
ravagent  les  cités  ou  les  campagnes  sans  qu'on  en 
sache  l'origine.  Lorsqu'un  homme  supérieur  sort  du 
pays  où  il  est  né,  il  y  laisse  ou  des  amis  ardents  ou 
des  jaloux  implacables.  Le  comte  Pozzo  était  de 
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en  égoïsmCy  mais  qui  reste  Y  un  des  dons  les  plus 
précieux  de  l'esprit,  et  ne  laisse  presque  jamais 
inaperçu,  oisif  ou  inutile,  le  mortel  qui  en  est  doué. 
Le  comte  Pozzo  en  fut  la  preuve ,  preuve  pour  nous 
bien  malheureuse,  car  lui,  jusque-là  sans  renom, 
sans  influence ,  presque  sans  patrie ,  il  contribua  sin- 
gulièrement à  la  ruine  de  Napoléon ,  et  par  consé- 
quent à  la  nôtre. 

H  avait  parcouru  successivement  tous  les  pays 
pour  nuire  à  Thomme  qu'il  haïssait,  d'abord  l'An- 
gleterre, puis  l'Autriche,  puis  la  Russie  et  la  Suède, 
quittant  alternativement  les  coui^s  qui  se  rappro- 
chaient de  la  France  pour  se  rendre  auprès  de 
celles  qui  s'en  éloignaient,  revenant  auprès  des 
premières  quand  elles  rompaient  avec  nous,  et  tou- 
jours soufflant  partout  l'ardeur  dont  il  était  animé. 
Employé  à  toutes  choses,  tantôt  il  était  envoyé  à 
Londres  pour  arracher  à  l'Angleterre  l'argent  dont 
on  avait  besoin,  tantôt  chez  Bcniadotte  qu'il  mé- 
prisait et  dominait,  pour  l'amener  sur  le  champ 
de  bataille  de  Leipzig.  Maintenant,  placé  auprès 
d'Alexandre  en  qualité  d'aide  de  camp,  il  exer- 
çait, avec  son  accent  italien,  sa  gesticulation  vive, 
son  œil  ardent  et  fier,  une  action  puissante,  justifiée 
<lu  reste  par  une  perspicacité,  une  sCkreté  de  juge- 
ment sans  égales.  Cet  homme  avait  dit  à  Alexandre 
la  triste  vérité  sur  la  France,  comme  s'il  l'avait 
parcourue  tout  entière,  et  pourtant  il  y  avait  des 
années  qu'il  ne  l'avait  vue.  —  Ne  vous  laissez  pas  ^^  comie 
intimider,  lui  disait-il  sans  cesse,  par  l'idée  d'aller  PozzodiBorgo 

'  ^  '   *  s  attache 

braver  chez  lui  le  colosse  qui  vous  a  tous  opprimés     ^  répandre 
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SI  longtemps;  le  plus  dithcile  est  fait,  cotait  de  le     marchant 
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ramener  des  IrarUa  de  la  Vistule  aux  Itords  du  Rlitn. 
De  Francfort  à  Paris  il  d'y  a  qu'un  pas  comme  dis- 
tance, il  y  a  moins  encore  comme  dilliculté.  Les 
forces  prodigieuses  de  la  France  ont  ôté  dépensées 
au  dehors,  il  n'en  reste  plus  rien  an  dedans;  la 
France  elle-niènie  est  dégoiitée ,  révoltée  du  joug 
qu'elle  subit.  Marchez  donc  sans  relâche,  marchez 
vite ,  ne  laissez  pas  respirer  le  géant  ;  allez  à  ces  Tui- 
leries dont  il  a  fait  son  repaire,  el  la  Frauce  épuisée 
vous  l'abandonnera  sans  résistance.  Vous  serez 
étonné  de  la  facilité  de  cette  œuvre,  mais  il  faut 
arriver  à  Paris.  A  peine  votre  épée  aura-t-elle  brisi' 
la  chaîne  qui  lient  la  France  op|)rimée,  (|ue  la  France 
vous  livrera  elle-mémo  son  oppresseur  et  le  vùtre. — 
Ce  sont  ces  ^é^ités  redoutables,  constamment 
présentes  à  l'esprit  clairvoyant  du  comte  Pozzo,  qui 
lui  valurent  une  influence  décisive  dans  la  fatale 
année  1814.  Alexandre  était  heureux  de  l'entendre, 
car  il  sentait  en  l'écoulant  toutes  ses  passions  re- 
muées, el  après  l'avoir  entendu  il  échappait  à  la 
modération  de  M.  de  Meltcrnich,  il  voulait  comme 
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moyens  de  ne  jamais  laisser  l'Europe  en  repos.  Il  fal- 
lait lui  ôter  non-seuleroent  le  Rhin  et  les  Alpes,  mais 
la  France  elle-même,  et  n'admetlre  pour  contenir  le 
peuple  français  d'autres  chefs  que  les  Bourbons.  Il 
fallait  d'ailleurs  rétablir  en  Europe  les  familles  in- 
justement dépouillées,  rétablir  l'empire  du  droit, 
reconstituer  en  un  mot  l'ancienne  Europe.  Pour  y 
réussir  il  ne  restait  qu'un  pas  à  faire,  mais  il  fallait 
le  faire  tout  de  suite ,  sans  reprendre  haleine ,  sans 
se  reposer  un  jour. 

Malheureusement  des  lettres  écrites  de  France, 
des  rapports  d'agents  secrets,  des  renseignements 
fournis  par  les  amis  de  la  maison  de  Bourbon ,  con- 
firmaient ces  dires,  et  dévoilaient  d'heure  en  heure 
l'état  >Tai  des  choses,  pendant  ce  même  mois  de  no- 
vembre que  Napoléon  avait  perdu  eu  pourparlers 
équivoques,  au  lieu  de  l'employer  en  réponses  po- 
sitives qui  liassent  les  auteurs  des  propositions  de 
Francfort.   Un  événement  des  plus  craves,  et  du        Les 

ovoDcmcnts 

reste  des  plus  faciles  à  prévoir,  vint  jeter  une  nou-  dciaiioiiandc 
velle  lumière  sur  celte  situation,  et  ranger  dans  le   puîssamment 
parti  des  esprits  ardents  l'Angleterre  elle-même ,  qui  *  ^"^^^  ^^^^^^ 
avait  paru  un  peu  moins  violente  qu'autrefois.  Cet    propositions 
événement  c'est  en  Hollande  qu'il  se  produisit. 

La  Hollande  s'était  soumise  à  Napoléon  en  1810 
lorsqu'il  avait  décrété  la  réunion  de  cette  contrée  à 
la  France,  d'abord  parce  qu'à  cette  époque  il  était 
irrésistible,  et  ensuite  parce  que  divers  intérêts 
avaient  trouvé  dans  la  réunion  des  avantages  mo- 
mentanés. Les  révolutionnaires  hollandais,  les  ca- 
tholiques, les  commerçants,  s'étaient  résignés  à  ime 
révolution  qui  pour  les  uns  était  l'exclusion  de  la 
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ramener  des  bords  de  la  Vîstule  aux  l>ords  du  Rhin. 
De  Francfort  à  Paris  il  d'y  a  qu'un  pas  comine  dis- 
tance, il  y  a  moins  encore  comme  diflicullé.  Les 
forces  prodigieuses  de  la  France  ont  ('lé  dôpeD84''e8 
au  dehors,  il  n'en  reste  pins  rien  au  dedans;  la 
France  elle-même  est  di^-goiUée ,  rt!'volK?e  du  joug 
qu'elle  subit.  Marchez  donc  sans  relâche,  marchez 
vite ,  ne  laissez  pas  respirer  le  pC-ant  ;  allez  à  ces  Tui- 
leries dont  il  a  fait  son  repaire,  et  ta  France  épuis4^ 
vous  l'aliandonnera  sans  résistance.  Vous  serez 
étonné  de  la  facilité  de  celle  œuvre,  mais  il  Faut 
arriver  à  Paris.  A  peine  votre  épée  aura-t-elle  bris*'- 
la  chaîne  qui  lient  la  France  oppriniéo,  que  la  France 
vous  livrera  elle-mému  son  oppresseur  et  le  vùtre, — 
Ce  sont  CCS  vérités  redoutables,  constamment 
présentes  à  l'esprit  clairvoyant  du  comte  Pozzo,  qui 
lui  valurent  une  influence  décisive  dans  la  fatale 
année  1814.  Alexandre  était  heureux  de  l'entendre, 
car  il  sentait  en  l'écoulant  toutes  ses  passions  re- 
muées, et  après  l'avoir  entendu  il  échappait  à  la 
modération  de  M.  de  Mettcrnich,  il  voulait  comme 
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moyens  de  ne  jamais  laisser  l'Europe  en  repos.  Il  fal- 
lait lui  ôter  non-seulement  le  Rhin  et  les  Alpes ,  mais 
la  France  elle-même,  et  n'admetlre  pour  contenir  le 
peuple  français  d'autres  chefs  que  les  Bourbons.  Il 
fallait  d'ailleurs  rétablir  en  Europe  les  familles  in- 
justement dépouillées,  rétablir  l'empire  du  droit, 
reconstituer  en  un  mot  l'ancienne  Europe.  Pour  y 
réussir  il  ne  restait  qu'un  pas  à  faire ,  mais  il  fallait 
le  faire  tout  de  suite,  sans  reprendre  haleine,  sans 
se  reposer  un  jour. 

Malheureusement  des  lettres  écrites  de  France, 
des  rapports  d'agents  secrets ,  des  renseignements 
fournis  par  les  amis  de  la  maison  de  Bourbon ,  con- 
firmaient ces  dires,  et  dévoilaient  d'heure  en  heure 
l'état  \Tai  des  choses,  pendant  ce  même  mois  de  no- 
vembre que  Napoléon  avait  perdu  en  pourparlers 
équivoques,  au  lieu  de  l'employer  en  réponses  po- 
sitives qui  liassent  les  auteurs  des  propositions  de 
Francfort.  Un  événement  des  plus  graves,  et  du        i^s 

cvcncmcnts 

reste  des  plus  faciles  à  prévoir,  vint  jeter  une  nou-  de  la  iioiiandc 
voile  lumière  sur  cette  situation,  et  ranger  dans  le  puîssTmmTnt 
parti  des  esprits  ardents  l'Angleterre  elle-même ,  qui  *  ^"'^^  ^^^^^^^ 
avait  paru  un  peu  moins  violente  qu'autrefois.  Cet  propositions 
événement  c'est  en  Hollande  qu'il  se  produisit. 

La  Hollande  s'était  soumise  à  Napoléon  en  1810 
lorsqu'il  avait  décrété  la  réunion  de  cette  contrée  à 
la  France,  d'abord  parce  qu'à  cette  époque  il  était 
irrésistible,  et  ensuite  parce  que  divers  intérêts 
avaient  trouvé  dans  la  réunion  des  avantages  mo- 
mentanés. Les  révolutionnaires  hollandais,  les  ca- 
tholiques, les  commerçants,  s'étaient  résignés  à  une 
révolution  qui  pour  les  uns  était  l'exclusion  de  la 
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maison  d'Orange,  potir  les  autres  l'abaissement  du 
protestantisme,  pour  tes  derniers  l'annexion  com- 
merciale au  plus  vaste  empire  du  monde.  Penl-êire, 
avec  un  meilleur  régime  politique  et  la  paix ,  ces 
intérêts  eussent-ils  fini  par  trouver  sous  le  sceptre 
impérial  une  satisraction  qui  eàt  fait  taire  le  senti- 
ment de  l'indépendance  nationale,  mais  il  n'en 
fut  point  ainsi.  L'archi trésorier  Lebrun  continua, 
comme  le  roi  Louis,  de  préférer  les  orangistes,  qui 
étaient  nobles  et  ricbes,  aux  patriotes  qui  ne  l'étaient 
pas.  La  querelle  avec  le  Pape  aliéna  les  catholiques 
en  Hollande  aussi  bien  qu'en  France.  La  guerre  ma- 
ritime réduisit  les  comrfierçants  à  une  misère  pro- 
fonde, qui  atteignit  bientôt  toutes  tes  classes,  e( 
les  classes  inférieures  plus  forlemcnl  que  tes  au- 
tres. Sous  lo  roi  Louis  )a  contrebande  tolérée  avût 
procuré  un  certain  adoucissement  aux  maux  de  la 
gïierre,  mais  les  douaniers  français,  depuis  la  réu- 
nion, ayant  privé  le  comniei-ce  hollandais  de  cet 
adoucissement ,  le  mal  fut  bientôt  porté  à  son  com- 
ble. L'inscription  maritime  et  la  conscription  intro- 
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de  Lutzea  et  de  Bautzen  la  continrent  un  moment 
sans  l'apaiser,  mais  la  bataille  de  Leipzig  lui  rendit 
toute  sa  force.  L'archi trésorier  Lebrun,  personnel- 
lement opposé  aux  mesures  rigoureuses ,  avait  cher- 
ché à  ménager  tout  le  monde,  mais  il  n'avait  réussi 
qu'à  donner  l'idée  d'une  bonne  volonté  impuis- 
santé.  Le  général  Molitor,  commandant  les  troupes , 
s'était  fait  respecter  comme  un  militaire  ferme  et 
probe ,  qui  n'abusait  pas  de  la  force  pour  son  avan- 
tage particulier.  Malgré  ces  ménagements  du  chef 
civil  et  du  chef  militaire,  les  Hollandais  étaient  bien 
décidés,  dès  qu'ils  le  pourraient,  à  les  renvoyer 
l'un  et  l'autre  sans  toutefois  exercer  contre  eux 
aucune  violence,  mais  en  égorgeant,  s'ils  le  pou- 
vaient, les  douaniers  et  les  agents  de  police  qu'ils 
avaient  en  horreur.  Tandis  que  les  choses  en  étaient 
arrivées  à  ce  point ,  de  nombreux  émissaires  anglais 
parcouraient  la  Hollande  pour  le  compte  de  la  mai- 
son d'Orange,  et  promettaient  l'appui  de  l'Angle- 
terre aux  populations  qui  se  soulèveraient.  Celles-ci  Les 
répondaient  qu'à  la  première  apparition  d'une  force  demandent 
année  elles  proclameraient  la  maison  d'Orange,  geHctccours 
longtemps  impopulaire,  et  redevenue  maintenant  ^'""°  *'°*'^® 
l'espérance  et  le  vœu  du  pays.  Mais  il  fallait  faire 
venir  cette  force  armée.  Les  Anglais  avaient  bien 
quelques  mille  hommes  prêts  à  embarquer,  mais 
l'accès  de  toutes  les  rades  était  interdit  par  de 
formidables  batteries  ou  par  des  flottes  à  l'ancre. 
L'amiral  Missiessy  avec  l'escadre  d'Anvers  défen- 
dait les  bouches  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse;  l'amiral 
Verhuel  avec  l'escadre  du  Texel  défendait  l'entrée 
du  Zuyderzée.  Ce  n'était  donc  (jue  par  terre  qu'on 


pouvait  lendre  une  main  secourable  aux  Hollandais. 
BernadoUe  avail  reçu  mission  en  quittant  Leipzig 
de  délivrer  Hambourg,  Brème  et  Amsterdam  avec 
l'année  du  Nord,  mais  il  n'eu  avait  rien  fait.  11 
avait  porté  tout  son  corps  d'armée  vers  le  Holslein 
pour  réduire  le  Danemark,  et  lui  arracher  la  ces- 
sion de  la  Norvège.  Dans  cette  vue,  cherchant  à 
se  débarrasser  du  maréchal  Davoul  qui  était  l'ap- 
pui des  Danois,  il  avait  entrepris  de  conclure  avec 
lui  un  traité  pour  la  libre  évacuation  de  Ham- 
bourg, ce  qui  eât  permis  à  ce  maréchal  de  rentrer 
en  Hollande  avec  iO  mille  hommes.  A  cette  nou- 
velle les  agents  anglais  et  autrichiens  avaient  jeté 
les  hauts  cris,  les  premiers  parce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  qu'on  envoyât  40  mille  Français  en  Hollande,  les 
seconds  parce  que  le  cabinet  de  Vienne,  ù  l'époque 
où  il  travaillait  à  propager  le  système  de  ta  média- 
lion,  s'était  lié  au  Danemark,  et  l'avait  pris  sous  sa 
protection.  Les  uns  et  les  autres  avaient  demandé 
qu'on  relirât  à  Bemadolte  les  quatre-vingt  mille 
hommes  qu'il  détournait  pour  son  usage  parlicu- 
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5  à  600  gendarmes  français  y  une  poignée  de  doua- 
niers exécrés  quoique  très-honnêtes,  500  Suisses 
fidèles  qui  n'avaient  pas  peu  contribué  à  irriter  la 
population,  enfin  un  régiment  étranger  bien  disci- 
pliné, mais  dans  lequel  il  se  trouvait  800  Russes, 
600  Autrichiens,  600  Prussiens.  Il  n'y  avait  là  ni  par 
le  nombre ,  ni  par  la  composition  des  troupes ,  une 
force  capable  de  maîtriser  le  pays.  Au  Texél  l'ami- 
ral Verhuel  avait  1,300  Espagnols,  qui  au  premier 
signal  pouvaient  s'insurger,  et  le  réduire  à  se  re- 
tirer sur  ses  vaisseaux. 

Le  corps  de  Bulow,  détaché  par  Bemadotte, 
ayant  paru  sur  l'Yssel,  le  général  Molitor  sortit 
d'Amsterdam  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  forces  dis- 
ponibles, et  vint  se  placer  à  Utrecht  pour  y  garder 
la  ligne  de  Naarden  à  Gorcum.  Ce  fut  là  le  signal 
de  l'insurrection.  I^s  orangistes  ayant  réuni  des 
pêcheurs ,  des  marins ,  des  paysans ,  entrèrent  dans 
^Vmsterdam  le  15  novembre  au  soir,  précédés  par 
des  femmes  et  des  enfants,  et  portant  le  drapeau 
de  la  maison  d'Orange.  A  cet  aspect  tout  le  peuple 
se  souleva,  et  dans  la  nuit  on  brûla  les  baraques 
où  logeaient,  le  long  des  quais,  les  douaniers  et 
les  agents  de  la  police  française.  On  ne  tenta  rien 
cependant  contre  les  hauts  fonctionnaires,  contre 
rarchitrésorier  notamment,  et  on  se  borna  à  pro- 
mener sous  les  fenêtres  de  celui-ci  le  drapeau  de 
r insurrection.  Il  lui  restait  pour  toute  force  une 
cinquantaine  de  gendarmes  dévoués  mais  impuis- 
sants contre  un  mouvement  aussi  général.  L'archi- 
trésorier  fit  appeler  dans  la  nuit  même  les  principaux 
membres  de  la  riche  aristocratie  commerçante  sur 


Dec.  4  84  s. 


Soulèvement 

général 

des  Hollandais. 

à  rapproche 

du  corps 

do  Bulow. 


Rétablisse- 
mont 
prcs(iuo  sans 

coup  férir 
de  la  maison 

d'Orange. 


Il)  LIVRE  Ll. 

laquelle  il  s'éUiil  appuyé,  la  trouva  polie  mais  froide^ 
et  fut  obligé  de  recoQUaltre  que  si  elle  avait  pu,  par 
prudence,  se  soumettre  ù  ud  gouvernement  puissant 
qui  la  ménageait ,  elle  revenait  à  la  première  occa- 
sion à  celui  qui  répondait  à  ses  goAts  et  à  ses  mœurs 
aristocratiques.  Voyant  qu'il  n'avait  rien  à  en  espi>- 
rer,  l'architrésorier  monta  en  voiture,  et  se  rendit 
à  Utrecht,  où  il  rejoignit  le  général  Molîtor  menacé 
de  front  par  vingt  mille  Russes  et  Prussiens,  assailli 
à  droite,  ù  gauche,  eu  arrière,  par  des  insurreclifflis 
de  tout  genre,  et  ayant  quatre  mille  hommes  au  plus 
à  leur  opposer.  Bientôt  pour  n'être  pas  coupé  de  la 
Belgique,  le  général  Molitor  se  retira  sur  le  Wahal, 
pnHîédé  de  l'architrésorier  qui  n'avait  essuyé  d'au- 
tres mauvais  traitements  que  quelques  huées  popu- 
laires. A  dater  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  une 
ville  de  Hollande  qui  n'accomplit  sa  révolution. 
Leyde,  la  Haye,  Rotterdam,  Liirecbt,  se  donnèrent 
des  régences  presque  toutes  orangistes ,  et  bientôt 
le  prince  d'Orange  après  avoir  débarqué  en  Hol- 
lande, ut  son  entrée  ù  Amsterdam  au  milieu  des 
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applaudi  à  leur  chute,  et  les  patriotes  éclairés  to-  

lérèrent  leur  retour  comme  la  fin  du  despotisme 
étranger.  Excepté  Tamiral  Missiessy  avec  la  flotte 
de  TEscaut ,  excepté  Tamiral  Verhuel  avec  la  flotte 
du  Texel,  toute  la  Hollande  reconnut  la  maison 
d'Orange.  Les  Anglais  y  débarquèrent  le  général 
Graham  à  la  tète  de  six  mille  hommes. 

Pour  qui  aurait  réfléchi  sérieusement,  il  eût  été 
facile  de  voir  là  un  cruel  pronostic  relativement  à 
la  France  die -même.  Ce  fut  pour  les  Anglais  un 
trait  de  lumière.  Cette  révolution  spontanée,  qui,  La  révolution 
à  la  première  apparition  des  baïonnettes  dites  libé-    enïoîiandc 
ratrices ,  éclatait ,  et  presque  sans  violence ,  par  un  f«»^  présumer 

une  révolution 

entraînement  irrésistible ,   renversait   les  récentes  aussi  facile 

créations  de  l'empire  français  pour  rétablir  l'ancien  ^et  su^c' 
ordre  de  choses,  leur  persuada  qu'il  pourrait  bien-     ^'entever 

tAt  en  être  de  même  ailleurs.  De  toutes  parts  des  cette  province 

^  à  la  France. 

agents  secrets,  des  commerçants  qui  allaient  fré- 
quemment de  HoHande  en  Belgique,  des  Belges 
poursuivis  par  la  police  française,  leur  donnèrent 
les  mêmes  espérances,  et  leur  dirent  que  si  les  trou- 
pes coalisées  se  portaient  rapidement  sur  Anvers, 
Bruxelles,  Gand,  Bruges,  elles  trouveraient  partout 
la  même  disposition  à  s'insurger  contre  un  gouver- 
nement qui  depuis  cpiinze  ans  les  faisait  gémir  sous 
la  conscription ,  sous  les  droits  réunis  et  la  guerre 
maritime;  qu'en  outre  elles  trouveraient  des  places 
sans  armements,  sans  garnisons  et  sans  vivres,  que 
la  magnifique  flotte  d'Anvers  appartiendrait  à  qui 
voudrait  l'enlever,  qu'il  n'y  avait  par  conséquent 
qu'à  marcher  en  avant  pour  réussir.  Il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  exciter  les  passions  britanniques,  et 


pour  déterminer  de  la  part  du  gouvernement  an- 
glais de  nouvelles  et  plus  décisives  résolutioDS.  Sur- 
le-champ  on    prépara  des  renforts    destinés  à  ta 
Hollande;  on  fit  donner  au  général  Graham,  aux 
généraux  pfussiens  et  russes  l'ordre  de  marcher 
tous  ensemble  sur  Anvers,  cl  on  adressa  de  vives 
représentations  à  Bernadolle,  afin  qu'il  cessât  de 
s'occuper  du  Danemark,  et  se  portât  avec  toutes  ses 
forces  sur  les  Pays-Bas,  s'en  fiant  à  la  coalition  du 
soin  de  lui  assurer  la  Norvège  qu'on  lui  avait  pro- 
mise. Ënfm  on  adressa  à  lord  Aberdeen  de  nouvelles 
instructions  relativement  aux.  bases  de  la  paix  future. 
I>es  propositions  de  Francfort ,  minutées  comme 
elles  l'avaient  été  dans  la  note  remise  à  M.  de  Saint- 
Aignan ,  cl  dans  les  lettres  poRtérieures  de  M.  de 
verrEïMut.  Sletternich,  avaient  grandement  déplu  à  Londres. 
rju'oD  r»ii«ne  Là  OU  n  a\ait  pas,  comme  a  Francfort,  le  sentiment 
luif^ut^  du  danger  auquel  on  s'exposait  en  passant  le  Rhin. 
de  1790.      Qq  ^.(3j(  fQj.(  (.merveille  de  la  campagne  terminée  à 
Leipzig,  et  on  ne  comprenait  pas  qu'on  s'arrêtât  en 
un  chemin  qui  sendilait  si  beau,  et  au  terme  du- 


L'Angietcrrc 
conçu  l'etiit— 
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été  satisfaits.  L'Angleterre  serait-elle  la  seule  des 
puissances  qui  ne  verrait  pas  exaucer  les  siens?  Et 
n'avait-elle  pas  le  droit  de  demander  que  Ton  conti- 
nuât la  guerre,  si  quelques  efforts  de  plus  devaient  la 
délivrer  de  la  présence  des  Français  à  Anvers?  Les 
politiques  anglais  n'approuvaient  pas  sans  doute 
tous  les  projets  subversifs  des  exaltés  de  la  coali- 
tion, tels  que  le  détrônement  des  rois  de  Saxe  et  de 
Danemark,  mais  ils  adoptaient  parmi  ces  projets  ceux 
qui  convenaient  à  l'Angleterre ,  ceux  qui  devaient 
faire  rétrograder  la  France  de  Gorcum  à  Lille ,  ou  au 
moins  de  Gorcum  à  Bruxelles  et  à  Gand.  En  repre- 
nant Anvers  et  Flessingue,  il  y  avait  une  combi- 
naison qui  souriait  fort  à  l'Angleterre,  c'était  de 
rendre  la  Hollande  très-puissante,  afm  qu'elle  fût 
en  mesure  d'opposer  plus  de  résistance  à  la  France, 
et  on  aurait  bien  souhaité  par  exemple  que  la  maison 
d'Orange  pût  réunir  aux  anciennes  Provinces-Unies 
les  Pavs-Bas  autrichiens.  Cette  combinaison  était  de- 
venue  l'objet  des  désirs  passionnés  de  l'Angleterre, 
depuis  que  l'insurrection  spontanée  de  la  Hollande, 
qui  bientôt,  disait-on,  allait  être  imitée  par  la  Bel- 
gique, avait  révélé  la  possibilité  de  pousser  plus  loin 
les  avantages  remportés  contre  Napoléon. 

Les   instructions   sur   lesquelles   lord  Aberdeen        ^eg 
s'était  appuyé  pour  adhérer  aux  propositions  de    »"'''^jj^*'on» 
Francfort,  étaient  déjà  un  peu  anciennes.  Le  cabi-  lord Aberdeen 
net  britanni(|ue  les  modifia,  et  recommanda  à  son     changées, 

.    .   .  ,  1  '     I  •  /  ,         et  on  lui  pre»- 

mmistre  de  ne  pas  se  regarder  comme  hé  par  les  mt  d'opiner 
propositions  de  Francfort.  On  lui  assigna,  comme  ^^^nuation*'" 
conditions  formelles  de  l'Anelelerre,  la  continua-  de  la  guerre, 

'^  pour 

tion  de  la  guerre,  la  rentrée  de  la  France  dans  ses      le  retour 


lie  la  FranM 
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limilcs  df  1790,  et  un  silence  absolu  dans  les  futurs 

(railés  de  paix  sur  le  droit  maritime.  On  ne  dit  pas 

qu'on  pousserait  la  guerre  jusqu'à  détrôner  Napo- 

IC-on,  bien  que  ce  résultat  fât  celui  qui  répondait 

l'onuÀ^sTmi     le  plus  Bux  seutimeuts  secrets  du  peuple  anglais, 

toute  Miimu-  "1  "*  '^  *"'  P^^»  parce  qu'on  s'était  engagé  à  Irai- 

lion  rei»tiïc    ie|.  ayec  le  chef  de  l'empire  français,  et  qu'il  y  au- 

nuriUmp.      rait  cu  Une  inconséquence  choquante  à  revenir  sur 

l'engagement  pris,  mais  on  déclara  d'uue  manière 

générale  qu'il  fallait  continuer  la  guerre  jusqu'à  la 

rentrée  de  la  France  dans  ses  limites  de  1790. 

Aiin  On  chargea  lord  Aberdecn,  pour  allécher  les  pui»- 

iM  puiî^iK'es  sances  continentales  |>ar  l'appât  de  l'argent  dont 

J^V'.îgl^i,    *^"*'^  avaient  grand  t>csoin,  de  leur  acheter  la  flotte 

l'AnEieierrc    d'Auvers,  si  cllos  CD  Opéraient  la  conquête,  ce  qui 

offre  de  l™r  '  i  i  1 

âchei.T  poH\"ait  bien  représenter  une  demi-année  de  sub- 
vor.,  si  ciiM  side.  Enfin,  |)our  gagner  l'Autriche  en  particulier, 
l'Autriclie  dont  on  apercevait  déjà  la  jalousie  en- 
vers la  Russie ,  on  chargea  lord  Aberdern  de  dire  à 
M.  de  Metternich,  que  si  ilans  quelques  détails  on 
ménageait  la  Russie,  dans  l'ensendile  des  choses  on 


•  I*  prendre. 
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Ainsi  le  mois  perdu  pour  nous  de  novembre  à  dé- 

cembre  avait  laissé  à  tout  le  monde  le  temps  de  se 

raviser,  surtout  à  l'Angleterre,  qui,  éclairée  par  Tin-    ^,"  «"ivait 

^  ^      '  *  1  adhésion 

surrection  de  la  Hollande,  avait  conçu  l'espérance    <ie Napoléon 
et  le  désir  d'enlever  à  la  France  non -seulement  le      cations 
Texel,  mais  Anvers.  Évidemment  une  adhésion  im-  saitt-Af^an 
médiate  et  catégorique  donnée  dès  le  1 6  novembre 
eût  placé  les  confédérés  de  Francfort  dans  un  em- 
barras dont  ils  se  seraient  tirés  fort  difficilement. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'en  arrivant  à  Franc-         ^^ 

„        .  .  .  ,  «no»8  perdu 

fort  ces  nouvelles  instructions  v  trouvaient  les  es-  avait  ainsi 
prits  parfaitement  préparés.  Tous  ceux  qui  voulaient  aux  coalisés 
qu'on  marchât  sans  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'on  eût    *®  ^"P®  ^® 

*  «^       *  ^  80  raviser. 

accablé  Napoléon ,  avaient  pris  les  devants,  et  deman- 
daient qu'il  ne  fût  tenu  aucun  compte  des  ouvertures 
faites  à  M.  de  Saint-Aignan.  L'empereur  Alexandre 
n'était  que  trop  disposé  à  partager  ces  vues,  par 
ressentiment  contre  Napoléon ,  par  exaltation  d'or- 
gueil. Faire  dans  Paris  une  entrée  triomphale  était    Les  esprits 

,        ,      1  .  IX»  •  1      *  généralement 

une  revanche  de  la  mine  de  Moscou  qui  le  trans-     disposés 
portait  de  joie.  Le  comte  Pozzo  Texcitait  en  lui  ré-  ^  accùdUir  * 
pétant  que  ce  qu'on  avait  vu  en  Hollande  on  le   les  nouvelles 

^  '  *  vues  de  l'An- 

verrait  en  Belgique  et  en  France,  si  on  se  hâtait,  gieterre. 
si  on  passait  hardiment  le  Rhin,  si  en  un  mot  on 
ne  laissait  pas  respirer  l'ennemi  commun.  Les  Prus- 
siens,  toujours  conduits  par  la  haine,  voulaient  ab- 
solument qu'on  marchât  en  avant.  Blucher  disait 
qu'à  lui  seul,  si  on  le  laissait  libre,  il  pénétrerait 
dans  Paris.  Les  Autrichiens  eux-mêmes,  quoique 
fort  touchés  des  dangers  qu'on  était  exposé  à  ren- 
contrer au  delà  du  Rhin,  ne  méconnaissaient  pas 
les  avantages  considérables  qu'ils  pourraient  y  re- 
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cueillir.  Tandis  que  l'Angleterre  devait  gagner  An- 
vers pour  la  maison  d'Orange,  ils  pourraient  gagner 
l'Italie  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  archiducs.  Ils 
ne  manquaient  donc  pas  de  motifs  de  continuer  la 
guerre,  bien  ([u'ii  la  crainte  de  nouveaux  hasards 
se  joignit  chez  eux  le  déplaisir  de  coder  à  la  prépon- 
dérance peu  dissimulée  dos  Russes,  à  la  violence 
brutale  des  Prussiens.  Mais  il  y  avait  dans  cette 
question  une  raison  décisive  pour  eux  comme  pour 
tout  le  monde,  c'était  le  vœu  de  l'Angleterre  qui 
payait  la  coalition ,  qui  par  ses  victoires  en  Espagne 
s'était  acquis  une  importance  conlinenlaie  qu'elle 
n'avait  jamais  eue,  (pii  de  plus  avait  sa  toute-puis- 
sante marine,  qui  tenant  enfin  la  balance  entre  les 
ambitions  contraires  pouvait  la  faire  pencher  vers 
celle  {pi'elle  favoriserait.  On  se  décida  en  consé- 
quence à  poursuivre  la  guerre  sans  relâche,  la  Prusse 
par  vengeance,  la  Russie  par  vanité,  l'Autriclie  par 
condescendance  intéressée  envers  l'Angleterre,  l'An- 
gleterre par  les  divers  motifs  se  rattachant  à  l'Ëa- 
caut,    toutes  par  l'enlralnement   îles   choses  qui 
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congrès  de  Prague  que  les  négociations,  dans  le  cas 
où  on  les  reprendrait  9  seraient  suspensives  de  la 
guerre 9  on  pouvait,  sans  violer  aucun  engagement, 
continuer  à  marcher  en  avant ,  pourvu  que  Ton  con- 
tinuât les  pourparlers  pacifiques.  Le  prétendu  ren- 
voi de  la  réponse  française  aux  cours  alliées  laissait 
ainsi  le  temps  d'agir  sans  une  trop  grande  inconsé-. 
quence. 

Cependant  puisque  l'Angleterre  voulait  poursuivre 
la  guerre  dans  un  intérêt  qui  lui  était  particulier, 
il  était  Naturel  qu'elle  payât  les  frais  de  cette  der- 
nière campagne ,  et  comme  l'argent  pour  ces  arme- 
ments énormes  manquait  à  tous  les  belligérants,  il 
fut  décidé  qu'on  lui  demanderait  de  nouveaux  sub- 
sides, et  pour  lui  en  faire  connaître  l'étendue,  pour 
lui  en  montrer  le  besoin ,  on  lui  envoya  l'homme 
qui  jouait  déjà  un  rôle  si  important  dans  les  con- 
seils de  la  coalition,  le  comte  Pozzo.  Il  partit  pour 
Londres  afin  d'apporter  au  ministère  britannique  le 
budget  de  cette  campagne  d'hiver. 

Mais  dans  l'hypothèse  d'une  reprise  immédiate 
des  opérations,  le  i)Ian  à  adopter  soulevait  de  nom- 
breuses questions,  et  pouvait  faire  naître  de  graves 
dissidences  dans  une  coalition  où  les  intérêts  et  les 
amours-propres  étaient  déjà  fort  divisés,  et  où  le 
plus  impérieux  besoin  de  conservation  maintenait 
seul  un  accord  souvent  plus  apparent  que  réel.  Outre 
que  les  forces  coalisées  étaient  considérablement 
réduites  par  l'acharnement  de  la  lutte,  elles  étaient 
encore  disséminées  par  la  diversité  du  but  que  cha- 
cun avait  en  vue.  Il  avait  fallu  laisser  sur  les  derriè- 
res pour  bloquer  les  places  de  l'Elbe,  les  corps  de 
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-  Kleist,  Klenau,  Tauenzien,  Benninf^sen,  qui  tons 
avaient  pris  part  au  formidable  rendez-vous  de  Leip- 
zig. Bemadotte  avec  les  Sut-dois,  avec  les  Prussiens 
de  Bulow,  avec  les  Russes  de  Wintùngerode,  sous 
jirétexte  de  faire  face  au  marcchai  Davout,  sYtaîl 
détourné  du  but  principal  afm  d'enlever  la  Norv(>ge 
aux  Danois,  ce  qui  avait  exaspén*  les  Autrichiens 
protecteurs  des  Danois ,  et  mis  en  suspicion  la  bonne 
foi  d'Alexandre,  accusé  d'encourager  sous  main 
Bemadotte  qu'il  blâmait  publiquement.  A  peine 
avait-on  pu  arracher  au  nouveau  prince  suédois  ud 
détachement  pour  coopérer  au  rétablissement  de 
la  maison  d'Orange.  11  ne  restai!  donc  sur  le  Rhin 
*\ue  l'armée  du  prince  de  Schwarzenberg  cantonnée 
de  Francfort  à  Bâie ,  et  celle  du  maréclial  Btucher 
cantonnée  de  Francfort  à  Coblentz ,  ayant  dans  lears 
rangs  les  Bavarois,  iesBadois,  les  Wurtembergeois. 
Après  l'adjonction  de  ces  derniers  et  les  pertes  de 
la  campagne  on  estimait  les  deux  années  à  S20  on 
iliO  mille  lioiiimes  immédiatement  disponibles.  Il 
est  vrai  que  de  nouveaux  contingents  allemands 
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chiens,  Prussiens,  Russes,  Bavarois,  sous  le  prince 
de  Schwarzenberg ,  et  60  mille  Prussiens,  Russes, 
Wurtembergeois ,  Hessois  et  Badois  sous  le  marc'v 
chai  Btucher.  C'était  une  entreprise  hardie  que  de 
passer  le  Rhin  devant  Napoléon  avec  des  forces 
pareilles;  mais  d'après  tous  les  renseignements,  il 
n'avait  pas  plus  de  80  mille  hommes,  et  dès  lors 
on  ne  croyait  pas  qu'il  fût  imprudent  de  se  présen- 
ter à  lui  avec  220  mille.  On  eût  été  encore  plus 
résolu,  si  on  avait  su  qii'il  ne  lui  en  restait  pas  plus 
de  60  mille  à  opposer  à  une  brusque  invasion. 

Cependant  à  Francfort ,  les  personnages  les  plus   pians  divers 
éclairés  tenaient  pour  très-suspects  les  détails  folir- 
nis  par  les  agents  de  la  coalition,  et  on  se  re- 
fusait à  croire  que  Napoléon  n'eût  pas  au  moins 
cent  mille  hommes  sous  la  main.  On  insistait  donc 
sur  la  nécessité  de  se  conduire  avec  la  plus  grande 
prudence  en  essayant  de  pénétrer  en  France.  A 
cette  occasion  chacun  avait  son  [)lan.  Los  Prussiens 
et  les  Russes  en  avaient  un ,  les  Autrichiens  un  autre, 
tous  dominés,  comme  c'est  l'ordinaire  à  la  guerre, 
par  le  désir  d'attirer  à  eux  le  gros  des  forces,  et  de 
<levenir  ainsi  le  centre  des  opérations.  Les  Pnissiens 
voulaient  que  réunissant  de  leur  ccMé  1 80  mille  hom- 
mes sur  220  mille,  on  passAt  le  Rhin  entre  Coblentz 
et  Mayence,  tandis  qu'un  autre  corps  le  franchirait 
entre  Mayence  et  Strasbourg  (voir  la  carte  n"  61); 
qu'on  s'avançât  hardiment  au  milieu  des  places  qui 
couvraient  cette  partie  de  la  France,  telles  que  Co- 
blentz, Mayence,  landau,  Strasbourg  en  première 
ligne,  Mézières,  Montmédy,  Luxembourg,  Thion- 

ville,  Metz  en   seconde  ligne,   qu'on  les  enlevât 

9. 


Plan 

des 

Prussiens. 
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brusquement  sî  les  Français  n'y  avaienl  laissi-  que 
de  petites  garnisons,  que  si  au  contraire  pour  les 
mieux  garder  ils  avaient  affaibli  l'armée  aciive,  on 
profilât  de  cet  affaiblissement  pour  se  jeter  sur  elle, 
l'accabler  et  la  pousser  sur  Paris,  en  négligeant  les 
places  qu'on  aurait  le  temps  d'assiéger  plus  lard  avec 
les  corps  venus  des  bords  dç  l'Elbe.  L'étal  -  major 
pnissien  regardail  cette  manière  d'opérer  comme  à 
la  fois  plus  méthodique  et  plus  hardie,  car  dans  un 
cas  on  aurait  les  places  et  on  se  créerait  des  appuis 
en  marchant ,  dans  l'autre  on  arriverait  peul-ètre  îi 
Paris  en  quelques  journées. 

Les  Autrichiens  avaienl  un  autre  plan ,  dicté  aussi 
par  des  vues  parliculières,  mais  parfaitement  sage, 
du  moins  à  en  juger  par  le  résultai .  Ils  considéraient 
comme  imprudent  de  s'engager  dans  ce  labyrinlhe 
de  forteresses,  compris  depuis  Strasbourg  jusqu'à 
Coblentz,  depuis  Metz  jusqu'à  Mczières.  Ils  disaient 
que  c'était  prendre  le  taureau  par  les  cornes.  Ils 
soutenaient  que,  sans  s'épuiser  pour  garnir  les  pla- 
ces. Napoléon  se  bornerait  à  les  mettre  à  l'abri  d'un 
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à  Bâle,  y  passer  le  Rhin  qui  ne  gèle  point  en  cet  en- 
droit ,  traverser  la  Suisse  qui  invoquait  sa  délivrance 
a  grands  cris ,  et  prendre  ainsi  la  France  à  revers ,  ce 
qui  procurerait  plusieurs  avantages,  celui  de  la  sé- 
parer de  ritalie,  de  la  priver  des  secours  qu'elle  en 
pourrait  recevoir  si  Napoléon  rappelait  le  prince  Eu- 
gène, et  en  même  temps  d'isoler  tellement  ce  prince 
qu  il  succomberait  par  le  fait  seul  de  son  isolement. 

On  devine  sans  doute  les  motifs  qui ,  outre  la  va-      Le  pian 
leur  réelle  de  ce  plan ,  lui  attiraient  les  préférences    Autrichiens 
de  rAutriche.  Elle  voulait  pénétrer  en  Suisse,  y  ré-  '^"^^^le^ent*" 
(ablir  son  influence,  et  priver  non  pas  la  France  des   »">•  ï'^*»^  <*c 

1      1»»     ■•  •      it»     1-       j  11  **  Suisse. 

secours  de  1  Italie,  mais  1  Italie  des  secours  de  la 
France.  La  Suisse  était  etîectivement  dans  un  état  de 
fermentation  extraordinaire ,  et  disposée  à  se  com- 
porter comme  la  Hollande,  avec  cette  différence, 
néanmoins,  qu'il  y  avait  chez  elle  un  parti  français 
tn*s-fort,  reposant  sur  des  intérêts  tros-réels  et 
très-léidtimes.  Les  cantons  autrefois  dominateurs,  vues 
et  c'étaient  les  cantons  démocratiques  aijssi  bien  ^^^iî^^lent"* 
que  les  cantons  aristocratiques,  car  l'ambilion  n'est  »» suisse. 
pas  plus  inhérente  à  un  principe  qu'à  l'autre, 
se  flattaient  de  recouvrer  les  pays  sujets.  Les  pe- 
tits cantons  aspiraient  à  posséder  comme  jadis  les 
bailliages  italiens,  la  Valteline  et  le  Valais;  Berne 
aspirait  à  posséder  le  pays  de  Vaud,  l'Argovie,  le 
Porentruy  ;  les  familles  aristocratiques  rêvaient  leur 
prédominance  d'autrefois  sur  les  classes  moyennes. 
Au  contraire,  les  pays  jadis  sujets,  les  classes  ja- 
dis opprimées,  ne  voulaient  à  aucun  prix  rentrer 
sous  leurs  anciens  maîtres  :  tristes  divisions  que 


i3\  UVSE  Ll. 

Na]>ol<-on  iivaîl  fait  cesser  par  l'acle  de  médialkm. 
.Malheiirciisenieiil  cv  Itel  acte,  digne  du  temps  où 
il  concluait  le  Concordai,  la  paix  d'Aniien»,  la 
paix  de  -  Liinéville ,  avait  été  bienidt  gàlé  comme 
tous  les  autres  par  son  génie  envahissant.  Il  avait 
rempli  la  Suisse  de  ses  douaniers  et  même  de  ses 
soldats.  Il  occupait  le  Tessia  par  un  délacheinent 
de  l'armi'-u  d'Italie,  ce  qui  {'■tait  an  argument  fort 
spt^ïieux  contre  la  neutralité  suisse.  De  plus,  en 
bloquant  ctroilement  la  Suisse  pour  y  empêcher  la 
fraude  commerciale ,  il  a\'ai( ,  dans  certains  cantons 
manufacturiers,  fait  descendre  le  prix  de  la  jour- 
née de  \  5  sous  à  li  sous ,  et  rendu  la  Suisse  presque 
aussi  misérahle  que  la  Hollande.  Pourtant  ces  manx 
n'avaient  pu  faire  oublier  aux  pays  affranchis  l'in- 
térêt de  leur  indépendance ,  et  s'il  y  avait  un  parti 
de  l'ancien  régime  qui  demandait  l'invasion  étran- 
gère, il  y  avait  un  parti  du  nouveau  qui  s'y  oppo- 
sait de  toutes  ses  forces.  La  Suisse  était  en  ce  moment 
la  seule  contrée  où  Nai)oléon  n'cAt  pas  entièrement 
dégoûté  les  peuples  de  l'influence  française  et  des 
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aller  gagner  Bâie,  d*entrainer  enfln  une  trop  grande 
division  des  masses  agissantes ,  car  on  ne  ponri^ait 
pas  s'empêcher  d'avoir  une  armée  dans  les  Pays- 
Bas,  dès  lors  une  année  intermédiaire  vers  Cohlentz 
ou  Mayence,  ce  qui  devait  faire  trois  armées  avec 
celle  qui  entrerait  par  le  Jura,  et  permettrait  à  Na- 
poléon sa  manœuvre  favorite  de  battre  un  ennemi 
après  Vautre. 

Les  Aurais  qui  inclinaient  généralement  vers  les 
Autrichiens  contre  les  Prussiens  et  les  Russes,  qui 
étaient  déjà  offusqués  de  Tempire  pris  par  Alexan- 
dre, qui  avaient  spécialement  besoin  de  l'influence 
de  FAutriche  pour  constituer  le  royaume  des  Pays- 
Bas,  et  tenaient  d'ailleurs  beaucoup  à  soustraire  la 
Suisse  à  l'influence  française,  se  montraient  favora- 
bles au  plan  du  prince  de  Schwarzenberg.  L'empe- 
reur Alexandre  au  contraire  le  repoussait,  et  par 
plusieurs  raisons.  Bien  qu'on  s'accablât  à  Francfort  ^®  tu^on'*'^ 
de  protestations  de  fidélité  et  de  dévouement  par 
crainte  de  voir  la  coalition  se  dissoudre,  bien 
qu'Alexandre  y  ajoutât  une  coquetterie  de  manières 
qui,  d'innocente  qu'elle  avait  été  dans  sa  jeunesse, 
devenait  astucieiLsc  avec  l'âge,  on  avait  souvent 
failH  rompre,  et  notamment  dans  une  affaire  récente, 
celle  de  Bemadotte,  que  les  Anglais  accusaient  de 
négliger  tout  à  fait  la  Hollande ,  que  les  Autrichiens 
accusaient  de  \iolenter  le  Danemark ,  et  que  les  Rus- 
ses, en  paraissant  le  désavouer,  avaient  secrètement 
encouragé.  Alexandre,  pris  en  flagrant  délit  de  du- 
plicité, éprouvait  de  l'humeur;  il  s'en  prenait  surtout 
aux  Autrichiens  qui,  dans  cette  occasion,  avaient 
dévoilé  ses  secrètes  menées.  De  plus,  tout  en  flat- 
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tant,  dans  te  sein  de  la  coalition,  te  parti  ardent 
qui  voulait  détruire  jusqu'à  la  dernière  les  œuvres 
de' la  Révolution  française ,  il  flattait  en  même  temps 
les  Polonais,  les  libéraux  allemands  et  suisses.  II 
était  ainsi  contre-révolutionnaire  avec  les  uns,  li- 
béral avec  les  autres,  par  calcul  autant  que  par 
mobilité-,  cependant  il  penchait  alors  vers  les  idées 
libérales,  i)ar  opposition  au  despotisme  de  Napoléon, 
et  par  l'influence  de  son  éducation.  Élevé  en  effet 
par  un  Suisse,  le  colonel  laharpe,  ayant  eu  à  sa  cour 
pour  l'éducation  de  ses  sœurs  des  gouvernantes  de 
même  origine,  il  avait  écouté  leurs  supplications,  y 
avait  paru  sensible,  et  avait  déclaré  qu'il  ne  laisserait 
jamais  accomplir  en  Suisse  une  contre-révolution. 

Otte  question  avait  fini  par  inquiéter  les  coalisés 

pour  le  maintien  de  leur  union.  Cependant  l'Autri- 

clie,  prononcée  pour  le  plan  qui  consistait  à  tour- 

de  grands     Qgr  [çg  places  cn  se  portant  au  moins  jusqu'à  Bâle, 


pour        et  ayant  obtenu,  grâce  aux  Anglais,  une  majorité 
Misw.       d  avis,  avait  promis  qu  on  n^  violerait  pas  la  neutra- 


lité de  la  Suisse,  et  qu'on  se  liornerait  uniquement 
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Rhin,  n  fut  convenu  d'abord  qu'on  poursuivrait  im- 
médiatement les  opérations  militaires  sans  s'arrêter 
pour  négocier,  que  Blucher  avec  les  corps  d'York , 
de  Sacken ,  de  Langeron ,  avec  les  Wurtembergeois 
et  les  Badois,  comprenant  environ  60  mille  hom- 
mes, préparerait  le  passage  du  Rhin  entre  Coblentz 
et  Mayence ,  et  s'avancerait  ensuite  entre  les  forte- 
resses françaises;  qu'en  même  temps  la  grande 
armée  du  prince  de  Schwarzenberg ,  composée  des 
Autrichiens,  des  Bavarois,  des  Russes,  et  des  gar- 
des prussienne  et  russe,  comprenant  160  mille 
hommes  à  peu  près,  se  porterait  à  la  hauteur  de  Bâle, 
passerait  le  Rhin  dans  les  environs  de  cette  ville, 
ou  à  Bâ}e  même  si  la  Suisse  faisait  tomber  tous  les 
scrupules  en  ouvrant  elle-même  ses  portes,  qu'on 
tournerait  ainsi  les  défenses  de  la  France  en  y  péné- 
trant par  Huningue,  Béfort,  Langres.  Ces  principales 
données  adoptées,  on  se  mit  en  marche.  Blucher  se 
concentra  entre  Mayence  et  Coblentz;  le  prince  de 
Schwarzenberg  se  dirigea  vers  la  Suisse  en  remon- 
tant de  Strasbourg  à  Baie.  Les  souverains  et  les  di- 
plomates quittèrent  Francfort  pour  Fribourg. 

La  diète  suisse,  remplie  en  majorité  d'esprits  sa- 
ges, qui  tout  en  regrettant  les  excès  de  pouvoir 
commis  par  Napoléon,  avaient  encore  la  mémoire 
pleine  de  ses  bienfaits,  ne  voulait  ni  d'une  contre- 
révolution  ni  d'une  invasion  étrangère.  Elle  avait 
envoyé  des  agents  à  Paris  pour  demander  que  la 
France  reconnût  sa  neutralité,  et  fît  disparaître 
toute  trace  des  actes  qui  avaient  pu  rendre  cette 
neutralité  illusoire.  Napoléon ,  contraint  par  les  cir- 
constances d'accueillir  ces  réclamations,  avait  d'a- 
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bord  fait  retirer  ses  troupes  du  Tcssin,  puis  avait 
déclaré  qu'il  considérait  la  neutralité  suisse  comme 
un  principe  essentiel  du  droit  européen,  qu'il  s'en- 
gageait formellement  à  le  respecter,  et  qu'il  ne 
voyait  dans  son  titre  de  HÉDiiTEUR  de  la  Conf£d£- 
HATioN  sLissE  qu*un  tilre  comntémoratif  des  services 
rendus  par  la  France  ù  la  Suisse,  et  nullement  un 
titre  contenant  en  lui-même  un  pouvoir  réel. 

La  diète,  munie  de  cette  déclaration,  avait  aus- 
sitôt dépèclié  deux  députés  auprès  des  souverains, 
pour  demander  qu'à  leur  tour  ils  reconnussent  une 
neutralité  que  lu  France  adinettail  d'une  manière 
si  explicite.  A  celle  démarche  elle  avait  joint  une 
mesure,  fort  bien  entendue  si  elle  avait,  été  sé- 
rieuse ,  consistant  »  réunir  une  année  fédérale  d'une 
douzaine  de  mille  hommes,  ranf^ée  de  Bâie  à  SchalT- 
house,  sous  M.  de  Watleville.  Tandis  qu'elle  en 
agissait  ainsi,  les  principales  familles  des  Grisons, 
des  petits  cantons,  cl  de  Berne,  avaient  envoyé  des 
émissaires  secrets  pour  dire  à  chacun  des  souverains 
en  particulier,  que  la  diète  était  une  autorité  fausse. 


née  M  8f  Al 
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e  rendre  inviolable ,  que  pour  le  présent ,  sans  avoir 
précisément  le  projet  d'y  manquer ,  on  ne  pouvait 
prendre  renf2;aa;ement  de  respecter  dans  tous  les  cas    p®"*"  ^*°*^ 

*  ' .  .  '*  neutralité 

un  principe  violé  plusieurs  fois  par  la  France,  et  fai-  sui^e. 
blement  défendu  par  la  Suisse.  On  citait  à  Tappui 
de  ce  raisonnement  l'occupation  du  Tessin,  le  titre 
de  MÉDIATEUR  pris  par  Napoléon ,  les  régiments  au 
service  de  France  qui  récemment  venaient  de  re- 
cevoir des  recrues,  et  enfin  un  événement  fort 
inaperçu,  T^naprunt  du  territoire  suisse  que  la  di- 
vision Boudet  avait  fait  en  1813  pour  se  transporter 
en  Allemagne.  On  ne  s'expliquait  pas  du  reste  sur 
ce  que  feraient  les  armées  coalisées  en  conséquence 
de  ces  précédents,  et  on  se  bornait  à  établir  ses  ti- 
très  sans  déclarer  encore  qu'on  en  userait.  Sous  main 
on  insinuait  aux  Grisons,  aux  petits  cantons,  aux 
Semois  qu'il  fallait  se  soulever,  et  renverser  la 
diète,  que  dans  ce  cas  les  armées  alliées  entreraient 
en  Suisse,  et  leur  rendraient  en  passant  la  Valteline, 
les  l)ailliages  italiens,  le  Valais,  le  pays  de  Vaud, 
ie  Porentruv,  etc. 

Les  raisons  alléguées  par  la  diplomatie  des  coali- 
se'»» n'avaient  pas  grande  valeur,  car  le  Tessin  était 
évacué,  et  son  occupation  n'avait  été  au  surplus 
qu'une  représaille  insignifiante  pour  des  faits  pa- 
tents de  contrebande;  le  titre  de  médiateur  n'était 
qu'un  acte  de  gratitude  de  la  part  des  Suisses, 
n'entraînant  aucune  dépendance  envers  la  France; 
l'admission  enfin  des  régiments  capitules  au  service 
de  diverses  puissances  n'avait  été  prise  à  aucune 
époque  pour  une  violation  de  la  neutralité.  Mais, 
dans  ce  vaste  conflit  européen ,  le  droit  n'était  plus   « 


qu'un  vain  mot,  et  le  19  dt^cembre,  tout  en  répé- 
tant à  l'empereur  Alexandre  qu'on  n'entrerait  pas  en 
Suisse  sans  y  être  appelé,  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  s'approcha  du  pont  de  Bâie,  et  prit  position 
en  face  des  troupes  du  général  suisse  de  Watleville. 
Le  généralissime  autrichien  comptait  à  tout  moment 

.  sur  une  insurrection  à  Berne ,  à  la  suite  de  laquelle 
la  diète  étant  renversée,  et  une  autorité  nouvelle 

-  proclamée,  il  pourrait  se  dire  appelé  par  les  Suis- 
ses eux-mêmes.  Néanmoins,  fatigué  d'attendre,  le 
prince  de  Schwarzenljerg  se  mit  en  mesure  le 
21  décembre  de  franchir  le  pont  de  Bâle,  et  le 
commandant  des  troupes  suisses,  qui  regardait 
comme  impossible  de  résister  à  l'Europe  armée, 
excusant  sa  faiblesse  par  son  impuissance,  fit  un 
simulacre  de  protestation,  puis  livra  le  passage 
sans  coup  férir.  A  cette  nouvelle,  le  mouvement  si 

'  impatiemment  désiré  à  Berne,  éclata,  et  la  diète, 
qui  était  légitimement  établie  en  vertu  d'une  con- 
stitution >  excellente ,  justifiée  par  douze  années 
d'une  pratique  heureuse  et  tranquille,  la  diète  fut 


Dec.  4848. 


L'INVASION.  441 

sut  quelques  jours  plus  tard  que  les  mouvements 
dont  on  s'autorisait ,  au  lieu  de  précéder  Tinvasion 
Tavaient  suivie,  fut  à  la  fois  blessé  et  irrité  au  plits        q"» 

.....  ,  «^«>t  ignoré 

haut  pomt.  3fais  il  ne  pouvait  guère  se  plaindre,    les  ressorts 
car  l'Autriche  lui  avait  rendu  en  cette  occasion  ce  avaitfeltjouer 
qu'il  avait  fait  plus  d'une  fois,  notamment  dans    ^"d"abord 
l'affaire  des  Suédois  contre  les  Danois.  D'ailleurs,    /•^'^"""l^ 

'     lorsqu  il  les 

il  eût  été  encore  plus  fâcheux  de  rompre  que  d'être  connaît,  mais 
trompé,  et  il  se  contenta  de  se  plaindre  amèrement,    pour'nepas 
de  faire  dire  aux  Vaudois  et  à  tous  les  pays  sujets    ^c*^|fi^  '* 
d'être  tranquilles,  et  qu'il  ne  permettrait  pas  qu'on 
les  remit  sous  l'ancien  joug.  Les  armées  alliées  mar- 
chèrent donc ,  et  inondèrent  bientôt  la  Suisse  et  la 
Franche-Comté.  Les  Bavarois  se  dirigèrent  sur  Bé- 
fort,  les  Autrichiens  sur  Berne  et  Genève,  pour  se 
porter,  en  traversant  le  Jura,  sur  Besançon  et  Dôle. 
Blucher,  vers  Mayence,  attendait  que  les  Autri- 
chiens eussent  achevé  le  long  détour  qu'ils  avaient 
entrepris,  pour  franchir  lui-même  le  Rhin.  Ainsi,  le       Double 
21  décembre  1 81 3 ,  jour  de  funeste  mémoire ,  après    jcïa  France 
plus  de  vingt  ans  de  triomphes  inouïs,  l'Empire,  par       «p*"^* 
un  terrible  revirement  de  la  fortune,  se  trouvait    de  victoires 

et 

envahi  à  son  tour,  et  la  France,  qui  loin  d'être  le  de  conquêtes 
coupable  avait  été  le  patient,  la  France,  après  avoir  """^  J^es"''"'" 
cruellement  souffert  de  la  faute,  allait  cruellement 
souffrir  de  l'expiation,  destinée  ainsi  à  être  deux 
fois  victime,  victime  de  l'homme  extraordinaire  qui 
l'avait  glorieusement  mais  durement  gouvernée, 
victime  des  souverains  qui  venaient  se  venger  de  lui  ! 
Craignant  par-dessus  tout  le  soulèvement  de  la 
population,  les  coalisés  en  entrant  en  France  mirent 
un  soin  extrême  à  rassurer  les  esprits.  Déjà,  par 


«apteétnnt 
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une  (ItTlaralion  iMifatiôe  à  Francfort  le  t"  (l<Vembre, 
ils  sV'taienI  eiïorcés  de  prouver  qu'ils  n'en  vou- 
laient pas  à  la  grandeur  de  la  France.  Le  prince  de 
Schs>arzenberg  fit  précéder  les  troupes  de  la  coali- 
tion de  la  proclamation  suivahle.  ' . 

«  Français! 

ptitt\*nit»am        »  La  vîi'toirc  a  conduit  les.arinéesaltiées  sur  vo- 
tre frontière;  elles  vont  la  francl^r, 

»  Nous  ne  faisons  pas  la  j|(uernï  à  la  France;  mais 
nous  repoussons  loin  de  nqiis  le  jo.ug  que  voire  gou- 
vernemenl  voulait  imposer  î)  nos  psys,  qui  ont  les 
mi^cs  droits  k  l'indépeudance  et  ay\  Iwnheur  ?que 
le  vôtre. 

M  Jlagisirats,  propriétaires,  cultivateurs,  restez 
çliez  vous  :  le  maintien  de  l'ordre  public,  le  respect 
pour  les  propriétés  particulières,  la  discipline  la  plu» 
sévère ,  marqueront  le  passage  des  armées  alliées. 
Elles  ne  sont  animées  de  nul  esprit  de  vengeance; 
elles  ne  veulent  point  rendre  les  maux  sans  nomire 
dont  la  France  depuis  vingt  ans  a  accaltlé  ses  voiaÎBS 
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premiers  mouvements  des  coalisés  vers  les  Pays-Bas,  -  —  — 
Napdéon  avak  senti  sur-le-chan^p.  le  danger  de  se 
laisser  entamer  de  ce  côté ,  car  c'était  la  partie  des 
anciennes  conquêtes  de  la  France  que.  Ton  était  le 
plus  disposé  à  lui  contester,  et  pour  soutenir  la  pos- 
session de  droit  il  fallait  au  moins  n'avoir  pas  perdu 
la  possession  de  fait.  11  s'était  donc  empressé  d'y- eni- 
voyer  de  bonne  heure  tous  les  secours  doM  it  ^*(aift 
possible  de  disposer.  I:  :/ 

Dans  les  premiers  moments  il  avait  voulu,  cpmnië 
on  l'a  vu,  conserver  même  là  Hollande ,  moins poiir 
la  garder  définitivement ,  que  pour  en  fa^ire  un  ob^- 
jet  de  compensation.  Mais  la  Hollande  non$;  qyant     premiers 
promptement  échappé,  il  avait  en  tôutd  hôte  expédié    "drtroîîpe» 
des  forces  sur  le  Wahal.  Il  avait  dépêché  îe'génftrôl  p.^'jj'ot'oii, 
Itampon  vers  Gorcum ,  avec  des  gardes  nationales   <^"  apprenant 

*  *:^  .  .  1  insurrection 

levées  dans  la  Flandre  française,  pour,  former  la  de 
garnison  de  cette  place.  Il  avait  envoyé  le  duc  de 
Plaisance,  fils  de  rarchitrésorier,  à  Anvers,  avec 
ordre  d'enfermer  l'escadre  de  l'Escaut  dans  les  bas- 
sîns,  d'en  répartir  les  marins,  les  uns  sur  la Jlof- 
tille,  les  autres  sur  les  fortifications  de  la  ville, 
d'y  réunir  également  les  dépôts  les  plus  voisins ,  les 
conscrits  en  marche,  les  douaniers,  les  gendarmes 
revenant  de  Hollande.  Il  avait  en  outre  fait  partir 
le  général  Decaen,  inutile  désormais  en  Catalogne, 
pour  la  Belgique,  afin  d'y  organiser  au  plus  vite  le 
1*'  corps,  (|u'on  devait  tirer,  comme  nous  l'avons 
dit,  des  dépôts  du  maréchal  Davout.  Sentant  bien 
néanmoins  que  ce  corps  ne  serait  pas  reconstitué  as^ 
■sez  promptement  pour  parer  aux  premiers  dangers, 
et  voulant  à  tout  prix  sauver  la  ligne  du  Wahal, 


Napoléon  avait  choisi  dans  sa  garde  tout  ce  qui 
ûlatt  disponible,  pour  l'acheminer  sans  délai  sur 
le  Bral>ant  septentrional.  Il  avait  successivement 
expédié  le  général  LefeMTe-Desnoetles  avec  deux 
mille  hommes  de  cavalerie  légère,  puis  les  généraux 
Rogiiet  et  Barrois  chacun  avec  une  division  d'infan- 
terie de  la  jeune  garde.  Enfin,  il  avait  dirigé  le  ma- 
réchal Mortier  lui-même  sur  Namur,  à  la  tèle  de  la 
vieille  garde.  Si  l'ennemi  ne  projetai!  sur  les  Pays- 
Bas  qu'une  opération  d'hiver,  Napoléon  se  flatlail 
ainsi  de  l'arrêter,  et  d'avoir  ensuite  le  temps  de  re- 
porter sa  garde  lu  où  serait  le  danger  sérieux  de  la 
campagne.  Si  au  contraire  le  grand  effort  des  coalisés 
se  concentrait  vers  la  Belgique ,  la  garde  se  trouve- 
rait toute  transportée  sur  le  théâtre  des  principales 
opérations.  Les  esprits  étant  très-agités  en  Belgique, 
et  Tort  disposés  à  imiter  la  conduite  des  Hollandais, 
Napoléon  y  avait  envoyé  un  excellent  officier  de 
gendarmerie,  déjà  signalé  par  ses  senices  dans  la 
Vendée,  le  colonel  Henry,  avec  le  grade  dégénérai, 
et  quelques  centaines  de  gendarmes  pris  en  partie 
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dépôts  qui  se  repliaient  des  bords  du  Rhin ,  on  y 
appela  en  outre  de  Tintérieur  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  nécessaires  aux  frontières  de  Test  et  du 
midi,  pour  les  remplir  également  de  tous  les  hommes 
qu'on  aurait  le  temps  d'y  jeter.  Ce  fut  le  vieux  duc 
de  Valmy,  chaîné  longtemps  de  la  surveillance  des 
dépôts  sur  le  Rhin,  qui  dut  continuer  d'accomplir 
celte  mission  entre  le  Rhin  et  la  Seine.  On  espérait 
former  ainsi  deux  divisions  de  réserve ,  destinées  à 
l'illustre  général  Gérard,  qui  s'était  déjà  tant  dis- 
tingué dans  les  démises  campagnes.  A  peine  les 
conscrits  arrivés,  versés  dans  les  cadres,  armés  et 
à  demi  habfllés ,  ces  deux  divisions  devaient  se  por- 
ter en  avant  pour  rejoindre  l'armée,  s'organiser  et 
s'instruire  en  route.  Napoléon  avait  créé  dans  la 
capitale  des  ateliers  d'habillement;  il  en  multiplia 
l'activité  à  force  d'argent,  afin  d'avoir  deux  à  trois 
mille  équipements  complets  par  jour. 

Il  procéda  de  la  même  manière  à  l'cgard  de  la 
cavalerie,  dont  on  avait  le  plus  grand  besoin  pour 
tenir  tête  aux  innombrables  bandes  de  Cosaques 
que  l'ennemi  allait  précipiter  sur  la  France.  Il  fit 
rétrograder  sur  Versailles  les  dépôts  de  cavalerie 
qui  se  trouvaient  entre  les  frontières  et  Paris;  il 
y  amena  de  plus  ceux  de  la  Normandie  et  de  la  Pi- 
cardie; il  y  réunit  également  les  cavaliers  rentrés 
à  pied  par  Wesel,  et  il  donna  les  ordres  néces- 
saires pour  les  équiper  et  les  monter.  Les  ouvriers 
selliers  et  carrossiers  de  la  capitale,  payés  argent 
comptant,  furent  employés  à  fabriquer  de  la  sellerie 
et  du  harnachement.  Les  préfets  des  départements 
voisins  durent  lever  d'autorité  tous  les  chevaux  dis- 

40. 
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ponibles,  sur  le  motif  fort  légitime  qu'il  s'agissait 
de  garantir  la  France  de  l'invasion  des  Cosaques.  On 
fît  publier  que  tout  cheval  propre  au  service  serait 
payé  argent  comptant  à  Versailles  par  le  général 
commandant  le  dépôt  de  cavalerie.  Les  dépenses 
que  le  Trésor  ne  pouvait  acquitter  immédiatement 
furent  soldées  sur  la  réser\e  particulière  des  Tui- 
leries. 

Enfin  Napoléon  prévoyant  qu'il  serait  obligé  de 
i  l'infanterie  qui  lui  manquait  par  un  im- 
^ld"g«ndM  mense  déploiement  d'artillerie,  en  prépara  une  for- 
nusscs       midabJe  à  Vincennes.  Les  compagnies  d'artillerie 
il  organise  qui  n'étaient  pas  nécessaires  dans  les  places,  le  ma- 
tériel de  campagne  qui  n'y  était  pas  indispensable, 
furent  acheminés  sur  Vincennes,  où,  par  les  moyens 
déjà  indiqués,  on  dut  réunir  des  conscrits,  des  che- 
vaux, des  harnais,  et  mettre  en  état  de  rouler  quatre 
ou  cinq  cents  bouches  à  feu. 

Ces  créations,  quelque  activité  qu'on  mit  à  tes 
accélérer,  étaient  loin  de  répondre  à  l'étendue  et 
à  la  proximité  du  danger.  Douze  ou  quinze  mille 
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de  la  Touraine ,  de  la  Bretagne ,  de  s'adresser  aux 
oommunes  où  le  mécontentement  n'avait  pas  éteint 
le  patriotisme,  et  de  leur  demander  des  compagnies 
de  gardes  nationales  d'élite.  La  levée  de  300  mille 
honmies  sur  les  anciennes  classes ,  et  de  1 60  mille 
sur  la  classe  de  1815,  n'ayant  pu,  faute  de  temps, 
s'exécuter  dans  ces  contrées,  on  n'avait  pas  lieu 
de  s*y  plaindre  des  appels  trop  répétés,  et  on  ne 
pouvait  pas  refuser,  à  quelque  opinion  qu'on  appar- 
tînt, de  faire  un  dernier  effort  pour  rejeter  l'ennemi 
hors  du  territoire.  Napoléon  assigna  pour  point  de 
réunion  à  ces  gardes  nationales  Paris,  Meaux,  Mon- 
tereau ,  Troyes.  L'Alsace ,  la  Franche-Comté  durent 
en  fournir  aussi  pour  occuper  les  défilés  des  Vosges. 

Malheureusement  on  manquait  de  fusils  pour  les 
armer,  car  malgré  les  ateliers  créés  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles, les  armes  à  feu  n'arrivaient  point  en  nombre 
suffisant,  et  on  avait ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
plus  de  bras  que  de  fusils,  bien  qu'on  eût  tant  pro- 
dijîué  les  bras  depuis  la  Moskowa  jusqu'au  Tage  ! 

Restait  une  ressource  à  laquelle  Napoléon  était 
prêt  à  faire  appel,  sans  s'inquiéter  du  sacrifice  qu'elle 
entraînerait ,  c'était  celle  que  lui  offraient  les  deux 
armées  d'Espagne,  lesquelles  réunies  en  avant  de 
Paris  lui  auraient  procuré  quatre- vingt  ou  cent  mille 
soldats  admirables.  Avec  cette  ressource  seule  il 
aurait  eu  le  moven  d'écraser  la  coalition ,  et  de  la 
précipiter  dans  le  Rhin.  Mais  il  était  bien  douteux 
qu'il  pût  en  disposer  en  temps  utile.  Le  duc  de 
San-Carlos,  parti  pour  la  frontière  de  Catalogne, 
l'avait  franchie,  s'était  enfoncé  en  Espagne,  et 
n'avait  plus  donné  de  ses  nouvelles.  Le  malheureux 
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—  -  Ferdinand,  aussi  pressé  de  quilter  Valençay  pour 
l'Escurial,  que  Napoléou  de  ramener  ses  soldats 
de  l'Adour  sur  la  Seine,  se  mourait  d'irapatience. 
Rapproche-  Mais  rieii  n'arrivait.  Joseph,  saisissaul  à  propos  b 
nvecTo">eph.  circonstancB  pour  sortir  d'une  situation  Tausse,  a\-ait 
écrit  à  Napoléon  que  devant  l'invasion  du  lerriloire, 
il  n'avait  plus  de  condition  à  faire,  de  dédmumaj^- 
ment  à  stipuler,  et  qu'il  demandait  à  servir  l'État 
n'importe  en  quelle  qualité  et  en  que!  lieu.  Napo- 
léon l'avait  reçu  à  Paris,  lui  avait  rendu  sa  qualité 
de  prince  français,  ainsi  que  sa  i)lace  au  conseil  de 
régence ,  et  avait  décidé  que  sans  lui  donner  cooune 
dans  le  passé  le  titre  de  roi  d'Elsfuii^ne,  on  l'appel- 
lerait le  roi  Joseph,  et  sa  femme  la  reine  Julie. 

Cet  arrangement  qui  avait  l'avantage  de  rétablir 
l'union  dans  le  sein  de  la  famille  impériale,  était 
jusqu'ici  le  seul  résultat  des  négociations  de  Valen- 
çay. En  attendant  qu'il  pût  rappeler  de  la  frontière 
d'Espagne  la  totalité  des  forces  qui  s'y  trouvaient, 
Napoli-on  voulut  du  moins  en  retirer  une  partie.  H 
prescrivit  aux  maréchaux  Suchet  et  Soult  de  se 
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retarder  les  progrès  de  l'ennemi  dans  le  midi  de  la 
France ,  Napoléon  espérait  qu'avec  ce  qui  leur  res- 
tait ils  en  auraient  les  moyens.  D'ailleurs,  d'après 
des  CM-dres  antérieurs  ils  avaient  envoyé  à  Bor- 
deaux, à  Toulouse,  à  Montpellier,  à  Nimes,  des 
cadres ,  où  les  conscrits  de  ces  départements ,  le- 
vés, halnUés,  armés  à  la  hâte,  commençaient  à  se 
réunir.  Il  est  vrai  que  les  hostilités  nous  surprenant 
là  comme  sur  les  autres  points,  avant  l'époque  pré- 
vue du  mois  d'avril,  il  devait  y  avoir,  au  lieu  de 
60  mille  hommes ,  à  peine  20  mille  hommes  dans 
les  quatre  dépôts.  Telle  quelle ,  dans  notre  extrême 
détresse,  cette  ressource  n'était  point  à  dédaigner. 

Après  avoir  donné  ses  soins  à  la  création  de  ces 
forces,  Napoléon  s'occupa  de  leur  emploi.  Bien  qu'à 
la  première  démonstration  de  l'ennemi  vers  la  Bel- 
gique il  eût  supposé  que  son  principal  eifort  se  di- 
rigerait de  ce  côté,  dès  le  passage  du  Rhin  à  Baie, 
il  n'eut  plus  un  doute  sur  la  marche  de  l'invasion. 
Il  vit  que  tout  en  poussant  le  corps  de  Blucher 
de  Jlayence  sur  Metz  par  la  route  du  nord-est ,  la 
coalition  voulait  cependant  s'avancer  par  l'est  avec 
sa  plus  forte  colonne ,  afin  de  tourner  les  défenses 
de  la  France ,  et  de  marcher  par  Béfort ,  Langres  et 
Troyes  sur  Paris.  Napoléon  fit  ses  dispositions  en 
conséquence. 

Il  ordonna  aux  maréchaux  Marmont  et  Victor,  piaudéfonsif 
qui  venaient  de  sortir  des  places,  de  suivre  l'un  et 
l'autre  l'arête  des  Vosges  de  Strasbourg  à  Béfort, 
de  disputer  le  plus  longtemps  possible  à  l'ennemi 
le  passage  de  ces  montagnes,  qu'il  voulût  les  forcer 
ou  les  tourner  par  Béfort  (voir  la  carte  n"  61),  de 


adopté  pour 

la  ca.'iipagiio 

de  4  814. 


-  se  replier  ensuite  sur  Épinal ,  pour  faire  face  à  la 
colonne  qui  se  présentait  par  l'est.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  (le  jeune  garde  en  formalion  à  Metz,  dut  ac- 
courir sur  le  même  point  d'Épinal,  et  s'y  placer 
sous  le  commandement  du  martf-chal  Ney.  La  vieille 
garde ,  acheminée  d'abord  sur  la  Belgique ,  eut  or- 
dre de  rebrousser  chemin  vers  Châlons-sur-Marne, 
pour  prendre  position  à  Langres.  NapoLi'on  ne  laissa 
en  Belgique  que  la  division  Roguet,  laquelle  même 
ne  devait  y  rester  que  le  temps  nécessaire  pour 
permettre  au  général  Decaen  de  réunir  les  premiers 
éléments  d'un  corps  d'armée.  Le  grand  effort  des 
coalisés  ne  se  portant  pas  de  ce  oûté,  Napoléon  ne 
voulait  y  laisser  que  les  forces  indispensables  pour 
contenir  et  ralentir  l'ennemi  qui  venait  du  nord. 

En  conséquence  de  ces  ordres,  les  corps  des  ma- 
réchaux Marmont,  Victor,  Ney,  Mortier,  compre- 
nant GO  mille  hommes  au  plus,  rangés  d'Epinal  à 
Langres,  sur  les  hauteurs  qui  séparent  la  Franche- 
Comté  de  la  Bourgogne,  devaient  disputer  à  la 
masse  envahissante  de  l'est  l'entrée  dos  vallées  de 
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les  Pavs-Bas,  côtover  la  colonne  de  Blucher  entrée 
par  Metz,  puis  se  réunir  par  Châlons-sur-Mame  à 
Napoléon ,  qui  après  s'être  jeté  sur  Schwarzenberg, 
se  rejetterait  sur  Blucher,  suppléerait  au  nombre 
par  l'activité,  l'audace,  l'énergie,  ferait  en  un  mot 
comme  il  pourrait,  combattrait  comme  il  gouvernait, 
en  désespéré.  La  fortune  a  tant  de  faveurs  soudai- 
nes ,  non-seulement  pour  les  audacieux ,  mais  pour 
les  obstinés  qui  s'opiniâtrent  et  veulent  la  ramener 
à  tout  prix!  Ainsi  le  conquérant  qui  avait  conduit 
630  mille  hommes  en  Russie  après  en  avoir  laissé 
100  mille  en  Italie,  300  mille  en  Espagne,  avait 
pour  résister  à  la  coalition  européenne  environ 
60  mille  combattants  repHés  entre  Épinal  et  Langres, 
15  mille  se  retirant  de  Cologne  à  Namur,  20  ou 
30  miUe  formés  en  avant  de  Paris,  et  peut-être 
25  mille  arrivant  des  Pyrénées  !  C'était  là  tout 
ce  qui  lui  restait  de  son  immense  puissance,  et, 
indépendamment  du  nombre,  que  dire  encore  de 
la  qualité?  Quelques  enfants  sans  instruction,  sans 
habits  et  sans  armes,  jetés  dans  les  rangs  de  quel- 
ques vieux  soldats  épuisés  de  fatigue,  mais  tous 
ayant  le  sang  français  dans  les  veines,  et  conduits 
parle  génie  de  Napoléon,  allaient  disputer  la  France 
à  l'univers  irrité,  et,  comme  on  le  verra  bientôt, 
accomplir  encore  des  prodiges  ! 

Il  convient  d'ajouter  à  ces  moyens  l'armée  réunie    Dispositions 
sur  le  Rhône.  L'ennemi  annonçant  le  projet  de  pous-  ^^la^défeilsT'^ 
ser  jusqu'à  Genève ,  et  pouvant  aussi ,  dans  le  cas  où 
le  prince  Eugène  serait  vaincu  en  Italie ,  déboucher 
par  la  Savoie,  il  fallait  de  toute  nécessité  pourvoir 
à  la  défense  de  Lyon.  Dans  le  grand  arc  de  cercle 
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-  qu'il  allait  décrire  autour  de  Paris,  en  manœu^Tant 
contre  les  deux  colonnes  envahissanles ,  NapoléoD 
pouvait  bien  courir  de  Metz  à  Dijon,  mais  il  ne 
pouvait  pas  étendre  son  bras  jusqu'à  Lyon,  et  la 
capitale  eàt  été  menacée  alors  soit  par  Autun  et 
Auxerre,  soit  par  .Moulins  et  Nevers.  En  conséquence 
il  charfçea  Augercau,  déjà  très-fatigué  sans  doute, 
mais  ayant  conservé  un  reste  d'ardeur  et  le  talent 
de  parler  aux  masses ,  d'aller  réunir  à  Lyon  des  ca- 
dres ,  des  conscrits ,  des  gardes  nationaux ,  et  de  les 
joindre  aux  1  i  mille  hommes  ijue  Sucliet  lui  en- 
voyait du  Roussillon.  Si  ce  vieux,  soldat  do  la  Ré- 
volution comprenait  son  rôle,  il  devait  rejeter  sur 
Genève  et  Chambéry  la  portion  des  coalisés  qui  au- 
rait fait  une  tentative  sur  Lyon ,  puis  débarrassé 
de  ces  assaillants,  remonter  ta  Saône  par  Màcon, 
Châlons,  Gray,  pour  tomber  sur  les  derrières  de  la 
grande  armée  qui  aurait  envahi  la  Bourgogne.  Le 
hasard ,  les  circonstances  pouvaient  lui  fournir  l' oc- 
casion de  rendre  à  la  France  d'immenses  services. 
Ainsi,  dans  une  position  en  apparence  désespé- 
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préoccuper  des  périls  de  la  France ,  menacée  en  ce 
moment  d'un  affreux  désastre. 

Il  arrivait  en  cette  occasion  ce  qui  est  arrivé  bien 
des  fois,  ce  qui  arrivera  bien  des  fois  encore,  c'est 
que  l'opinion  qu'on  a  voulu  comprimer  n'en  de- 
vient que  plus  vive  et  plus  intempestive  dans  ses 
manifestations.  Pour  n'avoir  pas  voulu  en  permettre 
l'expression,  lorsque  cette  expression  était  sans 
danger,  et  pouvait  même  être  utile ,  on  est  obligé 
d'en  souffrir  la  manifestation  à  contre-temps,  et 
dans  un  moment  où  au  lieu  de  critiques  il  faudrait 
le  plus  absolu  dévouement.  Un  autre  inconvénient 
de  ces  explosions  tardives,  c'est  que  les  uns  ne  sa- 
vent pas  dire  la  vérité,  les  autres  l'entendre,  et  qu'au 
lieu  d'être  un  secours  cette  vérité  devient  un  péril, 
au  lieu  d'un  avis,  une  menace  ! 

Les  membres  du  Corps  législatif,  transportés  à        État 

Tfc     •  VA   •      4  1  1    •        j  A*        fïcs  esprits 

Pans ,  y  étaient  venus  le  cœur  plein  des   senti-  dans  le  corps 
ments  de  leurs  provinces  désolées  par  la  conscrip-     reïté  olsff 
tion,  par  les  réquisitions,  par  les  mesures  arbitraires      ^  ^^^'^ 
des  préfets,  lesquels  tantôt  établissaient  des  impôts 
à  volonté,  tantôt  frappaient  d'exil  le  père  riche  qui 
refusait  son  (ils  aux  gardes  d'honneur,  ou  ruinaient 
par  des  garnisaires  le  cultivateur  pauvre  qui  avait 
caché  le  sien  dans  les  bois.  A  ces  douleurs  très- 
réelles,  qui  n'étaient  ni  une  invention,  ni  une  arme 
de  l'esprit  de  parti,  s'étaient  ajoutées  les  notions 
exagérées,  si  elles  avaient  pu  l'être,  de  ce  qui  se 
passait  dans  nos  armées,  notions  recueillies  de  tous 
les  côtés,  et  quelquefois  même  auprès  des  mem- 
bres du  gouvernement.  On  racontait  partout,  sans 
adoucir   les  couleurs,   les   malheurs   de   la   der- 
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-  nière  campagne,  les  souffrances  de  nos  soldats 
lai:>s(>s  moiiranls  sur  les  routes  de  la  Saxe  et  de  la 
FrancoDÎe,  les  afTreux  ravages  du  typhus  sur  le 
Rhin ,  les  calamités  non  moins  horribles  de  la  guerre 
d'Espagne.  Le  sentiment  de  ces  maux  s'était  ag- 
gravé en  apprenant  combien  il  eût  été  facile  de  les 
éviter.  Bien  que  le  public  ne  sût  pas  qu'un  jour,  à 
Prague,  on  avait  pu  obtenir  la  plus  belle  paix,  et 
que  par  une  coupable  obstination  on  en  avait  laissé 
passer  le  moment  (ce  qui  était  le  secret  de  Napo- 
léon et  de  M.  de  Bassano,  intéressés  à  ne  pas  s'en 
vanter,  et  de  M.  de  Caulaincourt ,  sujet  trop  ûdèle 
pour  le  divulguer),  chacun  était  persuadé  que  si  la 
paix  n'était  pas  conclue,  c'était  la  faute  de  Napo- 
léon ,  que  toujours  les  alliés  avaient  voulu  la  faire 
avec  lui,  que  c'était  lui  qui  n'avait  jamais  voulu  la 
faire  avec  eux,  et  maintenant  que  le  contraire  de- 
venait vrai,  maintenant  que  l'Europe  enhardie  par 
ses  succès,  après  avoir  vainement  désiré  la  paix 
ne  la  voulait  plus,  et  que  Napoléon  en  la  désirant 
était  dans  l'impossibilité  de  l'obtenir,  l'opinion  pu- 
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son  appui  !  C'est  le  contraire  qu'on  faisait.  Ajoutez 
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que  la  bassesse  du  cœur  humain  aidant,  tel  qui 
s'était  montré  des  plus  soumis ,  et  des  plus  émer- 
veillés des  grandeurs  du  règne ,  maintenant  que  le 
prestige  commençait  à  s'évanouir,  était  des  moins 
réservés  dans  le  dénigrement  ! 

Un  mois  passé  à  Paris  dans  l'oisiveté ,  les  mauvais     Difficulté 
propos ,  les  fâcheuses  excitations ,  n'avaient  pas  dû  ^\y^^^î^^ 
calmer  les  membres  du  Corps  législatif.  Chacun,     «Membiée. 
dans  le  gouvernement,  avait  pu  s'apercevoir  de 
leurs  dispositions,  et  en  était  inquiet.  Mais  les  chan- 
ger n'était  pas  facile.  Ce  gouvernement  si  habitué 
à  manier  des  soldats,  montrait,  quand  il  s'agissait 
de  manier  des  hommes ,  toute  la  gaucherie  et  la 
rudesse  du  despotisme.  On  avait  toujours  laissé  au  ordre  au  duc 
duc  de  Rovigo ,  comme  œuvre  de  police ,  le  soin     ^®  ^7*^*^ 
d'influencer  tantôt  les  membres  du  Corps  législatif,    "°^]"^/®" 
tantôt  ceux  du  clergé ,  ainsi  qu'on  l'avait  vu  à  l'épo- 
que du  concile.  Deviner  les  besoins  de  famille  de 
l'un,  les  besoins  de  clientèle  de  l'autre,  y  satisfaire 
ou  par  des  places,  ou  par  d'autres  moyens  moins 
avouables,  était  un  soin  dont  le  duc  de  Rovigo 
s'acquittait  avec  une  facilité   sans  scrupule,   une 
l)onhomie  toute  soldatesque,  et  qui  suffisaient  alors 
à  l'indépendance  des  caractères.  Mais  si  on  réussit 
ainsi  auprès  de  quelques  individus ,  avec  le  grand 
nombre    il   faut    heureusement   des   moyens   plus 
nobles,  et  il  le  faut  d'autant  plus  que  la  cause  de 
l'agitation  des  esprits  est  plus  grave.   Aussi,  des 
serviteurs  éclairés  du  gouvernement  sentant  bien 
que  quelques  satisfactions  personnelles  ne  conve- 
naient plus  à  la  circonstance,  avaient  dit  qu'on  de- 


vait  surlout  empêcher  le  duc  de  Rovigo  d'intervenir 
dans  les  affaires  du  Corps  l(''gislatif.  Parmi  eux  do- 
tammeat,  M.  de  Sémonville,  ennemi  du  duc  de 
Rovigo  qu'il  aspirait  à  remplacer,  avait  fait  par\-enir 
par  M.  de  Bassano,  son  ami,  ce  cooseil  à  Napoléon, 
et  Napoléon,  à  qui  la  franchise  du  duc  de  Rovigo 
avait  déplu,  s'était  hâté  de  lui  dire  qu'il  devait  re- 
noncer ù  se  mêler  de  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur 
des  grands  corps  de  l'État. 

Il  était  vrai  que  les  petits  moyens  ne  suffisaient 
plus  devant  le  sentiment  trop  longtemps  comprimé 
de  la  France  désolée,  ilais  à  défaut  de  ces  moyens 
la  persuasion  honnête,  qui  donc  aurait  été  capable  de 
l'employer?  Les  habiles  gens  qui  trouvaient  trop  %"»)- 
gaire  l'habileté  du  duc  de  Rovigo,  quelle  ressource 
avaient-ils  ù  offrir?  Hélas,  aucune,  car  il  n'y  a  pas 
d'habileté  qui  puisse  prévaloir  contre  des  vérités 
douloureuses,  profondément  et  universellement  sen- 
ties. Toutefois,  un  président  ayant  du  savoir-faire, 
l'habitude  de  manier  les  hommes,  et  jouissant  de  la 
confiance  de  ses  collègues,  aurait  pu  exercer  sur  eux 
qucluui'  influence,  et  leur  fairf  fomprcndrL-  que  tout 
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cuB  des  membres  du  Corps  législatif,  n^étant  connu 
d'aucun  d'eux ,  et  leur  déplaisant  parce  que  sa  pré- 
sence seule  était  un  dernier  exemple  des  volontés 
capricieuses  d'un  despotisme  auquel  on  reprochait 
d'avoir  perdu  la  France. 

Ce  président  ne  pouvait  donc  rien  pour  surmonter 
les  difficultés  de  la  situation,  pour  faire  sentir  qu'au- 
dessus  du  droit  de  se  plaindre  il  y  avait  le  devoir 
de  s'unir  contre  les  ennemis  de  la  France.  Si  des  vicieuse 
ministres  fermes  et  convaincus  avaient  pu  se  pré-  5e^^c"™° 
senter  à  la  tribune  pour  y  porter  avec  dignité  les 
aveux  nécessaires,  pour  y  demander  à  tous  les 
ressentiments  de  se  taire  et  de  faire  place  au  pa- 
triotisme, il  aurait  été  possible  de  se  passer  des 
moyens  détournés  qui  s'adressent  à  chaque  homme 
en  particulier,  mais  dans  la  constitution  du  Corps 
législatif  tout  le  monde  était  muet ,  le  pouvoir  comme 
l'assemblée  elle-même.  Un  orateur  du  gouverne- 
ment, personnage  secondaire  et  sans  responsabilité, 
venait  débiter  une  harangue  convenue ,  devant  des 
législateurs  (jui  répondaient  par  une  harangue  du 
même  genre,  les  uns  et  les  autres  n'accomplissant 
qu'une  vaine  formalité  dépourvue  d'intérêt.  Il  n'y 
a^ait  là  aucun  moyen  de  soulager  le  sentiment  pu- 
blic, de  parler  à  la  nation ,  de  lui  tracer  ses  devoirs, 
et  de  s'en  faire  écouter  et  croire.  On  dira  peut-être 
qu'une  assemblée  libre,  au  lieu  de  secours,  aurait 
apporté  des  entraves  :  on  va  voir,  par  ce  qui  arriva, 
si  une  assemblée  libre  aurait  pu  être  plus  nuisible 
que  ce  Corps  législatif  asservi  et  aviU! 

On  était  donc  réuni  à  Paris,  le  cœur  gros  de  cha- 
grins, d'alarmes,  de  sentiments  amers  de  tout  genre. 
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qui  auraient  eu  besoin  de  se  faire  jour,  el  qui  n'en 
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avaient  pas  la  possibilité,  lorsque  Napoléon  ouvrit 

sésnee       le  Cofps  législatif  en  personne,  le  19  décembre.  Au 

""lEDu*^     milieu  d'un  silence  glacial,  il  lut  le  discours  sui- 

!  ti^Aéctva-  ygj,j^  simplement,  noblement  écrit ,  comme  tout  ce 

qui  L-manait  directement  de  lui. 

Diuoura         H  Sénateurs,  conseillers  d'État,  députés  au  Corps 

eUcMironnc    ^^  |^gj^|a(if^ 

»  D'éclatantes  victoires  ont  illustré  les  armes  fran- 
II  çaises  dans  cette  campagne-,  des  défections  sans 
i>  exemple  ont  rendu  ces  victoires  inutiles  :  tout  a 
i>  tourné  contre  nous.  La  France  même  serait  en 
»  danger  sans  l'énergie  et  l'union  des  Français. 

»  Dans  ces  grandes  circonstances ,  ma  première 
H  pensée  a  été  de  vous  appeler  prés  de  moi.  Mon 
»  cœur  a  besoin  de  la  présence  et  de  l'affeclion  de 
»  mes  sujels. 

>i  Je  n'ai  jamais  été  séduit  par  la  prospérité.  L'ad- 
»  versité  me  trouverait  au-dessus  de  ses  atteintes. 

»  J'ai  plusieurs  fois  donné  la  paix,  aux  nations 
lii't'lles  avaieni  tout   perdu.   H'uir'   pari  de 
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>i  serait  réuni  ;  mais  de  nouveaux  retards ,  qui  ne 
»  sont  pas  attribués  à  la  France ,  ont  différé  ce  mo- 
»  ment  que  presse  le  vœu  du  monde. 

»  J'ai  ordonné  qu'on  vous  communiquât  toutes 
»  les  pièces  originales  qui  se  trouvent  au  porte- 
»  feuille  de  mon  département  des  affaires  étran- 
»  gères.  Vous  en  prendrez  connaissance  par  Tinter- 
»  médiaire  d'une  commission.  Les  orateurs  de  mon 
»  conseil  vous  feront  connaître  ma  volonté  sur  cet 
»  objet. 

M  Rien  ne  s'oppose  de  ma  part  au  rétablissement 
»  de  la  paix.  Je  connais  et  je  partage  tous  les  senti- 
»  ments  des  Français,  je  dis  des  Français,  parce  qu'il 
»  n'en  est  aucun  qui  désirât  la  paix  au  prix  de  l'iion- 
»  neur. 

M  C'est  à  regret  que  je  demande  à  ce  peuple  géné- 
»  reux  de  nouveaux  sacrifices;  mais  ils  sont  com- 
M  mandés  par  ses  plus  nobles  et  ses  plus  chers  in- 
»  téréts.  J'ai  dû  renforcer  mes  armées  par  de 
»  nombreuses  levées  :  les  nations  ne  traitent  avec 
»  sécurité  qu'en  déployant  toutes  leurs  forces.  Un 
»  accroissement  dans  les  recettes  devient  indispen- 
))  sable.  Ce  que  mon  ministre  des  finances  vous  pro- 
»  posera  est  conforme  au  système  de  finances  que 
»  j'ai  établi.  Nous  ferons  face  à  tout  sans  l'emprunt 
»  qui  consomme  l'avenir,  et  sans  le  papier-monnaie 
»  qui  est  le  plus  grand  ennemi  de  l'ordre  social. 

))  Je  suis  satisfait  des  sentiments  que  m'ont  mon- 
»  très  dans  cette  circonstance  mes  peuples  d'ifalie. 

»  Le  Danemark  et  Naples  sont  seuls  restés  fidèles 
))  à  mon  alliance. 

»  La  république  des  États-Unis  d'Amérique  con- 
TOM.  xvn.  i^ 
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M  lÎQue  avec  succès  sa  guerre  contre  l'Angleterre. 

u  J'ai  reconnu  la  neutrsdilé  des  dix-neuf  cantons 
»  suisses. 

H  Sénateurs , 

»  Coiiseillers  d'État, 

u  Députés  des  départements  au  Corps  législatif, 

»  Vous  êtes  les  organes  naturels  de  ce  trône  r 
»  c'est  ù  vous  de  donner  l'exemple  d'une  énergie 
»  qui  recommande  notre  génération  aux  générations 
»  futures.  Qu'elles  ne  disent  pas  de  nous  :  Ils  ont 
n  sacriûé  les  premiers  intérêts  du  pays!  ils  ont  re- 
»  connu  les  lois  que  l'Angleterre  a  cherché  en  vain 
»  pendant  quatre  siècles  à  imposer  à  la  France. 

M  .Mes  peuples  ne  peuvent  pas  craindre  que  la  po~ 
H  litique  de  leur  empereur  trahisse  jamais  la  gture 
1)  nationale.  De  mon  côté  j'ai  la  confiance  que  les 
»  Français  seront  constamment  dignes  d'eux  et  de 
»  moi  1  » 

Dans  ce  discours  Napoléon  avait  annoncé  la  com- 
munication des  pièces  relatives  à  la  négociation  de 
Francfort,  qui  semblait,  on  ne  savait  pourquoi. 
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rendre  quelque  zèle,  en  lui   persuadant  que  ce 
n'était  pas  à  Tambition  de  TEmpereur  qu'il  allait  se 
sacrifier  encore  une  fois,  mais  à  la  nécessité  de  se 
défendre  et  de  se  sauver.  Cependant ,  avant  de  dis- 
siper la  méfiance  du  pays,  il  aurait  fallu  dissiper 
celle  du  Corps  législatif  lui-même ,  et  on  ne  pouvait 
y  réussir  qu'avec  beaucoup  de  franchise.  M.   de       m.  de 
Caulaincourt ,  qui  n'avait  rien  à  craindre  de  cette      y^^^^^ 
franchise,  la  conseilla  fortement.  Mais  Napoléon  '^y^^^'^' 
avait  trop  de  vérités  à  cacher  pour  suivre  un  tel       ftisMut 
conseil.  Si  on  avait  communique  le  rapport  seul  de        mais 
M.  de  Saint-Aignan ,  chacun  y  aurait  vu  que  M.  de  crStdeUi». 
Alettemich  recommandait  expressément  de  ne  pas  ^j^'^^  ", 
fcùre  aujourd'hui  comme  à  Prague,  c'est-à-dire  de    à  Prague,  et 

,   .  A         •  1  accepté 

ne  pas  laisser  passer  un  moment  unique  de  con-  tardivement 
dure  la  paix,  ce  qui  prouvait  qu'à  Prague  on  aurait  ^  uonT*^ 
pu  la  faire,  et  qu'on  ne  l'avait  pas  voulu.  Si  en  <*« ï'''">cfort. 
outre  on  avait  produit  la  lettre  de  M.  de  Bassano  du 
16  novembre  dernier,  il  serait  devenu  évident  qu'au 
moment  des  propositions  de  Francfort,  au  lieu  de 
prendre  l'Europe  au  mot,  le  ciibinet  français  lui 
avait  répondu  d'une  manière  équivoque  et  ironique, 
et  que  c'était  le  2  décembre  seulement  qu'il  avait 
répondu  par  une  acceptation  formelle;  et  bien  que 
le  public  ignorât  combien  la  perte  de  ce  mois  avait 
été  funeste ,  il  se  serait  bien  douté  qu'en  le  perdant 
on  avait  perdu  un  temps  précieux,  car  autant  la 
première  ouverture  de  M.  de  Mettcrnich  avait  été 
confiante  et  pressante,  autant  sa  dépêche  du  1 0  dé- 
cembre était  devenue  froide  et  évasive.  1^  franchise 
pouvait  donc  entraîner  de  graves  révélations,  mais 
à  s'adresser  aux  représentants  du  pays  pour  avoir 
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leur  appui,  il  Tallait  au  iuoîds  leur  parler  franche- 
ment,  el  en  avouant  les  torls  passés,  s'appuyer  sur 
la  bonne  foi  présente,  que  la  lettre  du  2  décembre 
mettait  hors  de  doute,  pour  obtenir  du  Corps  lé^»- 
latif  la  déclaration  formelle  que  le  gouvernement 
voulait  la  paix,  la  voulait  honorable,  mais  la  vou- 
lait enfin. 

Napoléon  permit  de  certaines  communicalions 
im  peu  plus  amples  au  S<^nat ,  mais  beaucoup  plus 
restreintes  au  Corps  législatif.  Le  rapport  de  M.  de 
Saint-Aignau  par  exempte  dut  èlre  donné  avec  des 
altérations  dont  l'intention  était  de  faire  disparaître 
ta  trace  de  ce  qui  s'était  passé  à  Prague.  Les  lettres 
du  16  novembre  et  du  2  décembre  durent  toutefois 
être  communiquées  toutes  deux,  car  il  t'était  impos- 
sible en  produisant  celle  du  2  décembre  de  retenir 
celle  du  16  novembre,  l'une  se  référant  à  l'autre. 
Quant  à  la  forme  des  communications,  il  fut  con- 
venu que  le  Sénat  et  le  Corps  législatif  nomme- 
raient chacun  de  leur  côté  une  commission  de  cinq 
membres,  et  que  celle  commission  se  rendrait  chez 
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législatif  il  en  fut  autrement.  Le  gouvernement  avait 
bien  indiqué  sous  main  ses  préférences,  mais  on 
n'en  tint  aucun  compte.  Ce  corps,  qui  jusqu'ici  avait 
été  trop  peu  méié  à  la  politique  pour  être  constitué 
en  partis  distincts ,  et  pour  avoir  ainsi  ses  candidats 
désignés  d'avance ,  les  chercha  comme  à  tâtons ,  et 
fut  obligé  de  recourir  à  plusieurs  scrutins  pour  trou- 
ver en  quelque  sorte  sa  propre  pensée.  Du  premier 
abord  il  repoussa  les  candidats  du  gouvernement; 
puis ,  après  y  avoir  réfléchi ,  il  nomma  des  hommes 
distingués,  indépendants,  qui  jouissaient,  sans 
l'avoir  briguée,  de  l'estime  de  leurs  collègues.  Ce 
furent  M.  Laine,  célèbre  avocat  de  Bordeaux, 
ayant  vivement  adopté  autrefois  les  idées  de  la  Ré- 
volution, revenu  depuis  à  des  opinions  plus  mo- 
dérées, doué  d'une  âme  honnête  mais  passionnée, 
d'une  éloquence  étudiée  mais  brillante  et  grave; 
M.  Raynouard,  homme  de  lettres  en  réputation ,  au- 
teur de  la  tragédie  des  Templiers^  honnête  homme, 
vif,  spirituel  et  sincère;  M.  Maine  de  Biran,  esprit 
méditatif,  voué  aux  études  philosophiques,  l'un  des 
savants  que  Napoléon  accusait  d'idéologie;  enfin 
>IM.  de  Flaugergues  et  Gallois,  ceux-ci  moins  con- 
nus, mais  gens  d'esprit  et  partisans  très-prononcés 
de  la  liberté  politique.  Tous  à  la  veille  d'être  enga- 
gés dans  une  lutte  contre  le  gouvernement,  étaient 
mis  presque  sans  y  penser  sur  la  voie  du  royalisme 
(nous  entendons  par  cette  dénomination  un  penchant 
déclaré  pour  les  Bourbons  avec  de»  lois  plus  ou 
moins  libérales),  mais  ils  n'y  étaient  pas  encore,  au 
moins  les  trois  premiers,  les  seuls  qui  jouissent  alors 
d'une  certaine  renommée. 


UvC*  1o4w* 


Ces  choix,  une  fois  faits  chaque  CMnmission  ee 
rendit,  sous  la  conduite  du  président  de  m^  corps^ 
chez  le  prince  archichanceiier.  La  commission  do 
St^nat  fut  admise  ia  première,  c'est-à-dire  le  23  dé- 
cembre. Elle  reçut  les  communications  de  M.  de 
Cauiaincourt  lui-même,  ^>couta  tout,  ne  dit  rien,  et 
après  avoir  entendu  la  lecture  des  lettres  du  16  no- 
vembre el  du  2  décembre,  ne  conserva  pas  un  doute 
sur  la  faute  qu'on  avait  commise  en  n'acceptant  pas 
purement  et  simplement,  et  tout  de  suite,  les  pro- 
positions de  Francfort.  En  effet  des  esprits  tels  que 
MM.  de  Talleyrand  et  de  Fontanes  voyaient  Wen 
que  c'était  la  lettre  du  S  décembre  qu'il  aurait  falla 
écrire  le  1 6  novembre.  M.  de  Fontanes  fut  chai^ 
de  présenter  au  Sénat  le  rapport  sur  les  opérations 
de  la  commission  sénatoriale.  Chose  bizarre  !  la 
communication  adressée  aux  hommes  les  plus  sé- 
rieux était  justement  la  moins  sérieuse,  parce  qu'elle 
était  purement  d'apparat.  Le  24  eut  lieu  la  seconde 
communication,  celle  qui,  destinée  à  des  person- 
nages moins  importants,  devait  avoir  cependant 
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leur  disait ,  mais  désirant  et  demandant  encore  da- 
vantagi^Le  rapport  lu,  ils  en  réclamèrent  une  nou- 
velle lecture,  et  on  ne  la  leur  refusa  pas.  Leur 
première  impression  fut  une  sorte  d'étonnement. 
Quelques  minutes  avant  cette  lecture  ils  étaient  tous  cette 
convaincus  que  si  on  avait  encore  la  guerre  on  le    *^°"™*"'<>n> 

*  *-'  sans  aperce- 

devait  à  Tentêtement  de  Napoléon,  et  cependant,  voir u fauta 

n'ayant  pas  sous  les  yeux  les  pièces  de  la  négocia-  tardiTement 

lion  de  Prague ,  n'ayant  que  les  actes  de  Francfort ,  ^^Sfu^s 

la  proposition  confiée  à  M.  de  Saint- Aignan ,  la  ^fé^^née' 

réponse  de  M.  de  Bassano  du  16  novembre,  celle  d'apprendre 

^  qu*eD 

M.  de  Caulaincourt  du  2  décembre ,  ils  étaient  obli-  ce  moment 
gés  de  reconnaître  que  dans  cette  dernière  occasion  désireîa  paix. 
Napoléon  avait  voulu  la  paix.  S'ils  avaient  eu  un 
peu  plus  l'habitude  des  transactions  diplomatiques, 
et  s'ils  avaient  pu  savoir  ce  qui  s'était  passé  en  Eu- 
rope du  1 6  novembre  au  2  décembre ,  et  combien 
ce  temps  perdu  par  nous  avait  été  activement  em- 
ployé par  nos  ennemis,  ils  auraient  aperçu  la 
faute  qu'on  avait  commise  en  no  liant  pas  dès  le 
premier  moment  les  puissances  coalisées  par  une 
acceptation  pure  et  simple  de  leurs  propositions. 
Toutefois,  reconnaissant  entre  la  lettre  du  16  no- 
vembre et  celle  du  2  décembre  un  progrès  véritable 
sous  le  rapport  des  intentions  pacifiques,  ils  dési- 
raient en  obtenir  un  nouveau;  ils  voulaient  que  Ton 
prit  l'engagement  solennel  de  faire  à  la  paix  les 
sacrifices  nécessaires,  que  cette  base  des  frontières 
naturelles  laissant  encore  beaucoup  de  vague,  car 
en  Hollande,  sur  le  Rhin,  en  Italie  même,  il  pouvait 
y  avoir  bien  des  points  à  contester,  on  déclarât 
hautement  à  la  commission  ce  qu'on  entendait  ce- 


la  France  e 
prête  t  acte] 


der,  que  la  commission  le  déclarât  ensuite  au  Corps 
législatif,  c'esl-à-dire  à  l'Europe,  qu'ainsi'toul  le 
monde  se  trouvât  lié,  et  Napoléon  et  la  coalition 
elle-même.  C'était,  suivant  eux,  le  seul  moyen 
d'agir  sur  l'esprit  public ,  et  de  le  ramener  en  lui 
prouvant  que  les  eiïorfs  demandés  au  peuple-  fran- 
çais n'avaient  pas  pour  but  de  folles  conquêtes, 
mais  la  conservation  des  frontières  naturelles  de  la 
France.  M.  Raynouard,  avec  son  imagination  mé- 
ridionale, proposait  la  forme  suivante  :  «  Sire,  vou- 
lait-il dire,  vous  avez  juré  à  l'époque  du  sacre  de 
maintenir  les  limites  naturelles  et  nécessaires  de  la 
France,  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées;  nous  vous 
sommons  d'être  tldèle  à  votre  serment ,  et  nous  vous 
olTrouK  tout  notre  sang  pour  vous  aider  à  le  tenir. 
Mais  votre  serment  tenu,  nos  frontières  assurées, 
la  France  et  vous  n'aurez  plus  de  motif,  ni  d'hon- 
neur ni  de  grandeur,  qui  vous  lie ,  et  vous  pourrez 
tout  sacrifier  à  Hnlérèl  de  la  paix  el  de  l'humanit*^.  » 
—  Cette  tournure  originale,  qui  était  une  sommation 
de  paix  sous  la  forme  d'une  sommation  de  guerre. 
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faut  savoir  la  subir  tout  entière ,  et  se  fier  pleine-  ■ 
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ment  au  bon  sens  national.  Toutefois  on  ne  le  peut 
avec  sûreté  que  lorsque  ce  bon  sens  a  été  formé 
par  une  longue  participation  aux  affaires  publi- 
ques, et  il  faut  convenir  que  s'adresser  à  lui  pour 
la  première  fois  dans  des  circonstances  délicates  et 
périlleuses,  c'est  donner  beaucoup  au  hasard.  On 
comprend  donc  que  le  gouvernement  ne  voulût  ni 
tout  dire,  ni  tout  laisser  dire  à  cette  commission; 
mais  alors  il  aurait  fallu  ne  pas  la  réunir,  et  cepen- 
dant, comment  imposer  à  la  France  de  si  grands 
sacrifices  sans  lui  adresser  une  seule  parole?  Ce  n'est 
pas  en  gardant  le  silence  qu'on  a  le  droit  d'exiger 
d'une  nation  déjà  épuisée  son  dernier  écu  et  son 
dernier  homme.  Ceux  qui  prennent  l'habitude  de 
marchander  à  un  pays  la  connaissance  de  ses  af- 
faires, devraient  se  demander  s'il  n'y  aura  pas  un 
jour  où  il  faudra  les  lui  révéler  en  entier,  et  si  ce 
jour  ne  sera  pas  justement  celui  où  il  faudrait  avoir 
le  moins  d'aveux  pénibles  à  faire. 

M.  d'Hauterive  s'appliqua  surtout  à  persuader    m.  d'Haute- 
M.  Laine,  qui  paraissait  l'homme  le  plus  influent  de  deTabSuchtr 
la  commission,  et  rencontra  en  lui  non  pas  un  rova-  ,     •^^  . 

'  ,  *  ^         la  commission 

liste  partisan  secret  et  impatient  de  la  maison  de      du  corps 
Bourbon  (ainsi  qu'on  serait   porté  à  le  supposer    u  dissuade 
d'après  la  conduite  postérieure  de  cet  illustre  per-     déclaration 
sonnage),  cherchant  dès  lors  à  embarrasser  le  pou-  dp^"^n^J{°Q„g 
voir  actuel  au  profit  du  pouvoir  futur,  mais  un     de la  paix. 
homme  sincère  et  profondément  affecté  des  mal- 
heurs de  la  France,  et  de  l'arbitraire  sous  lequel 
elle  était  condamnée  à  vivre.  A  l'égard  de  la  politique 
extérieure  M.  d'Hauterive  le  trouva,  comme  ses  col- 
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lègues,  disposé  à  rt'-clamer  une  déclaration  explicita 
des  sacrifices  qu'on  Otail  résolu  de  faire  à  la  paix, 
car  c'était,  selon  lui,  le  seul  moyen  d'obtenir  de  la 
France  un  dernier  elTort,  si  même  à  ce  prix  elle 
en  était  capable,  tant  ses  forces  étaient  épuisées. 
M.  d'Haulerive ,  profitant  de  l'avanlage  qu'offre  lou- 
jours  le  téte-à-tèle  avec  un  bomme  d'esprit  et  de 
bonne  foi,  tâcha  de  persuader  à  M.  Laine  qu'il 
était  impossible  de  donner  à  la  tribune  le  plan  d'une 
négociation ,  qu'ainsi  on  ne  pouvait  pat;  déclarer  tout 
haut  ce  qu'on  céderait  ou  ce  qu'on  ne  céderait  pas, 
car  c'était  dire  son  secret  à  un  ennemi  qui  ne  disait 
pas  le  sien,  ou  bien  présenter  un  uUimalum,  sorte 
de  sommation  qu'on  n'employait  qu'au  terme  d'ane 
négociation,  lorsqu'il  était  urgent  de  mettre  fin  à 
des  lenteurs  calculées,  et  qu'on  avait  la  force  de 
soutenir  le  langage  péremptoire  auquel  on  avait 
recours. 

Éclairé  par  ces  observations  praliques,  M.  i.aîné 
promit  de  faire  entendre  raison  à  ses  collègues  sur 
ce  point,  et  tint  parole.  En  effet,  après  des  discus- 
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lootes  les  passions  éclatèreDt  à  Toccasion  de  Tar- 
bitraire  sous  lequel  on  gémissait  dans  le  sein  de 
FEmpire.  Là^dessus  chacun  avait  des  griefs  sérieux 
à  alléguer  :  impôts  levés  sans  loi ,  vexations  horri- 
bles dans  l'application  des  lois  sur  la  conscription , 
abus  insupportable  des  réquisitions  en  nature,  ar- 
restations illégales,  détentions  arbitraires,  etc.... 
Sous  tous  ces  rapports,  les  faits  étaient  aussi  nom- 
breux que  variés ,  et  dans  un  moment  où  le  gou- 
vernement demandait  qu'on  se  dévouât  pour  lui , 
c'était  bien  le  cas  de  lui  dire  que  pour  le  citoyen 
patriote  il  y  avait  deux  choses  également  sa(M*ées , 
le  sol  et  les  lois  :  le  sol,  qui  est  la  place  que 
rhomme  occupe  sur  la  terre ,  et  qu'il  doit  défendre 
contre  tout  envahisseur;  les  lois ,  à  l'abri  desquelles 
il  vit,  selon  lesquelles  l'autorité  publique  peut  se 
faire  sentir  à  lui ,  et  dont  il  a  le  droit  de  réclamer 
l'observation  rigoureuse.  Le  sol  et  les  lois  sont  les 
deux  objets  sacrés  du  vrai  patriotisme.  Tout  ci- 
toyen en  se  dévouant  à  l'un,  est  fondé  à  exiger 
l'autre  ;  tout  citoyen  a  le  droit  de  diœ  à  un  gouver- 
nement qui  lui  demande  de  grands  sacrifices  :  Je  ne 
vous  aide  pas  à  chasser  l'ennemi  du  territoire,  pour 
trouver  la  tyrannie  en  y  rentrant. — 

Sur  ce  point  les  assistants  furent  unanimes,  et  on 
forma  le  projet  d'une  manifestation  modérée  mais 
expresse.  Comme  conclusion  de  ces  communications 
on  devait  présenter  un  rapport  au  Corps  législatif, 
dans  lequel  on  lui  dirait  tout  ce  qu'on  avait  appris , 
et  à  la  suite  duquel  on  proposerait  une  adresse  à 
l'Empereur.  M.  Laine  fut  chargé  de  ce  rapport,  et  il 
le  rédigea  dans  l'esprit  que  nous  venons  d'indiquer. 
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Projet 
de  rapport 


Il  constatait  qu'à  Francfort  on  avait  fait  à  la  France 
une  ouverture  fondée  sur  la  base  des  Erontières 
naturelles,  que  le  16  novembre  la  France  avait  ac- 
cueilli celte  ouverture,  en  proposant  un  congrès  à 
Manheim-,  que  sur  une  nouvelle  interpellation  de 
M.  de  Metternich ,  qui  trouvait  l'acceptatioD  des 
frontières  naturelles  trop  peu  explicite ,  la  France 
les  avait  formetlemenl  acceptées  le  3  décembre, 
que  c'étaient  là  désormais  les  bases  sur  lesquelles 
on  avait  à  traiter.  Le  rapport  disait  que  les  puis- 
sances alliées  devaient  à  la  France,  et  se  devaient 
à  elles-mêmes,  de  s'en  tenir  à  ce  qu'elles  avaient 
proposé ,  et  que  la  France  de  son  câté  devait  sacri- 
fier tout  son  sang  pour  le  maintien  de  conditions 
posées  de  la  sorte.  Le  rapport  ajoutait  qu'il  y  avait 
pour  un  pays  deux  biens  suprêmes,  l'intégrité  du 
sol  et  le  maintien  des  lois,  et  à  ce  sujet  il  faisait 
en  termes  respectueux  pour  l'Empereur,  et  avec 
une  entière  confiance  dans  sa  justice,  un  exposé  de 
quelques-uns  des  actes  dont  on  avait  à  se  plaindre 
de  la  part  des  autorités  publiques.  Le  langage  du 


LINVASIO^.  473 

regard  de  Napoléon,  il  le  blesserait,  et  provoque- 
rait de  sa  part  quelque  violence  regrettable ,  et  plus 
regrettable  en  ce  moment  que  dans  aucun  autre. 
T^  prudent  archichancelier  pouvait  avoir  raison  sur 
ces  deux  points,  mais  pourquoi  n'avoir  accordé  aux 
représentants  du  pays  que  ce  jour,  ce  jour  si  tardif, 
pour  exprimer  des  vérités  indispensables  ?. . .  Toute- 
fois ,  bien  qu'ils  fussent  fondés  à  élever  des  plaintes 
de  la  nature  la  plus  grave,  différer  eût  peut-être 
mieux  valu.  L'archichancelier  s'efforça  de  le  leur 
persuader,  et  sa  belle  et  pesante  figure,  bien  faite 
pour  conseiller  la  prudence ,  produisit  sur  les  assis- 
tants quelque  impression.  Divers  changements  fu- 
rent consentis.  M.  d'Hauterive  notamment  en  ob- 
tint un  très-important,  en  se  gardant  bien  d'avouer 
le  motif  qu'il  avait  de  le  solliciter.  On  avait  inséré 
textuellement  dans  le  rapport  les  deux  lettres  du 
1 6  novembre  et  du  2  décembre ,  et  il  craignait  que 
le  public,  plus  avisé  que  la  commission,  ne  finît 
par  découvrir  la  vraie  faute ,  celle  de  l'acceptation 
trop  tardive  des  ba^es  de  Francfort.  Il  donna  pour 
raison  qu'on  ne  pouvait  pas  publier  sans  inconve- 
nance les  pièces  d'une  négociation  à  peine  com- 
mencée. La  citation  textuelle  de  ces  pièces  fut  donc 
supprimée.  Enfin  l'archichancelier  obtint  que  tout 
ce  qui  était  relatif  aux  griefs  contre  le  gouvernement 
intérieur,  fût  réduit  à  quelques  phrases  excessive- 
ment modérées.  En  effet ,  après  avoir  parlé  de  la 
déclaration  à  faire  aux  puissances ,  des  mesures  de 
défense  à  prendre  si  cette  déclaration  n'était  pas 
écoutée,  le  rapport  ajoutait  :  «C'est,  d'après  nos 
»  institutions,    au   gouvernement  à   proposer  les 
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»  moyens  qu'il  croira  les  plus  prompts  et  les  plas 
u  sftrs  pour  repousser  l'cDuemi ,  et  asseoir  la  paix 
a  sur  des  bases  durables.  Ces  moyens  seront  effica- 
»  ces  si  les  Français  sont  persuadés  que  le  gouver- 
»  nement  n'aspire  plus  qu'à  la  gloire  de  la  paix;  Us 
»  le  seront  si  les  Français  sont  convaincus  que  leur 
N  sang  ne  sera  versé  que  pour  défendre  une  patrie 
»  et  des  lois  protectrices...  Il  parait  donc  indispeo- 
>>  sable  à  votre  commission  qu'en  même  temps  que 
»  le  gouvernement  proposera  les  mesures  les  pins 
»  promptes  pour  la  sûreté  de  l'Élat ,  Sa  Majesté  soit 
»  suppliée  de  maintenir  l'enlière  et  constante  exé- 
»  cution  des  lois  qui  gaiantissent  aux  Français  les 
»  droils  de  la  liberté,  de  la  sûreté,  de  la  propriété, 
»  et  à  la  nation  le  libre  exercice  de  ses  droits  poli- 
»  tiques.  Cette  garantie  a  paru  à  votre  commission  le 
»  plus  efficace  moyen  de  rendre  aux  Français  l'éner^ 
»  gie  nécessaire  à  leur  propre  défense,  etc.  » 

Malgré  l'exlrème  modération  de  ces  passages 
l'archichancelier  tenta  de  nouveaux  efforts  pour  en 
obtenir  la  suppression.  M.  de  Caulaincourt  joignit 
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qu'ils  sentaient ,  et  qui  ne  leur  en  laissaient  guère 
entrevoir  une  autre.  On  leur  disait  bien,  à  la  vérité, 
qu'on  les  écouterait  une  autre  fois  sur  ce  sujet  ;  ils 
n'en  croyaient  rien,  et  avaient  raison  de  n'en  rien 
croire. 

Ijb  lendemain  29  décembre,  le  Corps  législatif 
étant  assemblé  en  comité  secret,  M.  Laine  lut  son 
rapport  qui  fut  écouté  avec  une  religieuse  attention , 
et  universellement  approuvé.  M.  Laine  l'avait  ter- 
miné par  le  conseil  de  rédiger  une  adresse  à  TEm- 
pereur  conçue  dans  le  même  esprit.  On  décida  à  la 
majorité  de  223  suffrages  sur  254,  que  le  rapport 
de  la  commission  serait  imprimé  pour  les  membres 
seuls  du  Corps  législatif,  afin  qu'ils  pussent  le  médi- 
ter, et  voter  sur  le  projet  d'adresse  en  connaissance 
de  cause.  Dès  cet  instant  la  publicité  des  paroles  de 
M.  Laine  était  assurée,  surtout  à  l'étranger  où  il 
aurait  fallu  qu'elles  restassent  inconnues. 

Elles  furent  mises  immédiatement  sous  les  veux 
de  Napoléon  qui  fut  profondément  courroucé  en  les 
lisant,  et  s'écria  qu'on  Toutragcait  au  moment  même 
oïl  il  avait  besoin  d'être  énergiquemenl  soutenu.  Il 
assembla  sur-le-champ  un  conseil  de  gouvernement, 
auquel  furent  appelés  les  ministres  et  les  grands 
dignitaires.  11  leur  soumit ,  avec  le  ton  et  l'attitude 
d'un  homme  dont  le  parti  était  arrêté  d'avance,  la 
question  de  savoir  s'il  fallait  souffrir  que  le  Corps 
législatif  demeurât  réuni.  Il  signala  non-seulement 
le  danger  de  laisser  publier  un  rapport  tel  que  celui 
de  M.  Laine,  mais  le  danger  plus  grand  encore 
d'avoir  près  de  soi  une  assemblée  qui  dans  une  con- 
joncture grave,  à  l'approche  de  l'ennemi  par  exem- 
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pie,  se  permettrait  peut-être  une  manifestatioa  fao- 
1  ieuse  ou  imprudente ,  et  dans  tous  tes  cas  funeste  : 
prévoyance  désolante  et  profonde,  par  laquelle  il 
semblait  que  Napoléon ,  perçant  dans  l'avenir,  lût 
déjà  sa  propre  histoire  dans  le  livre  du  destin ,  mais 
prévoyance  tardive,  et  désormais  incapable  de  créer 
le  remède!  Quel  moyen  en  effet  de  faire  que  ce 
rapport  n'eAt  pas  existé,  n'eût  pas  été  lu  devant 
quelques  centaines  d'auditeurs?  Quel  moyen  d'em- 
pêcher que  le  Corps  législatif,  dissous  ou  ajourné,  ne 
restiH  H  Paris,  prêt  à  se  réunir  spontanément  pour  se 
porter  aux  démarches  les  plus  tiangereuses?  Com- 
bien de  corps  ont  été  dissous ,  et  qu'on  a  retrouvés 
à  l'instant  suprême  plus  redoutalitos  que  s'ils  étaient 
demeurés  régulièrement  assemblés?  Quoi  qu'il  en 
soit  Napoléon  demanda  à  tous  les  assistants  s'il  ne 
fallait  pas  sur-le-champ  ajourner  le  Corps  législatif, 
premièrement  pour  empêcher  qu'il  ne  fât  donné 
suite  au  rapport  de  M.  Laine,  secondement  pour 
empêcher  que  ce  corps  ne  l'eRtAt  en  session,  pendant 
une  guerre  dont  le  théâtre  pourrait  se  transporter 
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celles  dont  il  était  animé.  Quant  à  Tinconvénient  de 
sa  réunion  pendant  la  campagne  prochaine ,  on  ne 
pouvait  sans  doute  pas  affirmer  qu'il  ne  commettrait 
point  d'imprudence,  mais  c'était  un  inconvénient 
auquel  il  serait  temps  de  pourvoir  le  moment  venu, 
sans  le  devancer  par  un  éclat  déplorable.  Renvoyer 
en  effet  le  Corps  législatif  c'était  soi-même  proclamer 
la  désunion  des  pouvoirs,  c'était  soi-même  proclamer 
une  sorte  de  rupture  entre  la  France  et  l'Empereur. — 
Chacun  modela  son  langage  sur  celui  de  l'archi- 
cbancelier,  chacun  trouva  l'ajournement  plus  fâ- 
cheusement significatif  que  le  rapport  lui-même. 
Mais  sur  les  inconvénients  de  la  réunion  du  Corps 
législatif  pendant  la  campagne ,  tout  le  monde  hé- 
sitait à  affirmer  quelque  chose ,  et  pourtant  c'était 
sur  ce  point  que  la  prévoyance  de  Napoléon  se  por- 
tait avec  le  plus  de  sollicitude,  car  prenant  son 
parti  du  mal  accompli ,  il  demandait  à  se  prémunir 
contre  le  mal  futur,  et  il  pressait  tous  les  opinants 
de  l'éclairer  sur  ce  sujet.  S'apercevant  qu'arrivé  à  Napoléon 
cette  partie  de  son  discours  chacun  balbutiait,  Na-  paHe^rap^rt 
poléon  interrompit  la  discussion ,  et  la  termina  par  la^ainte 
quelques  paroles  tranchantes  et  décisives.  —  Vous  «'•^o»;' . 
le  voyez  bien,  dit-il,  on  est  d'accord  pour  me  con-  latif  assemblé 

•  1 1         I  j  '      j  •  •  »  »  pendant 

seiller  la  modération,  mais  personne  n  ose  mas-     i» guerre, 
surer  que  les  législateurs  ne  saisiront  pas  un  jour  ^de^prôroger* 
malheureux ,  comme  il  y  en  a  tant  à  la  guerre ,     ^e  corps. 
pour  faire  spontanément,  ou  à  l'instigation  de  quel- 
ques meneurs,  une  tentative  factieuse,  et  je  ne 
puis  braver  un  pareil  doute.  Tout  est  moins  dan- 
î?ereux  qu'une  semblable  éventualité.  —  Sans  plus       ^^^^^^ 

'  '  *  du 

rien  écouter  il  signa  le  décret  qui  prononçait  pour    34  décembre 

TOM.  XVII.  4  s 
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produit 

p«r  cette  me 


le  lendemain  31  décembre  l'ajoumement  du  Cmps 
législatif,  et  il  ordonna  au  duc  de  Rovigo  de  faire 
enlever  à  l'imprimerie  et  ailleurs  les  popies  du  rap- 
port de  M.  Laine,  rapport  depuis  si  célèbre. 

Le  décret  porté  au  Corps  législatif  y  produisit  une 
profonde  sensation.  En  un  instant  il  convertit  en 
ennemis  deux  cent  cinquante  personnages,  dont 
le  plus  grand  nombre  étaient  parfaitement  soumis, 
et  n'avaient  voulu  qu'exprimer  un  fait  vrai,  utile  à 
révéler,  c'est  que  l'administration  locale  réglant  sa 
conduite  sur  celle  du  chef  de  l'Empire ,  se  permet- 
tait les  actes  les  plus  arbitraires,  actes  tels  qu'ils 
constituaient  un  véritable  état  de  tyrannie.  Dans  le 
public  ce  fut  pis  encore.  On  supposa  qu'il  s'était  dît 
les  choses  les  plus  graves  dans  le  Corps  législatif, 
et  qu'il  s'y  était  produit  les  révélations  les  plus  im- 
portantes. Les  ennemis,  qui  désiraient  la  chute  du 
gouvernement  impérial,  s'empressèrent  de  publier 
partout  que  l'Empereur  était  en  complet  désaccord 
avec  les  pouvoirs  publics ,  qu'on  avait  voulu  lui  im- 
poser la  paix ,  qu'il  s'y  était  refusé ,  et  que  par  con- 

jueut  les  torrents  de  baim  oui  ilov. 
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craint  de  manquer  l'occasion  d'exhaler  Firritation 

qui  le  suffoquait.  Après  avoir  entendu  de  la  part  du 
président  le  compliment  d'usage ,  il  vint  brusque- 
ment se  placer  au  milieu  des  membres  du  Corps  lé- 
gislatif, et  avec  une  voix  vibrante,  des  yeux  en- 
flammés j  il  leur  tint  un  langage  familier  jusqu'à  la 
vulgarité ,  mais  expressif,  Qer,  original ,  quelquefois 
vrai,  plus  souvent  imprudent,  comme  Test  la  colère 
chez  un  homme  supérieur.  11  leur  dit  qu'il  les  avait  scène 
appelés  pour  faire  le  bien  et  qu'ils  avaient  fait  le  ^\e\»]^JXeT 
mal,  pour  manifester  l'union  de  la  France  avec  son     JP^*  t^® 

^  *  députation 

chef,  et  qu'ils  s'étaient  hâtés  d'en  proclamer  la  dé-     du  corp» 

sunion;  que  deux  batailles  perdues  en  Champagne 

ne  seraient  pas  aussi  nuisibles  que  ce  qui  venait 

de  se  passer  parmi  eux.  Puis  les  apostrophant  avec 

véhémence:  a  Que  voulez- vous ,  leur  dit-il?...  vous      Langage 

»  emparer  du  pouvoir,  mais  qu'en  feriez- vous?  do  Napoléon 

»  Qui  de  vous  pourrait  Texercer  ?  Avez-vous  oublié 

»  la  Constituante ,  la  I^'gislative ,  la  Convention  ? 

M  Seriez-vous  plus  heureux  qu'elles?  N'iriez-vous 

)>  pas  tous  finir  à  réchafaud  comme  les  Guadet ,  les 

»  Vergniaud ,  les  Danton  ?  Et  d'ailleurs  que  faut-il 

M  à  la  France  en  ce  moment  ?  Ce  n'est  pas  une  as- 

»  semblée,  ce  ne  sont  pas  des  orateurs,  c'est  un 

M  général.  Y  en  a-t-il  parmi  vous  ?  Et  puis  où  est 

»  votre  mandat  ?  1^  France  me  connaît  ;  vous  con- 

»  nait-elle?...  Elle  m'a  deux  fois  élu  pour  son  chef 

»  par  plusieurs  millions  de  voix ,  et  vous,  elle  vous 

>i  a,  dans  l'enceinte  étroite  des  départements,  dé- 

M  signés  par  quelques  centaines  de  suffrages  pour 

»  venir  voter  des  lois  que  je  fais,  et  que  vous  ne  faites 

»  point.  Je  cherche  donc  vos  titres  et  je  ne  les  trouve 
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»  pas.  Le  Irène  en  lui-même  n'ett  qu'vti  assemMmge 
n  de  quelques  pièces  de  bois  recouvertes  de  velour$. 
M  Le  trône  c'est  un  homme,  et  cet  homme  c'est 
n  moi,  avec  ma  volonté,  mon  caractère  et  ma  re- 
»  nommûe  !  C'est  moi  qui  puis  sauver  la  France  y 
»  et  ce  n'est  pas  vous.  Vous  vous  plaignez  d'abus 
»  commis  dans  l'administration  :  dans  ce  que  vous 
»  dites  il  y  a  un  peu  de  vrai ,  et  beaucoup  de  faux. 
Il  M.  Raynouard  a  prétendu  que  le  maréchal  Masséna 
Il  avait  pris  la  maison  d'un  particulier  pour  y  établir 
Il  90D  état-major.  (Le  Fait  s'était  passé  à  Marseille, 
où  le  iparéchal  Masséna  avait  été  envoyé  exlra- 
ordinairemeut.)  »  M.  Raynouard  en  a  menti.  Le 
»  maréchal  a  occupé  temporairement  une  maison 
>■  vacante,  et  en  a  indemnisé  le  propriétaire.  O 
»  ne  traite  pas  ainsi  un  maréchal  charfté  d'ans  et 
»  de  gloire.  Si  vous  aviez  des  plaintes  à  élever,  il 
1)  fallait  attendre  une  autre  occasion  que  je  vous  au- 
11  rais  offerte  moi-même ,  et  là ,  avec  quelques-uns 
Il  de  mes  conseillers  d'État,  peut-être  avec  moi, 
H  vous  auriez  discuté  vos  griefs,  et  j'y  aurais  pour^-u 
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»  VOUS  sont  excellents,  mais  ils  se  laissent  conduire 
»  par  des  meneurs'.  Retournez  dans  vos  départe- 
»  ments,  allez  dire  à  la  France  que  bien  qu'on  lui 
»  en  dise ,  c'est  à  elle  que  l'on  fait  la  guerre  autant 
»  qu'à  moi,  et  qu'il  faut  qu'elle  défende  non  pas 
»  ma  personne,  mais  son  existence  nationale.  Bien- 
»  tôt  je  vais  me  mettre  à  la  tête  de  l'armée ,  je  re- 
»  jetterai  l'ennemi  hors  du  territoire ,  je  conclurai 
»  la  paix,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter  à  ce  que  vous 
»  appelez  mon  ambition  ;  je  vous  rappellerai  auprès 
»  de  moi,  j'ordonnerai  alors  l'impression  de  votre 
}}  rapport ,  et  vous  serez  tout  étonnés  vous-mêmes 
M  d*avoir  pu  me  tenir  un  pareil  langage ,  dans  de 
»  telles  conjonctures.  »  — 

Ce  discours  inconvenant ,  et  qui  pour  quelques 
traits  justes,  en  contenait  beaucoup  plus  d'entière- 
ment faux  (car  s'il  était  vrai  que  Napoléon  pouvait 
seul  sauver  la  France,  il  était  vrai  aussi  que  seul 
il  Tavait  compromise,  car  si  tel  grief  allégué  était 
inexact  ou  exagéré ,  il  y  en  avait  à  citer  une  mul- 
titude d'autres  odieux  et  insupportables),  ce  dis- 
cours consterna  tous  ceux  qui  l'entendirent ,  et  eut 
bientôt  un  déplorable  retentissement.  Effectivement 
chacun  le  rapporta  à  sa  façon ,  et  le  résultat  fut  que 
Napoléon  parut  à  tous  les  yeux  avoir  contre  lui  les 
représentants  de  la  France ,  fort  soumis  jusque-là , 
c'est-à-dire  la  France  elle-même.  Jamais  le  rapport 
du  Corps  législatif  publié  textuellement  n'aurait  pro- 
duit un  si  malheureux  effet.  On  y  aurait  vu  qu'il  y 
avait  des  abus  dans  l'administration  intérieure,  et 
que  le  Corps  législatif  en  souhaitait  le  redresse- 
ment, on  y  aurait  vu  aussi  que  le  despotisme  de 
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Napoléon  commençait  à  peser  à  l'universalilé  des 
ciloyeiiR ,  mais'  on  y  aurait  vu  surtout  que  le  Carpn 
législatif  voulait  la  paix,  qu'il  la  voulait  sur  la  base 
de  nos  frontières  naturelles,  que  sur  ce  terrain  il 
conseillait  au  gouvernement  de  na  pas  reculer,  el 
invitait  la  France  à  se  lever  tout  entière.  Une  telle 
déclaration  valait  bien  qu'on  supporlAt  quelques 
critiques,  assurément  très-ménagées,  el  fort  au- 
dessous  de  ce  qu'elles  auraient  pu  être. 

Toutefois  il  fallait  s'adresser  à  la  France,  il  fallait 
chercher  à  exciter  son  zèle ,  et  Napoléon ,  à  défaut 
des  pouvoirs  publics  trop  peu  pressés  de  le  servir 
à  son  gré,  avait  imaginé  de  choisir  des  commis- 
saires extraordinaires  dans  le  Sénat,  de  les  prendre 
parmi  les  plus  grands  personnages  militaires  ou 
civils  de  chaque  province,  de  les  envoyer  ainsi 
chez  eux,  où  ils  étaient  supposés  avoir  de  l'in- 
fluence, pour  y  employer  leur  autorité  h  faciliter 
la  levée  de  la  conscription,  la  rentrée  des  impôts, 
les  prestations  en  nature,  l'instruction  et  l'organi- 
sation des  corps,  le  départ  des  gardes  nationales. 
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pnlattOD.  Il  aurait  fallu  l'appeler  tout  entière  aux 
armes,  et  je  le  reconnais,  les  progrès  de  Tétat  social, 
radoucissement  même  des  mœurs,  ne  permettent 
pas  de  convertir  toute  une  nation  en  un  peuple  de 
soldats.  Je  dois  expier  le  tort  d'avoir  trop  compté 
sur  ma  fortune,  et  je  l'expierai.  Je  ferai  la  paix,  je 
la  ferai  telle  que  la  commandent  les  circonstances , 
et  cette  paix  ne  sera  mortifiante  que  pour  moi.  C'est 
à  moi  qui  me  suis  trompé ,  c'est  à  moi  à  souffrir,  ce 
n'est  pointa  la  France.  Elle  n'a  pas  commis  d'erreur, 
elle  m'a  prodigué  son  sang,  elle  ne  m'a  refusé  aucun 
sacrifice!...  Qu'elle  ait  donc  la  gloire  de  mes  entre- 
prises, qu'elle  l'ait  tout  entière,  je  la  lui  laisse... 
Quant  à  moi,  je  ne  me  réserve  que  l'honneur  de 
montrer  un  courage  bien  difficile ,  celui  de  renoncer 
à  la  plus  grande  ambition  qui  fut  jamais,  et  de  sa- 
crifier au  bonheur  de  mon  peuple  des  vues  de 
grandeur  qui  ne  pourraient  s'accomplir  que  par  des 
efforts  que  je  ne  veux  plus  demander.  Partez  donc, 
messieurs ,  annoncez  à  vos  départements  que  je  vais 
conclure  la  paix,  que  je  ne  réclame  plus  le  sang  des 
Français  pour  mes  projets,  pour  moi,  comme  on  se 
plaît  à  le  dire,  mais  pour  la  France  et  pour  l'inté- 
grité de  ses  frontières  ;  que  je  leur  demande  uni- 
quement le  moyen  de  rejeter  l'ennemi  hors  du  ter- 
ritoire, que  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  la  Navarre, 
le  Béarn  sont  envahis,  que  j'appelle  les  Français  au 
secours  des  Français  ;  que  je  veux  traiter,  mais  sur 
la  frontière ,  et  non  au  sein  de  nos  provinces  déso- 
lées par  un  essaim  de  barbares.  Je  serai  avec  eux 
général  et  soldat.  Partez,  et  portez  à  la  France  l'ex- 
pression vraie  des  sentiments  qui  m'animent.  — 
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A  ces  nobles  excuses  du  génie  avouant  ses  fautes, 
une  sorte  d'enthousiasme  s'empara  de  ces  vieux 
personnages,  qu'on  envoyait  dans  les  provinces  pour 
essayer  de  réchauffer  des  cœurs  abattus;  ils  entou- 
rèrent Napoléon ,  pressèrent  ses  mains  dans  les  leurs 
en  lui  exprimant  la  proronde  émotion  dont  ils  étaient 
saisis,  et  la  plupart  le  quittèrent  pour  se  mettre  im- 
médiatement en  route.  Hélas!  que  n'adressait-il  ces 
belles  paroles  au  Corps  législatif  lui-même?  Il  aurait 
appris  que  la  vérité  est  le  plus  poissant  moyen  d'agir 
sur  les  hommes,  et  peut-être  loin  d'être  obligé  de 
congédier  ce  corps,  il  l'aurait  vu  se  lever  tout  entier 
pour  applaudir  à  sa  voix,  pour  appeler  la  France  à 
*  le  suivre  sur  les  champs  de  bataille. 

La  situation  devenait  à  chaque  instant  plus  nie- 
naçanle ,  et  il  importait  d'envoyer  en  toute  hâte  les 
dernières  forces  de  ta  nation  au-devant  de  l'ennemi. 
Les  armées  coalisées  franchissaient  de  tous  cdtés 
notre  frontière.  Le  général  Bubna ,  qui  avait  mar- 
ché le  premier,  après  avoir  longé  le  revers  du  Jura, 
s'était  porté  sur  Genève,  où  il  y  avait  à  peine 
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ment  par  Poniarlier,  devait  se  diriger  sur  Besançon 
pour  masquer  cette  place,  tandis  que  le  général 
Gîulaj'  traversant  le  Porentruy  devait  se  porter  par 
Monibéliard  sur  Vesoul.  Le  maréchal  de  Wrèdé, 
avec  les  Bavarois  et  les  Wurtembergeois ,  avait  jeté 
des  bombes  dans  Huningue,  attaquait  Béfort,  et  avec 
sa  cavalerie  poussait  des  reconnaissances  sur  Col- 
mar.  Le  prince  de  Wittgenstein  bloquait  Strasbourg 
et  Kehl  ;  les  gardes  russe  et  prussienne  étaient  res- 
tées à  Bâle  autour  des  souverains  coalisés.  Telle  était 
la  distribution  de  Tarmée  du  prince  de  Schwarzen- 
berg  après  le  passage  du  Rhin.  Son  projet,  lors- 
qu'il aurait  franchi  le  Jura  et  tourné  toutes  nps  dé- 
fenses, était  de  s'avancer  avec  1 60  mille  hommes  de 
r ancienne  armée  de  Bohême  à  travers  la  Franche- 
Comté,  et  de  venir  se  placer  sur  les  coteaux  élevés 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne,  d'où  la  Seine, 
l'Aube,  la  Marne  coulent  vers  Paris,  tandis  que 
l'ancienne  armée  de  Silésie  commandée  par  Blucher 
et  forte  de  60  mille  hommes ,  laquelle  passait  en  ce 
moment  le  Rhin  à  Mayence,  s'avancerait  entre  nos 
places  sans  les  attaquer,  laissant  le  soin  de  les  blo-       ^  ^,  . 

■  n         7  et  Coblentz, 

quer  aux  troupes  restées  sur  les  derrières.  Les  deux  p«r  u  colonne 
armées  envahissantes  devaient  se  réunir  sur  la  haute   du  maréchal 
Marne,  entre  Chaumont  et  I^ngres,  pour  se  porter      ®'"^^*''- 
ensuite  en  masse  dans  l'angle  formé  par  la  Marne  et  la 
Seine.  Blucher  en  effet  avait  le  1"  janvier  1 81 4  fran- 
chi le  Rhin  sur  trois  points,  à  Manheim,  à  Mayence  et 
à  Coblentz ,  sans  trouver  plus  de  résistance  que  la 
grande  armée  du  prince  de  Schvvarzenberg  le  long 
du  Jura,  et  le  prestige  de  l'inviolabilité  de  notre  ter- 
ritoire était  ainsi  tombé  sur  tous  les  points  à  la  fois. 


Passage 

du  Rhin 

à  Manheim, 

Mayence 
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EQectivemeDt  il  nous  eût  été  bien  difficile,  dans 
l'élal  actuel  de  nos  force»,  d'opposer  une  résistance 
quelconque  à  cette  masse  d'envahisseurs.  Le  long 
de  la  frontière  du  Jura ,  où  l'altaque  était  ioatlen- 
due,  il  n'y  avait  aucun  rassemblement  de  troupes; 
seulement  le  maréchal  Mortier,  d'abord  dirigé  sur 
la  Belgique  avec  la  vieille  garde,  revenait  à  marches 
forcées  du  nord  ù  l'est ,  par  Reims ,  Cliâlons ,  Chau- 
litc      mont  et  Langres.  Sur  la  frontière  d'Alsace  le  maré- 
:biuK    cbal  Victor,  avec  le  2*  corps  d'infanterie  et  le  5*  de 
Il  nVï,  cavalerie,  se  trouvait  à  Strasbourg,  où  il  avait  eu 
■éunion  à  peine  le  temps  de  donner  un  peu  de  repos  à  ses 
osge*'    troupes  et  d'y  incorporer  quelques  conscrils.  Ce 
corps  qui ,  en  puisant  dans  tous  les  dép<Ms  situés  en 
Alsace,  aurait  dû  se  reformera  trente-six  batailloos 
et  à  trois  divisions,  ne  comptait  pas,  après  avoir 
pris  à  la  hâte  les  premiers  conscrits  disponibles, 
plus  de  8  à  9  mille  hommes  d'infanterie,  mal  armés 
et  mal  velus.  Le  déplacement  do  nos  dépôts  qu'on 
avait  été  obligé  de  reporter  en  arrière ,  avait  beau- 
coup ajouté  aux  difiicullés  de  ce  recrutement.  Pour- 
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suffisants.  Ce  maréchal  si  brave  était  visiblement 
déconcerté.  Pourtant  sa  belle  cavalerie  s'était  niée 
sur  les  escadrons  russes  et  bavarois  qui  étaient  ve- 
nus s'offrir  à  elle,  les  avait  culbutés  et  sabrés. 

Du  câté  de  Mayence  le  duc  de  Raguse  à  la  nou- 
velle du  passage  du  Rhin,  opéré  le  1'^  janvier^ 
s'était  replié  avec  le  6^  corps  d'infanterie  et  le 
1  •'  de  cavalerie ,  laissant  dans  Mayence  le  4"  corps 
commandé  par  le  général  Morand ,  et  réduit  par  le 
typhus  de  24  mille  hommçs  à  11  mille.  Il  avait 
recueilli  chemin  faisant  la  division  Durutte,  déta- 
chée sur  Goblentz,  et  séparée  de  Mayence  où  elle 
n'avait  pu  rentrer.  Sa  première  pensée  avait  été  de 
courir  en  Alsace  au  secours  du  maréchal  Victor; 
mais  voyant  l'Alsace  envahie  par  l'ennemi  et  pres- 
que abandonnée  par  nos  troupes  qui  avaient  déjà 
gagné  le  sommet  des  Vosges ,  il  était  venu  se  placer 
sur  le  revers  de  ces  montagnes,  c'est-à-dire  sur  la 
Sarre  et  la  Moselle ,  afin  d'opérer  sa  jonction  avec 
le  maréchal  Victor  vers  Metz,  Nancy  ou  Lunéville. 
n  avait  rencontré  lui  aussi  de  grandes  difficultés 
pour  le  recrutement  de  son  corps  dans  le  manque 
de  temps  et  le  déplacement  des  dépôts.  11  comptait 
environ  10  mille  fantassins,  et  3  mille  cavaliers 
composant  le  1*'  corps  de  cavalerie,  et  il  devait 
s'affaiblir  encore  en  laissant  quelques  détachements 
à  Metz  et  à  Thion ville. 

Le  maréchal  Ney  avait  deux  divisions  de  jeune    lc  maréchal 
garde  qu'il  concentrait  à  Épinal.  Nous  allions  donc  ^Ipinluvw 
avoir  sur  le  revers  des  Vosges  les  maréchaux  Vie-  ^^^^  divisions 
tor,  Marmont,  Ney,   entre  Metz,  Nancy,  Épinal,   jeune  garde. 
et  sur  les  coteaux  qui  séparent  la  Franche-Comté 
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de  la  Boui^ogne,  c'est-à-dire  à  Langres,  le  maréchal 
Mortier  avec  la  vieille  garde,  les  uns  et  les  autres 
faisant  face  en  reculant,  d'un  côté  à  Blucber  qui 
s'avançait  de  Mayence  à  Metz  à  travers  nos  forte- 
resses, de  l'autre  à  Schwarzenberg  qui  les  avait 
lournées  en  violant  la  neutralité  suisse,  et  qui  se 
portait  de  Bâie  et  Besançon  sur  Langres.  (V<Hr  la 
carte  n*  61 .) 

Ainsi  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Franche-Comté 
étaient  envahies.  L'ennemi  promettait  partout  aux 
populations  les  plus  grands  ménagements,  et  au 
début  au  moins  tenait  parole ,  par  crainte  de  provo- 
quer des  soulèvements.  L'épouvante  régnait  dans 
nos  campagnes.  Les  paysans  de  la  Lorraine,  de 
l'Alsace ,  de  la  Franche-Comté ,  irès-belliqueux  par 
caractère  et  par  tradition,  se  seraient  volontiers 
insurgés  contre  l'ennemi,  s'ils  avaient  eu  des  ar- 
mes pour  combattre ,  et  quelques  corps  de  troupes 
pour  les  soutenir.  Mais  les  fusils  leur  manquaient 
comme  à  tous  les  habitants  de  la  France,  et  la 
prompte  retraite  des  maréchaux  les  décourageait. 
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vées  dans  les  pays  conquis,  partout  où  les  autorités 

avaient  disparu ,  qui  avait  fait  prévaloir  cette  réso- 
lution dans  les  conseils  du  gouvernement,  malgré  inconvénients 
la  résistance  du  duc  de  Rovigo.  On  aurait  eu  raison  cette  résolu- 
peut-être  d'en  agir  ainsi  dans  un  pays  où  n'auraient 
pas  existé  des  partis  hostiles  au  gouvernement ,  prêts 
à  s'agiter  à  l'approche  des  coalisés.  Malheureuse- 
ment, en  France,  où  vingt-cinq  ans  de  révolution 
avaient  laissé  de  nombreux  partis  que  Napoléon 
vaincu  ne  pouvait  plus  contenir,  et  entre  lesquels 
il  y  en  avait  un ,  celui  de  l'ancien  régime ,  que  son 
analogie  de  sentiments  avec  la  coalition  portait  à 
tout  espérer  d'elle,  en  France  l'absence  des  auto- 
rités avait  de  grands  inconvénients.  En  effet  les  mal- 
veillants n'étant  plus  surveillés  par  les  préfets ,  sous- 
préfets,  commissaires  de  police,  laissaient  éclater 
leurs  dispositions  hostiles  à  l'approche  de  l'ennemi , 
se  soulevaient  dès  qu'il  avait  pénétré  quelque  part , 
l'aidaient  à  constituer  des  administrations  toutes 
composées  dans  son  intérêt,  et  se  préparaient  même 
a  proclamer  les  Bourbons.  Ce  spectacle  se  voyait 
peu  dans  les  campagnes,  que  l'invasion  avec  le  cor- 
tège de  ses  souffrances  irritait  profondément,  mais 
dans  les  villes,  où  d'ordinaire  l'opinion  fermente 
davantage ,  où  la  haine  du  gouvernement  impérial 
était  générale,  où  les  maux  de  l'invasion  étaient 
presque  insensibles,  il  éclatait  les  manifestations  les 
plus  dangereuses,  auxquelles  contribuaient  non-seu- 
lement les  royalistes,  mais  tous  les  hommes  fatigués 
du  despotisme  et  de  la  guerre.  Ainsi  pour  comble 
de  douleur,  la  France  était  envahie  dans  un  moment 
où  souffrante,  épuisée,  divisée,  elle  ne  pouvait  plus 
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renouveler  le  noble  exemple  de  patriotisme  qu'elle 

avait  donné  en  1792,  el  ce  n'était  pas  le  moindre 
des  torts  du  r<^{i;ime  impérial  que  de  l'avoir  exposée 
à  se  montrer  ainsi  à  la  coalition  européenne! 
Miaifesu-         A  Langres,  à  l'approche  des  soldats  du  prince 
téMeu^A    de  Schwarzenberg,  quelques  notables  de  la  ville, 
il» suiie     aidés  par  une  populace  fatiguée  de  la  conscription 
<iM  ratictioD-  et  des  droits  réunis ,  avaient  menacé  de  s'insui^r 
"""""       contre  les  troupes  du  maréchal  .Mortier.  A  Nancy, 
les  autorités  municipales  et  quelques  personnages 
considérables  du  pays  avaient  reçu  le  maréchal  Blu- 
cher  avec  des  honneurs  infinis,  et  lui  avaient  même 
offert  un  banquet.  Le  général  prussien  leur  avait 
parlé  des  bonnes  intentions  des  alliés,  de  leur  désir 
de  délivrer  la  France  de  son  tyran ,  et  il  s'était  fait 
écouter  par  des  |K>pulations  que  les  misères  d'une 
longue  guerre  avaient  égarées. 
Aspect  Nos  corps  d'armée  se  retiraient  donc  en  laissant 

d«*  pr^'ce.  derrière  eux  des  paysans  sans  défense ,  dont  ils 
wiïBhiB».      étaient  souvent  obligés  de  dévorer  les  dernières  res- 
sources, et  des  villes  exaspérées  contre  le  régime 
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pas  scrupule  d'abandonner  les  rangs,  et  déjà  les 

maréchaux  Victor  et  Marmont  en  avaient  ainsi  perdu 
quelques  milliers. 

Témoin  oculaire  de  cette  situation  désolante,  un 
fidèle  aide  de  camp  de  l'Empereur,  le  général  De- 
jean,  lui  en  avait  tracé  la  \i\e  peinture,  en  lui 
disant  que  tout  était  perdu  s'il  ne  venait  pas  tout 
sauver  par  sa  présence.  Dans  les  Pays-Bas  les  choses  Les  provinces 
n'allaient  guère  mieux.  I^  maréchal  Macdonald,  p^^^t 
en  se  voyant  débordé  sur  sa  droite  par  la  colonne     "°.  "p^ 

**  ^  aussi  fâcheux 

de  Blucher  qui  avait  passé  le  Rhin  entre  Mayence  et  que 
€obIentz,  avait  rallié  à  lui  les  11*  et  5*  corps  d'in-  %e7wt?^ 
fonterie,  le  3*  de  cavalerie,  plus  ce  qui  restait  des 
troupes  revenues  de  Hollande ,  et  s'était  retiré  sur 
Mézières  avec  environ  12  mille  hommes,  en  ne  lais- 
sant que  de  très- petites  garnisons  à  Wesel  et  à 
Maastricht.  Le  général  Decaen,  envoyé  à  Anvers,  y 
avait  réuni  en  marins  et  en  conscrits  une  garnison 
de  7  à  8  mille  hommes,  on  avait  de  plus  jeté  3  mille 
à  Flessingue,  2  mille  à  Berg-op-Zoom ,  mais  avait 
abandonné  Bréda  qui  né  pouvait  être  défendu,  et 
Willemsladt  cpii  aurait  pu  l'être,  et  qui  était  un 
point  important  sur  le  Wahal.  L'abandon  de  ce 
dernier  point  était  regrettable,  car  après  avoir  perdu 
la  Hollande,  il  y  aurait  eu  un  grand  intérêt  à  con- 
server, entre  la  Hollande  et  la  Belgique,  la  ligne 
d'eau  qui  aurait  offert  la  frontière  la  plus  solide. 
Mais  le  général  Decaen,  ne  pouvant  suffire  qu'à 
une  partie  de  sa  tâche,  avait  préféré  Anvers  et 
Flessingue  à  tout  le  reste.  Il  s'était  placé  avec  les 
troupes  de  la  garde  en  avant  d'Anvers,  résolu  à 
défendre  énergiquement  ce  grand  arsenal,  objet  des 


Napolé«a 
•ipémicea 


haines  ardentes  de  l'Angleterre  et  de  la  sollicitude 
incessante  de  Napoléon. 

1^  péril  ne  pouvait  donc  pas  être  plus  alarmaDt, 
surtout  si  on  songe  que  depuis  la  lettre  du  10  dé- 
cembre, par  laquelle  M.  de  Mettemich  accusant 
réception  de  la  note  du  2  décembre,  avait  déclaré 
qu'il  allait  en  référer  aux  cours  alliées,  le  cabinet 
français  n'avait  plus  reçu  une  seule  communicalion. 
Ce  silence ,  joint  au  mouvement  offensif  des  années, 
semblait  indiquer  que  les  coalisés  ne  pensaient  plus 
à  traiter,  et  qu'ils  n'étaient  occupés  désormais  que 
d'achever  notre  destruction. 

Quelle  que  fût  l'activité  de  Napoléon,  il  ne  pou- 
vait être  prêt  à  faire  face  à  l'ennemi  que  lorsque  déjà 
une  portion  notable  du  territoire  aurait  été  envahie, 
et  à  l'inconvénient  de  laisser  occuper  les  provinces 
matériellement  les  plus  fertiles,  moralement  les 
meilleures,  s'ajoutait  le  danger  de  permettre  dans 
de  grands  centres  de  population  des  manifestations 
séditieuses,  et  d'y  laisser  proclamer  publiquement 
le  nom  des  Bourbons.  Dans  un  pareil  état  de  choses 
olilpnir  lin  armihlice,  même  ;'i  des  conditions  fort 
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avaient  renoncé  à  traiter,  et  qu'ils  ne  voulaient  plus 
conclure  la  paix  que  dans  Paris  même.  Néanmoins 
essayer  ne  coûtait  rien  y  et  le  pis  en  cas  d'insuccès 
était  de  rester  dans  la  situation  actuelle.  D'ailleurs, 
d'après  ce  qu'avait  vu  M.  de  Saint-Aignan ,  d'après 
bien  des  rapports  venus  des  provinces  envahies ,  il 
existait  entre  les  coalisés  de  graves  dissentiments. 
L'Autriche ,  à  en  croire  ces  rapports,  était  offusquée 
des  prétentions  de  la  Russie,  et  inclinait  à  la  paix. 
Effectivement  l'empereur  François,  outre  qu'il  ai- 
mait sa  fille,  avait  peu  de  penchant  à  augmenter 
l'importance  de  la  Russie,  à  satisfaire  les  jalousies 
maritimes  de  l'Angleterre ,  et  si  on  lui  abandonnait 
ce  qu'il  ambitionnait  en  Italie,  était  peut-être  ca- 
pable de  s'arrêter.  Or  l'Autriche  s'arrêtant,  tout  le 
monde  était  obligé  d'agir  de  même.  A  ces  supposi- 
tions, qui  n'étaient  pas  dénuées  de  vraisemblance, 
il  y  en  avait  une  seule  à  opposer,  mais  bien  plau- 
sible, c'est  que,  par  crainte  de  se  désunir,  les  coali- 
sés, les  Autrichiens  compris,  résisteraient  à  toute 
satisfaction  individuelle,  même  la  plus  complète. 
Comme  entre  ces  chances  diverses,  si  les  bonnes 
l'emportaient,  on  était  sauvé,  Napoléon  n'hésita 
pas  à  faire  une  dernière  tentative  de  négociation, 
([uelque  peu  d'espérance  qu'il  eût  de  réussir. 

Il  songea  d'abord  à  envoyer  au  camp  des  alliés 
M.  de  Champagny  (le  duc  de  Cadore),  qui  avait  été 
ministre  des  relations  extérieures,  plus  anciennement 
ambassadeur  à  Vienne ,  et  qui  jouissait  de  l'estime 
de  l'empereur  François.  Pourtant  sur  la  réflexion  fort 
simple  que  pour  obtenir  accès  auprès  des  monarques 
alliés  on  ne  pouvait  pas  choisir  un  personnage  trop 
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ne  peut  pas 

aggraver 
la  situation. 


M.  de 

Caulaincourt 
envoyé  aux 
avant-postes 

avec 

des  conditions 

d'armistice 

et 

des  conditions 

de  paix. 
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importaDt  et  trop  considéré,  Napolt^on  se  décida  è 
envoyer  M.  de  Caulaincourt  lui-même.  Il  lui  ooDfia 
la  double  mission  de  (raiter  de  la  paix,  et,  si  on  le 
pouvait  sans  témoiguer  trop  d'effroi,  de  chercher  à 
obtenir  un  armistice.  Quant  à  la  paix,  les  conditions 
étaient  toujours  celles  que  nous  avons  précédemment 
indiquées,  c'est-à-dire  la  ligne  du  Rhin,  mais  la 
grande  ligne,  celle  qui,  en  suivant  le  Wahal ,  enlève 
à  la  Hollande  le  Brabant  seplentrional.  Toutefois  la 
prétention  d'exclure  la  maison  d'Orange  était  aban- 
donnée. La  prétention  de  créer  en  Westphalie  on 
Ëlat  {K)ur  le  roi  Jérôme  l'était  aussi.  En  Italie  ta 
France,  cédant  une  pari  de  territmre  à  l'Autricbe, 
sans  rien  exiger  pour  elle-même,  persistait  néan- 
moins dans  le  désir  d'une  dotation  pour  le  prince 
Eugène,  pour  la  princesse  Élisa,  et,  s'il  se  pouvait 
même,  pour  les  frères  de  Napoléon,  Jérôme  et  Jo- 
seph. On  voit  que  la  différence  avec  le  projet  de 
paix  conçu  par  Napoléon  le  lendemain  des  pro- 
positions de  Francfort,  n'était  pas  très-sensible. 
Relativement  à  l'armistice,  M.  de  Caulaincourt,  afin 
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La  seule  objectioD  qu'on  pût  faire  à  Tenvoi  de 
M.  de  Caulaincourt ,  c'était  la  difficulté  de  se  pré- 
senter aux  ministres  de  la  coalition ,  quand  aucun      i^>"s«ge 

que 

rendez-TOOs  n'avait  été  assigné  pour  négocier,  et     doit  tenir 
que  l'indication  de  Manheim,  contenue  dans  la  let-   cauiaincourt 
tre  de  M.  de  Bassano  du  16  novembre,  n'avait 
eu  aucune  suite.  Cependant  on  était  dans  une  si- 
tuation à  ne  pas  tenir  compte  des  considérations 
d' amour-propre,  et  les  inquiétudes  croissant  à  cha- 
que instant,  il  fut  convenu  que  M.  de  Cauiaincourt 
se  rendrait  sur-le-champ  aux  avant-postes  français, 
que  de  là  il  écrirait  à  M.  de  Metternich  pour  lui 
dire  que  sur  les  assurances  apportées  en  son  nom 
par  M.  de  Saint-Aignan ,  et  sur  son  invitation  for- 
melle de  renouer  les  négociations,  on  ne  voulait  pas 
qu'un  retard  de  la  France  prolongeât  d'une  heure 
les  maux  de  l'humanité,  que  lui  M.  de  Cauiaincourt 
se  transportait  donc  aux  avant-postes,  prêt  à  se 
rendre  à  Manheim ,  lieu  déjà  indiqué ,  ou  en  toute 
autre  ville  dont  il  plairait  aux  monarques  alliés  de 
faire  choix. 

Si  M.  de  Cauiaincourt  arrivé  aux  avant-postes  y 
était  laissé  dans  une  position  humiliante,  ce  qui 
était  possible,  il  y  aurait  à  cette  humiliation  une 
certaine  compensation,  ce  serait  de  prouver  que 
Napoléon  voulait  la  paix ,  que  les  difficultés  ne  ve- 
naient plus  de  son  entêtement,  et  de  lui  ramener 
l'opinion  de  la  France  par  le  spectacle  des  traite- 
ments  auxquels  son  négociateur  serait  exposé. 

Toutes  choses  étant  ainsi  réglées,  .M.  de  Cauiain- 
court partit  le  5  janvier  pour  les  avant-postes  fran- 
çais, en  laissant  à  M.  de  la  Besnardière,  le  commis 
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le  plus  habile  du  départemeot,  le  soin  de  le  rempla- 
cer aux  affaires  étrangères.  Napoléon  se  préparait  à 
partir  bientôt  lui-même  pour  appuyer  de  son  épée 
les  négociations  que  M.  de  Caulaincourt  allait  essayer 
de  rouvrir*  par  son  influence. 

M.  de  Caulaincourt  se  rendit  à  Lunéville,  lieu  fa- 
meux par  un  traité  conclu  dans  des  temps  plus 
heureux,  et,  en  arrivant  au  pied  des  Vosges, 
rencontra  nos  armées  se  retirant  précipitamment,  et 
précédées  dans  leur  retraite  de  tous  les  fonction- 
naires en  fuite.  Il  entendit  les  propos  des  troupes 
et  des  populations,  il  vit  la  misère  des  officiers, 
la  désertion  des  jeunes  soldats,  et  l'audace  toute 
nouvelle  du  parti  royaliste,  qui,  sans  être  populaire, 
se  faisait  écouter  en  parlant  de  paix,  de  légalité,  de 
liberté  même.  Excellent  citoyen  et  brave  militaire, 
M.  de  Caulaincourt  avait  le  cœur  navré  de  voir  nos 
provinces  envahies  et  nos  armées  dans  une  sorte  de 
déroute.  Aux  chagrins  du  citoyen  se  joignaient  chez 
lui  les  chagrins  du  père,  car  il  avait  attaché  à  la 
fortune  de  Napoléon  sa  propre  fortune,  c'est-à-dire 
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provoquer  une  réponse,  et  Tattendre  aux  avant- 
postes,  prêt  à  se  rendre  partout  où  l'on  voudrait 
négocier. 

liOrsque  cette  espèce  d'interpellation  parvint  par 
r intermédiaire  de  M.  de  Wrède  à  M.  de  Metternich, 
elle  embarrassa  un  peu  ce  dernier,  car  après  les 
démonstrations  pacifiques  qu'on  avait  faites,  refu- 
ser de  traiter  eût  été  une  inconséquence  choquante, 
même  dangereuse,  les  deux  partis  s'appliquant  avec 
soin  à  conquérir  l'opinion  publique,  soit^n  Europe, 
soit  en  France.  M.  deMetternich  et  l'empereur  Fran- 
çois étaient  toujours  disposés  à  négocier,  avec  un 
peu  plus  d'ambition ,  il  est  vrai ,  du  côté  de  l'Italie , 
mais  chez  les  autres  coalisés ,  depuis  que  sur  le  dé- 
sir de  l'Angleterre,  et  par  la  vive  impulsion  des 
passions  allemandes,  on  avait  décidé  la  continuation 
des  hostilités ,  les  imaginations  s'étaient  de  nouveau 
enflammées.  Les  facilités  inattendues  qu^'ils  avaient 
rencontrées  en  pénétrant  en  Suisse  et  en  France, 
leur  avaient  persuade  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  mar- 
cher en  avant,  pour  tout  terminer  conformément  à 
leurs  vœux  les  plus  extrêmes,  et  à  les  entendre  on 
eût  dit  qu'ils  n'avaient  plus  d'autre  ennemi  à  crain- 
dre que  leui-s  propres  divisions.  Elles  étaient  gran- 
des il  est  vrai.  Alexandre  toujours  mécontent  de 
l'entrée  en  Suisse ,  ne  voulait  pas  qu'on  opprimât 
le  parti  populaire  au  profit  du  parti  aristocratique, 
tandis  que  l'Autriche  agissait  exactement  dans  un 
sens  entièrement  opposé.  L'Autriche  ne  voulait  pas 
qu'on  sacrifiât  les  Danois  au  prince  de  Suède,  le  roi 
de  Saxe  à  la  Prusse,  et  Alexandre  désirait  exac- 
tement le  contraire.  Les  Tyroliens  demandaient  à 
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paeser  tout  de  suite  sons  le  sceptre  de  l'Autriche, 
et  la  Bavière  demandait  à  èlre  préalaUement  in- 
demnisée. L'Angleterre  ne  songeait  qu'à  fonder  la 
monarchie  de  la  maison  d'Orange,  pour  fenner  à 
la  France  le  chemin  de  l'Escaut,  et  l'Autriche  avant 
d'adhérer  à  cette  prétention,  voulait  que  l'An^e- 
terre  lui  promit  son  influence  contre  ta  Russie. 
Au  milieu  de  ce  chaos ,  prendre  un  parti  sur  quoi 
que  ce  soit,  et  un  parti  aussi  ^jave  que  celui  de  sus- 
pendre les  opérations  militaires,  était  fort  difficile, 
ce  sujet  étant  de  tous  celui  qui  devait  le  pins  di- 
viser les  esprits,  et  irriter  les  passions. 

Toutefois  on  venait  d'apprendre  une  circonstance 
fort  heureuse  pour  la  coalition,  c'était  l'arrivée  pro- 
chaine de  lord  Castlereagh  lui-même,  qui  n'av'ail 
pas  craint  de  quitter  le  Foreign  Of^e  pour  aller 
représenter  l'Angleterre  auprès  des  monarques  al- 
liés. Jusqu'ici  l'Angleterre  avait  eu  pour  agents  lord 
Cathcart,  brave  militaire,  peu  diplomate,  et  tord 
Aberdeen  ,  esprit  sage ,  mais  accusé  d'ôtre  trop  pa- 
cifique. O  n'était  pas  assez  au  milieu  de  ce  conseil 
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Être  sage  pour  tout  le  monde  excepté  pour  soi, 
étail  par  conséquent  la  mission ,  du  reste  assez  na- 
turelle y  de  lord  Castlereagh.  Il  devait  en  outre 
s'expliquer  sur  le  budget  de  guerre  apporté  par  le 
Gomie  Pozzo ,  et  se  servir  de  la  richesse  de  l'Angle- 
terre pour  faire  triompher  ses  vues,  en  jetant  de 
temps  à  autre  dans  la  balance  non  pas  son  épée, 
mais  son  or.  Aucun  homme  n'était  plus  propre  que 
lord  Casttereagh  à  remplir  une  pareille  mission.  Il 
se  nommait  Rcdiërt  Stewart  ;  son  frère  Charles  Ste- 
warly  depuis  lord  Londonderry,  accrédité  auprès 
de  Bemadotte ,  était  un  des  agents  de  l'Angleterre 
les  plus  actifs  et  les  plus  passionnés.  Lord  Castle- 
reagh issu  d*une  famille  irlandaise  ardente  et  éner- 
gique, portait  en  lui  cette  disposition  héréditaire , 
mais  tempérée  par  une  raison  supérieure.  Esprit 
droit  et  pénétrant,  caractère  prudent  et  ferme, 
capable  tout  à  la  fois  de  vigueur  et  de  ménage- 
ment, ayant  dans  ses  manières  la  simplicité  fière 
des  Anglais ,  il  était  appelé  à  exercer,  et  il  exerça 
en  effet  la  plus  grande  influence.  Il  était  sur  pres- 
que toutes  choses  muni  de  pouvoirs  absolus.  Avec 
son  caractère,  avec  ses  instructions,  on  pouvait  dire 
de  lui  que  c'était  l'Angleterre  elle-même  qui  se  dé- 
plaçait pour  se  rendre  au  camp  des  coalisés.  Parti 
de  Londres  à  la  fin  de  décembre,  ayant  fait  un 
séjour  en  Hollande  pour  y  donner  ses  conseils  au 
prince  d'Orange,  il  n'était  attendu  à  Fribourg  que 
dans  la  seconde  moitié  de  janvier.  Personne  n'eût 
voulu  sans  lui  prendre  un  parti,  ou  donner  une  ré- 
ponse. C'était  à  qui  le  verrait,  à  qui  l'entretiendrait 
le  premier,  pour  le  gagner  à  sa  cause.  Alexandre 
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~ lui  avait  mandé  par  lord  Cathcart  qu'il  voulait  loi 

parler  avant  qui  que  ce  fut. 
L'attente  Cette  attente  fournissait  à  M.  de  Metteroicb  un 

'deVwrt  moyen  de  répondre  au  négociateur  français.  11  fil 
'^^^t^  dire  à  M.  de  Caulaincourt  que  l'Angleterre  ayant 
t  H.  de      pris  le  parti  d'envoyer  son  ministre  des  affaires 

MctWniicb      '^  ,    "^  1  „.  ■        .  ..  . 

unnijet  étrangères  au  camp  des  alliés,  on  était  obligé  de 
^tatou*"  l'attendre  avant  d'arrêter  le  lieu,  l'objet,  et  la  di- 
rection des  nouvelles  négociations.  Outre  cette  ré- 
ponse officielle  M.  de  Mettemich  écrivit  une  lettre 
particulière  pour  M.  de  Caulaincourt,  polie  el  préve- 
nante quant  à  sa  personne ,  mais  pleine  d'embarras 
quant  au  fond  des  choses,  et  dont  le  sens  était  qu'on 
désirait  toujours  la  paix,  qu'on  l'espérait,  qu'il  n'y 
fallait  pas  renoncer,  mais  qu'on  déviait  patienter  en- 
core. Du  reste  pas  un  mot  qui  fit  allusion  a  la 
possibilité  de  suspendre  les  hostilités.  A  cette  lettre 
en  était  jointe  une  de  l'empereur  François  pour 
Marie-Louise.  Ce  prince  avait  cru  sa  fille  malade, 
avait  demandé  de  ses  nouvelles,  en  avait  reçu,  et 
y  répondait.  Il  exprimait  à  Marie-Louise  beaucoup 
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M.  de  Caulaincourt  transmit  ces  diverses  réponses 
à  Napoléon ,  et  se  gardant  d'attirer  sur  sa  personne 
l'attention  publique ,  pour  ne  pas  ajouter  à  Thumi-    caïuâînwurt 
liation  de  sa  position,  il  attendit  aux  avant-postes       réduit 
que  Tarrivée  de  lord  Castlereagh ,  annoncée  comme    aux  avant- 
prochaine,  amenât  de  plus  sérieuses  communica-      ^^^' 
Cions. 

Napoléon  avait  trop  peu  d'illusions  pour  être  sur- 
pris de  l'accueil  fait  à  M.  de  Caulaincourt.  Chaque 
jour  était  marqué  par  un  nouveau  mouvement  ré- 
trograde de  ses  armées,  et  il  ne  pouvait  pas  difTé-     , 
rer  plus  longtemps  d'aller  se  placer  à  leur  tète.  Le      Retraita 
maréchal  Victor  de  plus  en  plus  épouvanté  de  la    n,a,^ux 
masse  des  ennemis ,  avait  fini  par  repasser  les  Vos-   ^'^^'^»  ^^^ 
ges,  après  en  avoir  abandonne  tous  les  défilés.         sur 


Saint-Dizier 


av«c  plaisir  que  tu  te  portes  bien.  Je  te  remercie  des  yœux  que  tu 
m^adresset  Qour  la  nouTelle  année  ;  ils  me  sont  précieux  parce  que  je 
te  connais.  Je  t^ofTre  les  miens  de  tout  mon  cœur.  —  Pour  ce  qui  re- 
^rde  la  pai\ ,  sois  persuadée  que  je  ne  la  souhaite  pas  moins  que  toi , 
que  toute  la  France,  et  à  ce  que  j'esi)ère  qtfe  ton  mari.  Ce  n'est  que 
dans  la  paix  qu'on  trouve  le  bonheur  et  le  salut.  Mes  vues  sont  modé- 
rées. Je  désire  tout  ce  qui  peut  assurer  la  durée  de  la  paix ,  mais  dans 
ce  monde  il  ne  suffit  pas  de  vouloir.  J'ai  de  grands  devoirs  à  remplir 
envers  mes  alliés ,  et  malheureusement  les  questions  de  la  paix  future , 
et  qui  sera  prochaine,  je  Tespère,  sont  très-embrouillées.  Ton  pays  a 
bouleversé  toutes  les  idées.  Quand  on  en  vient  à  ces  c|uestions,  on  a 
à  combattre  de  justes  plaintes  ou  des  préjugés.  I^  chose  n'en  est  pas 
moins  le  vœu  le  plus  ardent  de  mou  cœur,  et  j'espère  que  bientôt 
nous  pourrons  réconcilier  nos  gens.  En  Angleterre  il  n'y  a  pas  de  mau- 
vaise volonté,  mais  on  fait  de  grands  préparatifs.  Ceci  occasionne  né- 
cessairement du  retard  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  chose  soit  en  train  :  alors 
elle  ira,  s'il  plall  à  Dieu.  Les  nouvelles  que  tu  me  donnes  de  ton  fils 
me  réjouissent  fort.  Tes  frères  et  sœurs  allaient  bien  d'après  les  der- 
nières nouvelles  que  j'en  ai  rerues ,  ainsi  que  ma  femme.  Je  suis  aussi 
bien  portant.  Crois-moi  pour  toujours , 

»  Ton  tendre  père , 

M  François.  <• 
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Soo  héroïque  cavalerie  d'Espagne,  De  partageant 
pas  son  découragement,  fondait  toujours  sur  les 
escadrons  enoemis,  et  les  sabrait  dès  qu'ib  s'of- 
fraient à  ses  coups.  Il  s'était  replié  successivement 
sur  Épinal  et  Chaumont,  et  était  venu  prendre  po- 
sition sur  la  haute  Marne  près  de  Saint-Dizier,  ayant 
perdu  par  la  fatigue  et  la  désertion  deux  à  trois 
mille  hommes.  Dans  cet  état  il  avait  tout  au  plus 
7  mille  fantassins  et  3,300  chevaux..  Le  maréchal 
Marmont  après  avoir  essayé  de  tenir  tète  à  Bluchra* 
sur  la  Sarre,  s'était  replié  sur  Metz,  s'y  était  arrêté 
un  moment  pour  y  laisser  en  garnison  la  divisicm 
Durutte  (celle  qui  avait  été  séparée  de  Hayence  et 
que  le  maréchal  avait  recueillie  en  route),  et  en- 
suite s'était  retiré  sur  Vitry.  Il  lui  restait  environ 
6  mille  fantassins  et  2,500  chevaux.  Ces  deux  ma- 
réchaux avaient  été  rejoints  sur  la  haute  Marne  par 
le  maréchal  Ney  avec  les  deux  divisions  de  jeune 
garde  réorganisées  entre  Me(z  et  Luxembourg,  tan- 
dis que  le  maréchal  Mortier  après  s'être  avancé  jus- 
qu'à Langres  avec  la  vieille  garde,  rétrogradait  vers 
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comprenail  pas  30  mille,  dont  7  à  8  mille  étaient  — 

en  Belgique  sous  les  généraux  Roguet  et  Barrois, 
6  mille  sons  le  maréchal  Ney  près  de  Saint-Dizier,  Retraite 
42  mille  sous  le  maréchal  Mortier  à  Bar-sur- Aube.  MortTeràBa*- 
A  la  vérité  on  achevait  d'en  organiser  à  Paris  en-  *»f-^"*^- 
viron  "1 0  mille.  La  garde  à  cheval  sur  1 0  mille  ca- 
valiers propres  au  service  en  avait  6  mille  montés , 
moitié  avec  Mortier,  moitié  avec  Lefebvre-Desnoët- 
tes.  Ce  dernier  revenait  en  toute  hâte  de  l'Escaut 
sur  la  Marne.  Des  dissions  de  réserve  qu'on  formait 
à  Paris  en  versant  des  conscrits  dans  les  dépôts, 
Tune,  forte  à  peine  de*6  mille  hommes,  et  confiée 
au  général  Gérard ,  était  partie  avant  d'être  au  com- 
plet pour  aller  renforcer  le  maréchal  Mortier  sur 
TAube;  l'autre  s'était  rendue  à  Troyes  sous  le  gé- 
néral Hamelinaye ,  et  comptait  à  peine  4  mille  con- 
scrits dépourvus  de  toute  instruction.  La  réserve 
de  cavalerie  formée  à  Versailles  par  la  réunion  de 
tous  les  dépôts  de  l'arme,  avait  déjà  fourni  3  mille 
cavaliers  ^  que  le  général  Pajol ,  couvert  de  bles- 
sures mal  fermées,  avait  conduits  à  Auxerre.  Telles 
étaient  les  ressources  que  la  rapidité  des  événe- 
ments avait  permis  de  réunir  en  janvier.  Il  faut  y 
ajouter  les  gardes  nationales  qui  arrivaient  de  la 
Picardie  à  Soissons,  de  la  Normandie  à  Meaux,  do 
la  Bretagne  et  de  l'Orléanais  à  Montereau,  de  la 
Bourgogne  à  Troyes. 

Napoléon  ne  désespéra  pas  avec  ces  faibles  moyens      Derniers 
de  tenir  tête  à  Torage.  Il  ordonna  de  terminer  au     mim^res* 
plus  tôt  la  création  des  deux  divisions  de  jeune 
garde,  de  continuer  au  moyen  des  dépôts  et  des 
conscrits  l'organisation  des  divisions  de  réserve.  11 
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-  recommanda  de  ne  pas  laisser  les  hommes  un  seul 
jour  à  Paris  dès  qu'ils  auraient  une  veste,  un 
schako,  des  souliers,  un  fusil,  et  de  les  faire  partir 
quelque  fût  l'étal  de  leur  instruction.  Il  imprima 
une  nouvelle  activité  aux  ateliers  d'habillement  éta- 
blis à  Paris,  mais  il  rencontra  quant  aux  armes 
à  feu  plus  de  dilfîcultés  que  pour  (ouïes  les  autres 
parties  du  matériel.  II  n'y  avait  à  Vincennes  que 
6  mille  fusils  neufs,  et  30  mille  fusils  vieux  qu'on 
travaillait  chaque  jour  à  mettoe  en  état  de  ser\'ir. 
C'était  à  peine  <le  quoi  armer  les  hommes  qu'on 
versait  dans  l'es  dépôts  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
arrivée.  L'artillerie  qu'on  avait  fait  refluer  sur  Vin- 
cennes, après  avoir  été  attelée  avec  des  chevaux 
pris  partout,  devait  repartir  immédiatement  pour 
Châlons  ou  se  préparait  le  rassemblement  de  iioe 
forces.  Le  trésor  personnel  de  Napoléon  fournissait 
les  fonds  quQ  ne  pouvait  plus  procurer  le  trésor  de 
l'État.  M.  Mollien,  administrateur  excellent  pour 
les  temps  calmes,  mais  surpris  par  ces  circonstances 
extraordinaires,  n'avait  pu  malgré  les  centimes  ad- 
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Mais  on  était  toujours  sans  nouvelles  de  l'accueil 
fait  au  duc  de  San-Carlos  et  au  traité  de  Yalençay. 
Ferdinand  VII ,  attendant  avec  une  impatience  crois- 
sante que  sa  prison  s*ou^Tit,  n'avait  pas  plus  de 
nouvelles  que  le  cabinet  français  '.  Ce  silence  était 
de  bien  mauvais  augure ,  et  en  tout  cas  il  ne  per- 
mettait pas  qu'on^dégamtt  la  frontière,  avant  de 
savoir  si  les  E^gnols  et  les  Anglais  repasseraient 
les  Pyrénées.  Néanmoins ,  comme  on  l'a  vu ,  Napo- 
léon avait  ordonné  au  maréchal  Suchet  d'acheminer 
12  mille  hommes  sur  Lyon,  au  maréchal  Soult  d'en 
acheminer  i  5  mille  sur  Paris ,  les  uns  et  les  autres 
en  poste.  Il  y  joignit  deux  des  quatre  divisions  de 
réserve  formées  à  Bordeaux.,  Toulouse,  Montpellier 
et  Nîmes.  Les  quatre  ne  comptaient  pas  plus  de 
18  mille  conscrits,  au  lieu  de  60  mille  qu'on  s'était 
flatté  de  réunir,  mais  elles  se  composaient  de  ca- 
dres excellents,  empruntés  aux  armées  d'Espagne. 
Napoléon  fit  partir  pour  Paris  celle  de  Bordeaux, 
forte  d'environ  4  mille  hommes,  et  pour  Lyon  celle 
de  Nîmes,  forte  de  3  mille.  Telle  était  sa  détresse, 
que  de  pareilles  ressources  étaient  pour  lui  d'une 
véritable  importance.  Ce  qui  était  envoyé  sur  Lyon 
devait  servir  à  composer  l'armée  d'Augereau;  ce 
qui  était  dirigé  sur  Paris  devait  y  grossir  ce  rassem- 
blement de  troupes  de  toute  espèce,  jeune  garde, 
bataillons  tirés  des  dépôts,  gardes  nationales,  vieilles 
bandes  d'Espagne,  dans  lesquelles  il  comptait  pui- 
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*  L*ouTrage  de  M.  Fain ,  qui  sur  ce  point  contient  plus  d^une  erreur, 
bien  que  rédigé  sur  les  doeuroents  du  duc  de  Bassano,  fait  anîTcr 
Ferdinand  MI  à  Madrid  le  6  janvier.  Ce  prince  ne  partit  de  Valençay 
qtie  le  19  mars. 


ser  à  mcâiu'Q  qu'elles  seraient  prèles,  pour  sou- 
tenir l'effroyable  lutte  qui  allait  s'engager  entre  la 
Seine  et  la  Marne.  Enfin,  il  s'occupa  de  la  défense 
de  la  capitale. 

Plus  d'une  fois,  même  au  milieu  de  ses  plus 
éclatantes  prospérités,  Napoléon,  par  une  swie  de 
prescience  (|ui  lui  dévoilait  le»  conséquences  de 
ses  fautes  sans  les  lui  faire  éviter,  avait  cru  aper- 
ce\'oir  les  armt^es  de  l'Europe  au  pied  de  Siont- 
martre,  et,  à  chacune  de  ces  sinistres  visions,  il 
avait  songé  à  fortifier  Paris.  Puis,  emporté  par  le 
torrent  de  ses  pensées  et  de  ses  passions,  il  a\'ait 
prodigué  les  millions  à  Alexandrie,  à  Mantoue,  à 
Venise,  à  Palma-Nova,  à.  Flessingue,  au  Texel,  i 
Hambourg,  à  Dantzig,  et  n'avait  rien  consacré  à 
la  capitale  de  la  France.  S'il  s'en  fût  occupé  dans  ces 
temps  de  prospérité,  il  eût  fait  sourire  les  Parisiens, 
et  le  mal  n'eût  pas  été  grand  :  en  janvier  i  81 4,  il 
les  aurait  fait  trembler,  et  aurait  augmente'  la  mau- 
vaise volonté  des  uns,  la  consternation  des  autres. 
Pourtant,  dans  son  opinion,  Paris  hors  d'atteinte 
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blement  surpris  dans  quelque  fausse  position  où  il   

Faurail  accablé.  Aussi  ne  cessait-il  de  penser  à  l'ar- 
mement  de  Paris,  mais  il  craignait  TeSet  moral 
d'une  telle  précaution.  Il  avait  demandé  à  un  comité    préparatifs 
d'officiers  du  génie,  chargé  de  s'occuper  extraordi-   IT^fen^^ 
nairement  des  places  fortes ,  un  plan  pour  la  défense   ^j^  ôuwage» 
de  la  capitale ,  avec  recommandation  de  garder  le  ^  campagne. 
secret.  Les  plans  qu'on  lui  avait  proposés  exigeant 
des  travaux  inunédiats  et  très-apparents,  il  y  avait 
renoncé,  et  s'était  contenté  de  choisir  ^d'avance  et 
sans  bruit  les  emplacements  où  Ton  pourrait  élever 
des  redoutes,  de  préparer  de  grosses  palissades, 
s<Mt  pour  renforcer  l'enceinte ,  soit  pour  construire 
des  tambours  en  avant  des  portes,  de  réunir  enfin 
un  supplément  considérable  d'artillerie  et  de  mu- 
nitions, se  réservant  au  dernier  moment,  avec  le 
secours  de  la  population  et  des  dépôts,  d'organiser 
une  défense  opiniâtre  de  la  grande  cité  qui  conte- 
nait ses  ressources,  sa  famille,  son  gouvernement., 
et  la  clef  de  tout  le  théâtre  de  la  guerre. 

Il  ordonna  encore  quelques  autres  mesures  rela-     Dernières 
tives  à  la  Belgique,  à  l'Italie,  à  Murât,  au  Pape.  Mé-    "^XtîT^ 
content  du  général  Decaen  à  cause  de  l'évacuation  »  la  Belgique 

et  à  riulie. 

de  Willemstadt,  il  le  remplaça  par  le  général  Maison, 
qui  s'était  tant  distingué  dans  les  dernières  cam- 
pagnes. 11  laissa  pour  instruction  à  ce  dernier  de 
s'établir  dans  un  camp  retranché  en  avant  d'An- 
vers, avec  trois  brigades  déjeune  garde,  avec  les 
bataillons  du  1"^  corps  qu'on  aurait  eu  le  temps  de 
former,  et  de  s'attacher  à  retenir  les  ennemis  sur 
TEscaut  par  la  menace  de  se  jeter  sur  leurs  derrières 
s'ils  marchaient  sur  Bruxelles.  Il  prescrivit  à  Mac- 


doaaid  de  se  replier  sur  l'ArgODiie,  et  de  là  sur  h 

Marne,  avec  les  5*  et  H'  corps,  et  le  3*  de  cava- 
lerie. Il  manda  au  prince  Eugène  de  lui  envoyer, 
s'il  le  pouvait  sans  compromettre  la  ligne  de  l'Adige, 
une  forte  division  qui,  passant  par  Turin  et  Cham- 
béry,  viendrait  renforcer  Augereau.  Il  s'obstina  dans 
le  silence  gardé  envers  Murât,  lequel  devenait  tous 
les  jours  plus  pressant ,  et  menaçait  de  se  joindre  à 
la  coalition  si  on  ne  lui  cédait  l'Italie  à  la  droite 
Envoi  du  Pu.  Enfin,  ne  sachant  que  faire  du  Pape  à  Fon- 
^wnê.*  taioebleau,  où  des  coureurs  ennemis  pouvaient  ve- 
nir l'enlever,  et  ne  voulant  pas  encore  le  rendre 
de  peur  de  compliquer  les  affaires  d'Italie,  il  le  Rt 
parlir  pour  Savone,  sous  la  conduite  du  colonel 
Lagorsse ,  qui  avait  su  en  le  gardant  allier  le  respect 
à  la  vigilance.  Les  Autrichiens  n'ayant  pu  jusqu'a- 
lors ni  fcTrcer  l'Adige,  ni  approcher  de  Gènes,  Sa- 
vone était  encore  un  lieu  sûr  ' . 
L'Impératrice  Ces  dispositions  terminées.  Napoléon  résolut  de 
deti^gmce,  partir.  L'Impératrice  devait  en  son  absence  exercer 
la  régence  comme  elle  l'avait  Fait  pendant  la  cam- 
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elle  quittait  Paris,  car  en  se  proposant  de  défendre 
Paris  à  outrance ,  Napoléon  n'était  pas  décidé  à  y 
laisser  sa  femme  et  son  fils  exposés  aux  bombes 
et  aux  boulets,  peut-être  même  à  la  captivité,  si 
la  coalition  parvenait  à  forcer  les  défenses  impro- 
visées de  la  capitale.  En  cas  de  retraite  de  Tlm- 
pératrice  dans  l'intérieur  de  l'Empire ,  Joseph  et  les 
autres  frères  de  Napoléon  actuellement  réunis  à 
Paris  devaient  donner  l'exemple  du  courage  à  la 
garde  nationale,  et  mourir  s'il  le  fallait  pour  dé- 
fendre un  trône  plus  important  pour  eux  que  ceux 
d'Espagne,  de  Hollande  ou  de  Westphalie,  car 
c'était  non-seulement  le  plus  grand,  mais  le  seul 
qui  restât  à  leur  famille. 

Outre  les  précautions  prises  contre  l'ennemi  ex- 
tériçur.  Napoléon  avait  songé  aussi  à  en  prendre 
quelques-unes  contre  l'ennemi  intérieur,  c'est-à-dire 
contre  les  menées  tendant  à  rendre  à  la  France  ou 
la  république  ou  les  Bourbons.  L'arcliichancelier 
CamlMicérès,  le  duc  de  Rovigo,  avaient  reçu  ordre 
d'étendre  leur  surveillance  jusque  sur  les  princes 
de  la  famille  impériale,  et  en  particulier  sur  cer- 
tains dignitaires,  tels  que  M.  de  Talleyrand  par 
exemple,  qui  ne  cessait  d'inspirer  à  Napoléon  les 
plus  singulières  appréhensions.  Quoique  privé  du 
plus  remuant  de  ses  associés ,  du  duc  d'Otrante  en- 
voyé en  mission  auprès  de  Murât,  M.  de  Talleyrand 
était  fort  à  craindre.  Napoléon  voyait  distinctement 
en  lui  riiomme  autour  duquel,  dans  un  moment 
de  revers,  se  grouperaient  ses  ennemis  de  toute 
sorte,  pour  édifier  un  nouveau  gouvernement  sur 

les  débris  de  TEmpire  renversé.  Après  avoir  ressenti 
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S1«  LIVBE  LI. 

un  goût  fort  vif  pour  M.  de  TalleyraDd,  et  lui  en 

avoir  inspiré  un  pareil ,  se  sentant  privé  maintenant 
du  plus  sur  moyen  de  plaire,  la  prospérité,  se  rap- 
pelant en  outre  combien  il  avait  blessé  en  diverses 
occasions  ce  grand  personnage,  il  se  disait  qu'il 
avait  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  en  être  haï;  il  s'y 
attendait  donc,  et  y  comptait.  Il  le  craignait  surtout 
depuis  que  le  nom  des  Bourbons  était  prononcé, 
car  bien  qu'engagé  par  sa  ^'ie  et  ses  opinions  dans 
la  Révolution  française,  l'ancien  évéque  d'Aulun, 
aujourd'hui  prince  et  marié,  avait  une  si  haute 
naissance,  tant  de  flexibilité  d'esprit,  tant  de  moyens 
d'être  utile  à  l'ancienne  dynastie,  que  sa  paix  avec 
elle  ne  pouvait  être  dilTicile.  Napoléon  voyait  dcnc 
en  lui  un  redoutable  instrument  de  contre-révoln- 
tion.  Avec  de  tels  pressentiments,  il  aurait  dû,  ou 
le  réduire  à  l'impuissance  de  nuire,  ou  se  l'atta- 
cher, mais  malgré  sa  force  d'esprit  et  de  caraclêre, 
■lUM  Napoléon,  comme  on  fait  trop  isouvent,  sommeil- 
îtr^d  lant  à  côté  du  danger,  tint  à  l'égard  de  M.  do 
:e  grand    Tallevrand  une  conduite  incertaine  :  il  le  laissa  libre. 
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suneillance,  tant  sur  M.  de  Ta)leyrand  que  sur  quel-  

ques  autres  grands  fonctionnaires  disgraciés.  Le  duc 
de  Rovigo  n'était  pas  homme  à  hésiter  quels  que 
fussent  ses  ordres,  mais  que  faire  contre  un  adver- 
saire habile ,  qui  savait  comment  se  conduire  pour 
ne  pas  donner  prise,  qui  d'ailleurs  était  entouré 
d'une  immense  renommée,  qu'on  devait  se  garder 
de  frapper  légèrement ,  et  qui  saurait  bien  trouver 
le  moment  où  il  pourrait  tout  oser  contre  un  ennemi 
qui  ne  pourrait  presque  plus  rien  pour  sa  propre 
défense  ? 

Napoléon ,  à  la  veille  de  son  départ ,  voulut  voir     Napoléon , 
et  haranguer  les  officiers  de  la  garde  nationale  à  *^J"p^8^^^' 
laquelle  il  allait  confier  la  sûreté  intérieure  et  exté-      »<>"  fi*» 

à  la  garde 

rieure  de  Paris.  On  avait  composé  la  garde  nationale  nationale. 
non  pas  de  cette  classe  populaire,  courageuse  et  ro- 
buste, aussi  capable  de  défendre  bravement  ce  qu'on 
lui  confie,  que  de  le  renverser  maladroitement, 
mais  de  gens  aisés,  ennemis  des  révolutions,  n'ayant 
pas  oublié  que  Napoléon  avait  sauvé  la  France  de 
l'anarchie,  quoique  lui  reprochant  de  l'avoir  préci- 
pitée dans  une  guerre  funeste,  délestant  la  répubU- 
que,  et  ayant  peu  d'entraînement  pour  les  Bour- 
bons. Napoléon ,  en  voulant  disputer  les  dehors  de 
Paris  avec  ses  soldats,  se  proposait  de  laisser  à  la 
garde  nationale  le  soin  de  préserver  sa  femme  et  son 
fils  contre  un  mouvement  anarchiste  ou  royaliste, 
tenté  dans  l'intérieur  de  la  capitale.  11  reçut  donc 
les  officiers  de  cette  garde  aux  Tuileries,  ayant  sa 
femme  d'un  côté,  son  fils  de  l'autre,  puis  s'avançant 
au  milieu  d'eux,  leur  montrant  cet  enfant  appelé 
naguère  à  de  si  hautes  destinées,  et  aujourd'hui 


-  voué  peut-être  à  l'exil,  à  la  mort,  il  leur  dit  qu'il 
allait  s'éloigner  pour  défendre  eux  et  leurs  familles, 
et  rejeter  hors  du  territoire  l' ennemi  qui  venait  de 
franchir  nos  frontières,  mais  qu'en  parlant  il  met- 
tait en  dépôt  entre  leurs  mains  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  après  la  France ,  c'est-à-dire  sa  femme  et  son 
fils,  et  partait  tranquille  en  confiant  de  pareils  ga- 
ges à  leur  honneur.  La  vue  de  ce  grand  homme, 
réduit  après  tant  de  merveilles  à  de  telles  extré- 
mités ,  tenant  son  fils  dans  ses  bras ,  le  présentant  à 
leur  dévouement ,  produisit  sur  eux  la  plus  vive 
émotion ,  et  ils  promirent  bien  sincèrement  de  ne 
pas  livrer  à  d'autres  le  glorieux  trône  de  France. 
Hélas!  ils  le  croyaient!  Lequel  d'entre  eux,  en 
effet,  bien  que  le  champ  fût  ouvert  alors  à  toutes 
les  suppositions,  lequel  pouvait  prévoir  en  ce  mo- 
ment les  scènes  si  différentes  qui  se  passeraient 
bientôt  dans  ces  Tuileries,  et  confondraient  la  pré- 
voyance non-seulement  de  ceux  qui  les  occupaient, 
mais  de  leurs  successeurs,  et  des  successeurs  de 
leurs  successeurs  ! 
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qu*on  lui  eût  prédit,  car,  extrême  abandon,  ex- 
trême dévouement,  il  s^attendait  à  tout  de  la  part 
des  hommes,  qu'il  connaissait  profondément,  et 
avec  lesquels  il  se  conduisait  néanmoins  comme  s*il 
ne  les  avait  pas  connus  ! 


Flîf    DU    LIVRE   CINQUANTE    ET    UNIÈME. 
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LIVRE  CINQUANTE-DEUXIEME. 

BRIENNE  ET  MONTMIHAIL. 


Arrivée  de  ?(apo1éoii  A  Chllons-sur'Manie  le  I&  janiier.  —  Abatlement 
des  maréchaux ,  et  assurance  de  .Napoléon.  — •  Sou  plan  de  rnupagur. 

—  Son  projet  de  manœuvrer  entre  la  Seine  el  la  Marne ,  4Un*  U  con- 
viction que  les  armées  coalisées  M  diiiseront  pour  suÎTre  le  counde 
ces  deux  rivières.  —  Soupçonnant  que  le  maréclial  Blucher  s'r«t  porté 
sur  l'Aube  pour  se  réunir  au  priuce  de  SchwarwnbcTï,  il  »e  dikide 
à  ae  jeter  d'abord  sur  le  général  prussien.  ~-  Brillant  combat  de 
Brienne  livré  le  29  janvier.  —  Blucher  est  rejeté  sur  la  Rotbiére 
avec  une  perte  assez  notable.  —  EUn  ce  moment  les  aouveraint  réunis 
autour  du  prince  de  Schwarienberg,  délibèrent  s'il  faut  a'arttter  à 
Langres,  pour  j  négocier  avant  de  pousser  la  guerre  plus  loin.  — 
Arrivée  de  lord  Casilereagli  au  camp  des  alliés.  —  Caractère  el  io- 
Ouence  de  ce  personiMge.  —  Les  Prussiens  par  esprit  de  veageanre, 
Alexandre  par  orgueil  blessé,  veulent  pousser  la  guerre  i  oulraoce, 

—  Les  Aulrichiena  désirent  traiter  avee  >'apoléon  dta  qu'on  le  poum 
honorablement.  —  Lord  Cisllerea^  vient  renforcer  ces  derniers,  k 
condition  qu'on  obligera  la  France  &  renlri'r  dans  ses  limites  de  IT90. 
et  que  lui  «tant  U  Belgique  et  la  Hollande ,  on  en  formera  un  grand 
rayaune  pour  la  maison  d'Orange.  —  lUmpressement  de  tous  les 
partis  t  satisfaire  l'Angleterre.  —  Lord  Castlereagh  ayant  obleou  c« 
qu'il  désirait,  décide  les  cours  alliées  i  l'ouverture  d'un  congru  à 
ChAtiUon ,  oii  l'on  appelle  W  de  (.  aulautcourl  |iour  lui  offKr  le 
retour  de  la  France  à  ses  anciennes  limites  —  La  question  politique 
étant  résolue  de  la  sorte,  la  question  militaire  se  trouve  résolue 
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de  Châtilkm.  —  PropiMitkmt  ovtngetntes  Dûtes  à  M.  de  Caulain- 
oourt,  lesquelles  consistent  à  ramener  la  France  aa\  limites  de  1790, 
en  robligeaat  en  outre  de  rester  étrangère  à  tous  les  arrangements 
européens. — Douleur  et  désespoir  de  M.  de  Caulainoourt. — Pendant 
ce  temps  la  faute  militaire  que  Napoléon  prévoyait  s^accomplit. — Les 
eoalîaés  se  dirisent  en  deux  masses  :  l^me  sous  Blucher  doit  suivre 
la  Marne ,  et  dâiorder  Napoléon  par  sa  gauche,  pour  Pobliger  à  se  re- 
plier sur  Paris ,  tandis  que  Fautre ,  descendant  la  Seine,  le  poussera 
également  sur  Paris  pour  Vy  accabler  sous  les  forces  réunies  de  la 
coalition.  —  Napoléon  partant  le  9  février  au  soir  de  Nogent  avec 
la  garde  et  le  corps  de  Marmont ,  se  porte  sur  Champ-Aubert.  — 11 
y  iTOUTe  l^année  de  Sllésie  divisée  en  quatre  corps.  —  Combats  de 
Champ-Aubert,  de Montmirail ,  de  ChAteau-Thierry,  de  Vauchamp, 
livrés  les  10,  il,  12  et  14  février.  —  Napoléon  fait  20  mille  pri- 
sonniers à  Pâmée  de  Silésie ,  et  lui  tue  10  mille  liommes  «  sans 
presque  aucune  perte  de  sou  c6té.  —  A  peine  délivré  de  Blucher,  il 
se  rejette  par  Guignes  sur  Schwarzeuberg  qui  avait  franchi  la  Seine, 
et  PobUge  à  la  repasser  en  désordre.  —  Combats  de  Nangls  et  de 
Montereau  les  18  et  19  février.  —  Pertes  considérables  des  Russes, 
des  Bavarois  et  des  VTurtembergeois.  —  Un  retard  survenu  à  Mon*- 
terean  permet  an  ooips  de  Colloredo,  qu^on  allait  prendre  tout 
entier,  de  se  sauver.  —  Grands  résultats  obtenus  en  quelques  jours 
par  Napoléon.  —  Situation  complètement  changée.  —  Événements 
militaires  en  Belgique,  à  Lyon ,  en  Italie,  et  sur  la  fh>ntière  d'Es- 
pagne. —  Révocation  des  ordres  envoyés  au  prince  Eugène  pour 
Pévacuation  de  Pitalie.  —  Renvoi  de  Ferdinand  Vil  en  Espagne ,  et 
du  Pape  en  Italie.  —  La  coalition ,  frappée  de  ses  échecs ,  se  décide 
à  demander  un  armistice.  —  Envoi  du  prince  W'enceslas  de  Liechten- 
stein k  Napoléon. — Naiwléon  feint  de  le  bien  accueillir,  mais  résolu 
à  poursuivre  les  coalises  sans  relAclie,  se  borne  à  une  convention 
verbale  pour  Poccupation  pacifique  de  la  ville  de  Troyes.  —  Résultat 
inespéré  de  cette  première  période  de  la  campagne. 
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Parti  le  25  au  matin  de  Paris ,  Napoléon  arriva 
le  même  soir  à  Châlons-sur-Marne.  Déjà  un  grand 
nombre  de  fuyards,  soldats  et  paysans,  encom- 
braient cette  route.  Les  habitants  de  Châlons,  aux- 
quels sa  présence  rendait  la  confiance,  criaient 
t)eaucoup  :  vive  l'Empereur!  mais  en  y  ajoutant  :  à 
bas  les  droits  réunis!  tant  la  révolte  contre  le  régime 
établi  commençait  à  devenir  générale.  C'était  à  vrai 
dire  le  cri  de  l'égoïsme  local  contre  le  plus  néces- 
saire des  impôts  que  tous  les  flatteurs  du  peuple ,  à 


Départ 

de  Napoléon 

le  25  janvier 

au  matin. 

Son  arrivée 
à  Châlons. 
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quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  ont  égalemenl 
promis  d'abolir,  sans  pouvoir  jamais  le  remplacer, 
mais  qui  dans  le  moment  signiHait  en  réalité  :  à  bas 
le  régime  impérial.  Seulement  les  Châlonnais  quali- 
fiaient ce  régime  par  ce  qui  les  froisMÏt  le  plus  en 
leur  qualité  de  vignerons  de  la  Champagne.  Napo- 
léon n'y  prit  garde,  se  montra  doux,  serein,  ac- 
cueillant, et  les  gagna  tous  par  sa  tranquille  attitude. 
Berthier  l'avait  précédé  à  Châlons.  I^  vieux  duc 
*"u^ié!j^'  de  Valmy,  toujours  chargé  de  l'administration  des 
■  dépôts,  s'y  était  rendu  de  son  côté.  Marmont,  Ney 
y  étaient  accourus.  Ils  étaient  fort  troublés,  quoi- 
que ordinairement  le  danger  les  intimidât  peu,  mai.*; 
n'ayant  dans  les  mains  que  des  débris,  ils  deman- 
daient avec  instance  des  reaTorfs,  et  se  flattaient  en 
voyant  arriver  Napoléon  que  ces  renforts  allaient 
suivre.  Malheureusement  il  ne  leur  apportait  que 
lui-même;  c'était  beaucoup  certainement  (et  en  nr 
tardera  pas  à  en  avoir  la  preuve),  mais  ce  n'était  pas 
assez  pour  résister  à  la  masse  d'ennemis  déchaînés 
contre  la  France.  Ses  lieutenants  lui  dirent  que  sans 
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Ses  forces  se  réduisaient  pour  ainsi  dire  à  ce  que 
les  maréchaux  amenaient  avec  eux  :  Victor  avait 
à  peu  près  7  mille  fantassins  et  3,500  cavaliers; 
Marmont  6  mille  fantassins  et  2,500  cavaliers;  Ney 
6  mille  fantassins.  Ces  trois  maréchaux  possédaient 
en  outre  120  bouches  à  feu  assez  bien  attelées.  A 
douze  lieues  de  là,  c'est-à-dire  à  Arcis-sur-Aube ,  le 
général  Gérard  avait  une  division  de  réserve  de 
6  mille  hommes;  à  dix-huit  lieues,  c'est-à-dire  à 
Troyes,  le  maréchal  Mortier  avait  15  mille  soldats 
de  la  vieille  garde,  infanterie  et  cavalerie,  ce  qui 
portait  ces  divers  rassemblements  à  46  ou  47  mille 
hommes.  Lefebvre-Desnoëttes  arrivait  avec  la  ca- 
valerie légère  de  la  garde,  comptant  3  mille  che- 
vaux ,  et  avec  quelques  mille  hommes  d'infanterie , 
soit  jeune  garde,  soit  bataillons  tirés  des  dépôts,  ce 
qui  supposait  en  total  cinquante  et  quelques  mille 
hommes  dans  la  partie  la  plus  menacée  du  terri- 
toire, non  compris,  il  est  vrai,  la  seconde  division 
de  réserve  qui  s'organisait  sous  le  général  Hameli- 
naye  à  Troyes,  la  cavalerie  qui  se  formait  sur  la 
Seine  sous  Pajol,  et  les  rassemblements  de  gardes 
nationales.  C'était  bien  peu  assurément  contre  les 
220  ou  230  mille  soldats  éprouvés  qui  marchaient 
contre  la  capitale,  sans  parler  de  ceux  qui  devaient 
survenir  bientôt.  A  Paris  se  formaient  encore  deux 
divisions  de  jeune  garde,  et  quelques  nouveaux  ba- 
taillons de  ligne  ;  sur  la  route  de  Bordeaux  s'avan- 
çaient plusieurs  divisions  d'Espagne,  et  Macdonald 
enfin  arrivait  par  les  Ardennes  avec  une  douzaine 
de  mille  hommes.  Mais  ces  renforts  devaient  être 
plus  ([ue  surpassés  par  ceux  que  l'ennemi  atten- 
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dait,  et  poar  le  premier  moment,  pour  le  pre- 
mier choc,  on  avait  50  mille  hommes  contre  S30 
mille.  Napoléon  ne  dit  pas  toute  la  vérité  à  ses  lieu- 
tenants, de  peur  de  les  décourager,  mais  il  ne  s'en 
éloigna  guère.  Néanmoins  il  n'y  avait  pas  à  s'épou- 
vanter selon  lui.  L'ennemi  était  nombreux,  mais 
divisé ,  et  il  était  impossible  qu'il  ne  commit  pas  de 
grandes  Tantes  dont  on  se  hâterait  de  tirer  parti.  Il 
s'avançait  par  deux  routes,  celte  de  l'est,  de  Bàle 
'  à  Paris,  celle  du  nord-est,  de  Mayence  à  Paris, 
et  il  élait  difficile  qu'il  fît  autrement,  ayant  à  lier 
ses  opérations  avec  les  troupes  agissant  dans  les 
Pays-Bas.  Indépendamment  de  cette  séparation 
obligée  entre  l'armée  de  Blucber,  ancienne  année 
lie  Silésie,  et  celle  de  Schwarzenberg,  ancienne  ar- 
mée de  Bohème,  l'ennemi  s'était  encore  fractionné 
par  des  motifs  secondaires.  Blucher  a\'ait  laissé  des 
troupes  au  blocus  de  Mayence  et  de  Metz;  les  co- 
lonnes de  Schwarzenberg  étaient  fort  éloignées  les 
unes  des  autres  ;  celle  de  Bubna  avait  pris  par  Ge- 
nève, celle  de  Colloredo  venait  par  Auxonne  et  la 


BRIENNE  ET  MONTMIRAIL.  249 

Lorsqu'on  s'avance  vers  la  capitale  de  la  France 
soit  par  le  nord-est,  soit  par  l'est,  on  arrive,  après 
avoir  passé  la  Meuse  ou  la  Saône,  au  bord  d'un 
l>assin  dont  Paris  est  le  centre ,  et  vers  lequel  cou- 
lent la  Marne  et  la  Seine,  formant  un  angle  dont 
les  côtés  viennent  se  réunir  à  un  sommet  com- 
mun, qui  est  Paris,  (Voir  les  cartes  n"  61  et  62.) 
Blucher  suivait  en  ce  moment  un  côté  de  cet  an* 
gle,  en  se  portant  vers  Saint-Dizier  sur  la  Marne; 
Schwarzenberg  suivait  l'autre  en  poursuivant  Mor- 
tier le  long  de  la  Seine.  C'était  le  cas  de  se  jeter 
rapidement  sur  l'un  d'eux,  n'importe  lequel,  avec 
les  forces  qu'on  pourrait  réunir.  Aux  25  mille 
hommes  de  Ney,  Victor  et  Marmont,  Napoléon  al- 
lait  ajouter  le  détachement  de  Lefebvre-Desnoëttes 
avec  une  immense  quantité  d'artillerie.  Il  pouvait, 
après  avoir  remonté  la  Marne  jusqu'à  Saint-Di- 
zier, se  rabattre  promptement  sur  sa  droite ,  attirer 
à  lui  Gérard  et  Mortier,  et  fondre  avec  50  mille 
hommes  sur  la  colonne  de  Schwarzenberg.  Il  était 
probable  qu'on  aurait  là  un  succès.  Ce  premier 
avantage  arrêterait  la  marche  si  confiante  des  coa- 
lisés. Si  la  guerre  se  prolongeait ,  on  pourrait  en 
manœuvrant  bien  dans  cet  angle  formé  par  la  Seine 
et  la  Marne,  avoir  d'autres  succès,  peut-être  consi- 
dérables. D'une  part,  le  duc  de  Valmy  allait  faire 
occuper  les  divers  passages  de  la  Marne ,  en  levant 
les  gardes  nationales  et  en  barricadant  tous  les 
ponts;  de  l'autre  Pajol,  avec  la  cavalerie  et  les  gar- 
des nationales,  allait  prendre  les  mêmes  précau- 
tions sur  la  Seine,  et  pousser  ses  opérations  sur 
r Yonne,  qui  en  est  pour  ainsi  dire  un  bras  détaché. 
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'  Entre  ces  deux  lignes  de  la  Marne  et  de  la  Seine 
se  trouve  une  ligne  intermédiaire,  celle  de  l'Aube, 
qui  multiplie  les  difficultés  pour  l'attaquant,  et  les 
moyens  de  résistance  pour  l'attaqué.  L'ennemi  amené 
tantôt  par  choix,  tantôt  par  nécessité,  à  se  parta- 
ger entre  ces  diverses  rivières,  n'en  possédant  pas 
les  passages  que  nous  occuperions  exclusivement, 
roumirait  mille  occasions  de  le  battre,  qu'il  faudrait 
promptement  saisir,  et  on  pouvait  s'en  fier  de  ce 
soin  à  Napoléon.  Pendant  ce  temps  arriveraient  des 
troupes  d'Espagne  et  de  l'intérieur,  la  population 
ranimée  par  le  succès  reprendrait  courage,  Auge- 
reau  remonterait  de  Lyon  sur  Besançon,  et  inquié- 
terait l'ennemi  sur  ses  derrières;  les  commandants 
de  nos  places  exécuteraient  de  fréquentes  sorties 
contre  les  faibles  corps  qui  les  bloquaient ,  et  si  la 
fortune  n'était  pas  absolument  contraire,  on  aurait 
quelque  bonne  journée ,  et  Caulaincourt ,  ainsi  se- 
condé ,  unirait  par  signer  une  paix  honorable.  Tout 
n'était  donc  pas  perdu  I  s'écriait  Napoléon.  La 
guerre  présentait  tant  de  chances  diverses  quand  on 
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1res  et  les  surpasse,  celle  de  résister  à  la  mauvaise    
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fortune ,  et  d  en  triompher  ;  après  quoi  on  se  repo- 
serait dans  ses  foyers,  et  on  vieillirait  tous  ensemble 
dans  cette  France ,  qui ,  grâce  à  ses  héroïques  sol- 
dats, après  tant  de  phases  diverses,  aurait  sauvé  sa 
\Taie  grandeur,  celle  des  frontières  naturelles ,  et  de 
plus  une  gloire  impérissable. 

En  disant  ces  nobles  choses,  Napoléon  se  montrait  u  confiance 
serein,  caressant,  rajeuni,  paraissait  croire  tout  ce  ^profondeT 
qu'il  disait  (et  en  croyait  en  effet  une  partie),  tant   ^^  Napoléon 

^  .        ^  *^  r  /7  raniment  ses 

son  génie  entrevoyait  de  chances  cachées  à  d'au-  lieutenants. 
ires.  Il  finit  ainsi  par  communiquer  à  ses  lieutenants 
quelque  chose  de  sa  confiance ,  et  les  laissa  moins 
abattus  qu'il  ne  les  avait  trouvés.  Le  plus  animé  en 
ce  moment,  celui  qui  manifestait  les  meilleures  dis- 
positions, était  Marmont.  Ney  était  triste.  Le  héros 
de  la  Moskowa  semblait  ne  pas  s'être  remis  encore 
de  la  journée  de  Dennewitz. 

Dans  la  nuit  même,  Napoléon  sans  prendre  de       ordres 
repos,  ordonna  au  duc  de  Valmy  de  réunir  à  Châ-   p^^^^^p*' 
Ions  les  détachements  qui  se  repliaient,  à  Texcep-  Jcs  passages 

de  la  Marne  f 

tion  des  dépôts  qui  devaient  continuer  leur  marche    «je  j'Aube  et 

sur  Paris ,  de  lever  partout  les  gardes  nationales , 

et  de  barricader  les  bourgs  et  les  villes  qui  avaient 

des  ponts  sur  la  Marne.  Il  enjoignit  également  à 

Macdonald  qui  achevait  son  mouvement  rétrograde, 

de  s'arrêter  à  Châlons  pour  garder  le  cours  de  la 

Marne.  (Voir  la  carte  n**  62.)  11  prescrivit  à  Mortier 

de  quitter  Troyes,  de  se  réunir  à  Gérard  sur  l'Aube, 

ligne  intermédiaire,  comme  nous  l'avons  dit,  entre 

la  Seine  et  la  Marne ,  et  de  s'y  tenir  prêts  ou  à  le 

recevoir  ou  à  venir  à  lui  ;  à  Pajol  de  bien  veiller 


de  la  Seine. 


sur  les  ponts  de  la  Seine  et  de  l'Yonne ,  lels  que 
Nogent,  Montereau,  Sens,  JcHgny,  Auxerre,  et  de 
courir  assez  à  droite  avec  sa  cavalerie  pour  inter- 
cepter les  partis  qui  essayeraient  de  pénétrer  jus- 
c|u'à  la  Loire. 

Le  lendemain  matin  26 ,  Napoléon  se  porta  sur 

3  Vitry.  Lefebvre-Desnoôttes  l'avait  rejoint.  Avec 
Lerebvre,  Marmont,  Ney,  Victor,  il  avait  en  tout 
33  à  34  mille  hommes.  L'ennemi  occupait  Saint- 
Dizier.  Napoléon  ordonna  à  Victor  de  l'en  chasser, 
ce  qui  fut  exécuté  avec  la  plus  rare  vigueur.  La  pré- 
sence de  Napoléon  avait  ranimé  tous  les  courages. 
On  rentra  à  Saint-Dizier  après  avoir  fait  quelques 
prisonniers  qui  appartenaient  au  corps  russe  de 
Laudskoi.  Voicicequise  passait  du  côté  des  coalisés. 
Fatigué  d'attendre  lord  (^astlereagh,  et  malgré 

'  le  désir  de  lui  parler  le  premier,  Alexandre,  qui 
avait  la  prétention  d'être  nécessaire  partout,  et  qui 


suivre  le  grand  quartier  général,  disant  que  sans 
lui  on  se  brouillerait,  et  qu'on  ne  commettrait  que 
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s'avancer  jusqu'au  Rhin,  plus  la  seconde  qui  con-  
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sistait  à  s  avancer  jusqu  au  delà  des  Vosges  et  des 
Ardennes,  et  il  restait  à  accomplir  la  troisième,  la 

plus  difficile,  celle  de  marcher  sur  Paris.  Les  avis  Ayant  franchi 

étaient  fort  partagés  sur  cette  troisième  période,  et  premièïœ 

on  comptait  sur  lord  Castlereagh ,  qui  venait  enfin  ^^"^^ 

d'arriver,  pour  résoudre  la  question.  Provisoire-  les  coalisés' 

....  délibèrent 

ment ,  pour  ne  pas  prolonger  un  silence  inconvenant  ayant  d'entre- 
envers  M.  de  Caulaincourt,  on  lui  avait  assigné    u Sixième, 
Châtillon-sor-Seine  conune  lieu  des  futures  négo-   . .,  ^^ . , 

^        doit  consister 

dations.  On  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir     ^  marcber 

cette  concession  d'Alexandre  qui  déjà  inclinait  à 

ne  plus  traiter  qu'à  Paris  même.  Mais  ce  qui  avait     chà^ji?»*- 

r  T  ^  sur-Seine 

contribué  à  le  faire  céder,  c'était  le  lieu  du  nouveau      désigné 

,.,  .,  1         1     •   •  T-  comme  lieu  OÙ 

congrès  quil  avait  voulu  choisir  en  rrance,  pour  doit  «e  réunir 
infliger  à  Napoléon  l'humiliation  de  traiter  au  sein  ll^l, 
de  ses  provinces  envahies.  En  même  temps  les  di- 
verses années  tendaient  à  se  rapprocher.  Tandis 
que  Tarméè  du  prince  de  Schwarzenberg  était  ré- 
pandue autour  de  Langres,  Blucher  après  avoir 
quitté  Nancy,  avait  traversé  Saint-Dizier,  y  avait 
laissé  le  détachement  iiisse  de  Landskoi  pour  don- 
ner à  croire  qu'il  descendait  sur  Châlons  en  suivant 
la  Marne,  et  au  contraire  avait  quitté  la  Marne  pour 
courir  sur  T Aube ,  afin  de  se  joindre  à  Schwarzen- 
berg, d'entraîner  la  grande  armée  par  sa  présence, 
de  faire  cesser  ses  hésitations,  et  de  décider  une 
marche  hardie  sur  Paris.  Ayant  laissé  le  corps  du 
comte  de  Saint-Priest  vers  Coblentz ,  une  partie  du 
corps  de  Langeron  devant  Mayence,  celui  d'York 
devant  Metz,  il  arrivait  avec  le  corps  de  Sacken  et 
le  reste  de  celui  de  Langeron.  L'avant-garde  de 
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Wittgenstein  commandée  par  Pahlen,  s'élant  trou- 
vée sur  sa  route,  il  l'avait  recueillie,  et  amenait 
ainsi  avec  lui  trente  et  quelques  mille  hommes.  Il 
venait  de  détilcr  transversalement  de  la  Marne  à 
rAul)e,  au  moment  même  où  Napoléon  louchait  à 
Saint-Dizier.  La  Marne  dans  cette  partie  supérieure 
de  son  cours,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  de  Saint- 
Dizier,  n'est  qu'à  dix  ou  douze  lieues  de  l'Aube. 

Telle  était  la  situation  des  coalisés  le  27  janvier 
au  soir,  quand  Napoléon  entra  dans  Saint-Dizier.  Il 
apprit  là  par  les  prisonniei's,  par  les  gens  du  pays 
interrogés  avec  un  art  que  lui  seul  possédait,  que 
Blucher  à  la  tète  d'environ  trente  mille  hommes 
avait  passé  devant  lui,  pour  aller  probablement  se 
réunir  à  la  colonne  qui  poursuivait  Mortier  sur 
l'Aube.  Il  n'hésita  pas  un  instant  et  résolut  de  s'at- 
tacher à  ses  pas,  et  de  le  suivre  sans  relâche  jusqu'à 
ce  qu'il  l'eût  rejoint  et  battu.  Placé  sur  ses  com- 
munications, interceptant  les  secours  qui  pouvaient 
lui  arriver  des  corps  laissés  en  arrière,  ayant  de 
plus  la  possibilité  de  l'atteindre  avant  sa  réunion  à 
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^lortier  et  au  général  Gérard  de  rester  sur  l'Aube, 
et  de  s'y  maintenir  pendant  qu'il  s'occupait  de  les 
rejoindre.  Par  la  chaussée  de  Joinville  à  Doulevent 
qu'il  ne  voulait  pas  prendre  lui-même ,  il  dirigea  ce 
(|ui  était  arrivé  du  corps  de  Marmont ,  avec  la  divi- 
sion Duhesme  du  corps  de  Victor,  et  il  y  ajouta  les 
dragons  de  Briche  pour  battre  le  pays,  et  inter- 
cepter la  route  de  Nancy  par  laquelle  pouvaient  sur- 
venir les  troupes  de  Blucher  demeurées  en  arrière. 
Avec  Victor,  Ney,  toute  la  cavalerie,  environ  1 7  ou  Marche 
18  mille  hommes,  il  marcha  sur  Brienne  par  le  à r Aube 
chemin  de  traverse  d'Éclaron  à  Montierender.  Les  ^^  ^IJ^^^ 
jours  précédents  il  avait  gelé;  le  28,  jour  de  cette  MonUerender. 
première  marche,  il  pleuvait.  On  eut  une  extrême 
ditiicuUé  à  franchir  ces  chemins,  qui  ne  servaient 
qu'à  l'exploitation  des  bois.  Heureusement  l'artillerie 
était  bien  attelée;  d'ailleurs  avec  le  secours  des 
gens  du  pays ,  qui  prêtaient  volontiers  leurs  bras  et 
leurs  chevaux,  on  arriva,  quoique  fort  tard,  à 
Montierender.  En  traversant  Éclaron  on  trouva  les 
habitants  désolés  des  ravages  que  rennemi  avait 
déjà  exercés  chez  eux.  Après  les  résolutions  modé- 
rées qu'ils  avaient  aftichées  en  entrant  en  France, 
les  coalisés  étaient  revenus  aux  mœurs  de  la  soierre, 
que  la  barbarie  chez  les  Russes,  une  haine  aveugle 
chez  les  Prussiens,  rendaient  encore  plus  cruelles 
que  de  coutume.  Ils  pillaient  et  ravageaient  par  goût 
quand  ce  n'était  pas  par  besoin.  Les  paysans  con- 
sternés avaient  adressé  leurs  plaintes  à  Napoléon, 
qui  leur  accorda  quelques  secours  sur  son  trésor.  Il 
leur  promit  en  outre  de  faire  reconstruire  leur  église, 
qui  avait  été  détruite. 

TOM.  XVU.  15 


do  Napoléon 
devant 
Brienoe. 
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Le  leDdemain  29  on  partit  de  MoDtierender  pour 
Brienne.  On  eut  comme  la  veille  beaucoup  de  peine 
à  s'avancer  sur  les  chemins  défoncés  par  les  pluies. 
Enfin ,  vers  trois  ou  quatre  heures  de  l'après-midi , 
Grouchy  qui  commandait  la  cavalerie  de  l'armée,  et 
Lefebvre-Desnoëtles  celle  de  la  garde,  en  débou- 
chant du  boisd'Ajou,  découvrirent  dans  une  plaine 
légèrement  ondulée  la  cavalerie  du  comte  Pahlen, 
appuyée  par  quelques  bataillons  légers  de  Scherba- 
low.  Un  peu  plus  loin  on  apercevait  la  petite  ville 
de  Brienne,  avec  son  château  bâti  sur  une  émi- 
nence  et  entouré  de  bois.  L'Aube  coulait  au  delà. 
Des  troupes  nombreuses  se  montraient  le  long  de 
l'Aube,  et  elles  paraissaient  rebrousser  chemin. 
Voici  ce  que  signiQaient  ces  divers  mouvements. 

Bluchcr  par\'enu  à  Bar-sur- Aube,  petite  ville  si- 
tuée sur  la  rivière  de  l'Aube  fort  au-dessus  de 
Brienne,  s'était  imaginé  que  Mortier  cherchait  à 
passer  cette  rivière  pour  se  réunir  à  Napoléon  vers 
la  Marne,  et  il  avait  résolu  de  l'en  empêcher.  En 
conséquence,  il  s'était  porlé  sur  Brienne,  LesmcHit 
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de  Blucher 

en  avant 
(le  Brienne. 


en  rétrogradant  sar  Bar,  le  grand  parc  d'artillerie 
des  Prussiens. 

Dès  qu'il  reconnut  les  escadrons  du  comte  Pahlen, 
Lefebvre-Desnoëttes  s'élança  sur  eux  avec  sa  cava- 
lerie légère,  et  les  força  de  se  replier  sur  les  ba- 
taillons de  Scherbatow  formés  en  carré.  La  cavalerie 
russe  vint  en  eifet  s'abriter  derrière  ces  bataillons, 
et  se  placer  à  droite  de  la  ligne  ennemie ,  en  face  de 
notre  gstuche.  Pendant  ce  temps,  Olsouvieff  s'était 
déployé  en  avant  de  la  ville,  et  le  corps  de  Sacken, 
arrêté  dans  sa  marche  rétrograde ,  était  venu  pren- 
dre position  à  côté  d'Olsouvieff,  afin  de  protéger 
Brienne,  qu'il  importait  de  bien  occuper  pour  que 
le  parc  d'artillerie  prussien  pût  défiler  en  sûreté. 

L'infanterie  française  étant  encore  engagée  dans 
les  bois ,  Napoléon  fut  réduit  à  canonner  la  ligne 
russe,  que  ses  cavaliers  ne  pouvaient  entamer,  et 
on  se  borna  ainsi  pendant  plus  de  deux  heures  à  un 
échange  de  boulets  qui  ne  laissait  pas  que  d'être 
assez  meurtrier.  Enfin ,  Ney  et  Victor  commençant 
à  déboucher,  Napoléon  ordonna  d'attaquer  sur-le- 
champ.  Victor  avait  laissé  la  division  Duhesme  à 
Marmont,  et  Ney  n'avait  que  deux  faibles  divisions 
de  la  garde  ;  nous  disposions  ainsi  tout  au  plus  de 
10  à  11  mille  hommes  d'infanterie,  et  de  6  mille  de 
cavalerie.  Blucher  avait  30  mille  hommes  au  moins. 
Napoléon  n'hésita  pas  toutefois ,  c^r  on  ne  comptait 
plus  les  ennemis  et  au  contraire  on  comptait  les 
heures.  U  poussa  Ney  en  deux  colonnes  directement  ®  janvier. 
sur  Brienne,  tandis  qu'il  dirigeait  par  sa  droite  une 
brigade  du  corps  de  Victor  sur  le  château  de 
Brienne,  et  qu'il  portait  vers  sa  gauche  le  reste  de 

45. 


Combat 

de  Brienne 

livré 


S18  LIVRE  LU. 

ce  corps,  de  manière  à  menacer  la  route  de  Brienne 
à  Bar,  ce  qui  devait  déterminer  la  retraite  de  Blucher. 
Ces  dispositions  eurent  tout  d'abord  le  succès 
(iésirè.  Nous  avions  bien  peu  de  vieilles  troupes; 
la  jeune  garde  ne  comprenait  que  des  conscrits 
à  peine  v6tus,  et  n'ayant  jamais  tiré  un  coup  de 
fusil.  On  les  appelait  des  Marie-Louise,  du  nom  de 
la  régente,  sous  laquelle  ils  avaient  été  levés  et  or- 
ganisés. Mais  ils  étaient  placés  dans  de  vieux  ca- 
dres, et  conduits  par  le  maréchal  Ney.  Ces  jeuoes 
gens  supportèrent  un  feu  violent  sans  en  être  ébran- 
lés, et  forcèrent  l'infanterie  russe  à  se  replier  sur 
Brienne ,  quoique  trois  fois  plus  nombreuse  qu'eux. 
Malheureusement  un  accident  survenu  à  notre  aile 
gauche  ralentit  ce  succès.  Vers  celte  aile,  la  faible 
colonne  de  Victor,  que  Napoléon  avait  dirigée  sur 
la  route  de  Bar  afin  de  menacer  la  ligne  de  retraite 
de  Blucher,  s'était  trouvée  en  face  de  la  cavalerie 
russe  ramenée  tout  entière  de  ce  côté,  tandis  que 
la  nôtre  était  au  cûté  opposé.  Abordée  brusquement 
par  plusieurs  milliers  de  cavaliers,  l'infanterie  de 
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dîmes  le  brave  contre-amiral  Baste,  des  marins  de 
la  garde,  qui  dans  cette  journée  termina  une  vie 
héroïque  par  une  mort  glorieuse.  La  conquête  de 
cette  position  dominante  causa  un  fort  ébranlement 
parmi  les  Russes.  Ney  alors  les  poussa  vivement, 
entra  dans  Brienne  à  leur  suite,  et  emporta  la  ville 
à  rinstant  même  où  Tartillerie  de  T  ennemi  achevait 
de  la  traverser.  Blucher,  piqué  du  résultat  de  cette 
première  rencontre ,  craignant  pour  la  queue  de  son 
parc  d'artillerie,  voulut  faire  un  dernier  effort  pour 
reprendre  Brienne  et  l'occuper  au  moins  pendant 
quelques  heures.  Il  exécuta  en  effet  vers  dix  heures 
du  soir  une  attaque  furieuse  contre  la  ville  et  le  châ- 
teau, à  la  tête  de  l'infanterie  de  Sacken.  L'attaque 
sur  la  ville,  favorisée  par  la  nuit,  eut  un  commence- 
ment de  succès  contre  nos  jeunes  troupes  surprises 
de  ce  retour  offensif.  Mais  un  brave  officier,  le  chef 
de  bataillon  Enders,  qui  gardait  le  château  avec  un 
bataillon  du  56%  culbuta  les  assaillants  dans  la  ville, 
et  ceux-ci  reçus  par  nos  soldats  qui  étaient  revenus 
de  leur  trouble,  furent  tous  tués  ou  pris.  Ce  succès 
ranima  notre  élan;  on  poussa  l'infanterie  de  Sacken 
hors  de  la  ville,  et  notre  artillerie  qui  était  nom- 
breuse, tirant  aussi  juste  que  l'obscurité  le  permet- 
tait, couvrit  les  Russes  de  mitraille. 

Il  était  onze  heures  du  soir  lorsque  ce  combat  fut 
terminé.  La  confusion  était  si  grande  que  Napoléon 
ne  crut  pas  pouvoir  prendre  ^\ie  au  château.  Il 
coucha  dans  un  village  voisin ,  se  trouva  un  moment 
entouré  de  Cosaques  en  regagnant  son  bivouac,  et 
fut  sur  le  point  d'être  enlevé.  Berthier,  précipité 
dans  la  boue,  en  fut  retiré  tout  meurtri. 
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Le  lendemain  malin  on  vit  plus  clair  dans  la  posi- 
tion. On  sut  qu'on  avait  eu  affaire  à  plus  de  trente 
mille  hommes,  el  que  Blucher  se  retirait  dans  la 
vaste  plaine  qui  s'étend  au  delà  de  Brienne,  sur 
la  route  de  Bar-sur-Aube.  On  le  suivit  avec  une 
centaine  de  bouches  à  feu,  et  on  le  cribla  de  bou- 
lets jusqu'au  village  de  la  Rothière  où  il  s'arrêta. 

Ce  combat  était  fort  honorable  pour  nos  jeunes 
soldais,  qui  se  ballant  dans  la  proportion  d'un  con- 
tre deux ,  avaient  fini  par  l'emporter  sur  les  phis 
vieilles  bandes  de  la  coalition ,  menées  par  le  plus 
brave  de  ses  généraux.  Malheureusement  ce  n'était 
pas  un  contre  deux,  mais  un  contre  cinq  qu'il  fau- 
drait bientôt  se  battre  pour  lâcher  de  sauver  la 
France!  L'ennemi  avait  laissé  dans  nos  mains  en- 
viron 4  mille  hommes  morts  ou  blessés.  Nous  en 
avions  près  de  3  mille  hors  de  combat.  Mais  le 
champ  de  bataille  étant  à  nous ,  les  blessés  n'étaient 
pas  de  notre  côté  des  hommes  perdus.  L'effet  moral 
importait  plus  encore  que  le  résultat  matériel.  Nos 
soldats ,  démoralisés  lorsque  Napoléon  les  avait  re- 
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posé  entre  elle  et  la  capitale  de  manière  à  lui  en  

barrer  le  chemin.  La  position  de  Brienne  était  dans 
cette  vue  parfaitement  choisie. 

La  rivière  de  TAube  sur  laquelle  Napoléon  venait  configuration 
de  s'arrêter  par  suite  de  l'occupation  de  Brienne,  dela^Mirae, 
divise  en  deux,  comme  nous  l'avons  dit,  l'espace  etdeià^ne 
qui  s'étend  de  la  Marne  à  la  Seine.  (Voir  la  carte         «^ 

combiiuâioiis 

n**  62.)  Placé  sur  l'Aube,  Napoléon  était  presque  à     auxquelles 

égale  distance  de  la  Marne  et  de  la  Seine ,  pouvant    domier^eu.* 

en  deux  petites  marches  se  porter  ou  sur  Tune  ou 

sur  l'autre,  afin  d'arrêter  T ennemi  qui  voudrait 

s'avancer  sur  Paris  par  la  route  de  Chàlons  ou  par 

celle  de  Troyes.  Ayant  à  Brienne  le  gros  de  ses 

forces ,  ayant  de  plus  un  rassemblement  à  Châlons 

et  un  à  Troyes,  maître  de  renforcer  alternativement 

l'un  ou  l'autre,  et  résigné  dans  tous  les  cas  à  se 

battre  contre  des  forces  infiniment  supérieures,  il 

éUit  certain  d'arriver  toujours  à  temps  sur  celle 

des  deux  routes  qui  serait  la  plus  menacée.  Que 

l'ennemi  voulût  sortir  de  cet  angle  pour  porter  le 

théâtre  de  la  guerre  au  delà  de  la  Marne,  ou  au 

delà  de  la  Seine,  c'était  peu  prol>able.  Blucher,  en 

eflFet ,  était  obligé  de  rester  lié  avec  les  troupes  qui 

opéraient  vers  la  Belgique ,  comme  Schwarzenberg 

avec  celles  qui  opéraient  vers  la  Suisse ,  de  manière 

qu'ils  avaient  chacun  un  lien,  Blucher  vers  le  nord, 

Schwarzenberg  vers  l'est.  Devant  en  outre,  sous 

peine  des  plus  grands  périls ,  ne  pas  trop  s'éloigner 

l'un  de  l'autre ,  ils  étaient  inévitablement  contraints 

de  suivre,  Blucher  la  Marne,  Schwarzenberg  la 

Seine ,  à  moins  qu'ils  ne  se  réunissent  pour  marcher 

en  une  seule  colonne  sur  Paris. 


que  Napoléi 
occupe 

Brieone  ci 
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C'est  d'après  cet  état  de  choses,  profondément 
étudié,  que  Napol(-on  arrêta  ses  dispositions. 

En  ce  moment  les  deux  colonnes  ennemies  sem- 
blaient n'en  faire  qu'une,  qui  avait  Troyes  et  les 
bords  de  la  Seine  pour  direction  naturelle.  Napoléon 
'  s'occupa  donc  de  former  vers  Troyes  son  principal 
rassemblement.  Par  ce  motif  il  renvoya  le  maréchal 
Mortier  avec  la  vieille  garde  d'Arcis  sur  Troyes.  il 
plaça  le  général  Gérard  avec  ta  division  Dufour,  la 
première  de  réserve,  à  Piney,  moitié  chemin  de 
Brienne  à  Troyes.  On  doit  se  souvenir  qu'à  Troyes 
même  la  seconde  division  de  réser\~e  avait  com- 
mencé à  se  former  sous  le  général  Hamelinaye,  et 
qu'elle  n'était  forte  encore  que  de  4  mille  hommes. 
Napoléon  ordonna  de  la  compléter  le  plus  lût  pos- 
sible à  8  mille,  et  de  la  renforcer  en  attendant  de 
toutes  les  gardes  nationales  de  la  Bourgogne.  Avec 
Hamelinaye  et  Gérard,  qui  comptaient  12  mille 
hommes,  avec  la  vieille  garde  qui  en  comprenait 
15  mille,  le  maréchal  Mortier  pouvait  disposer  de 
27  mille  hommes.  Napoléon  espérait  lui  adjoindre 
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la  Seine  et  de  l'Yonne,  et  réitéra  l'ordre  d'envoyer  
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à  Pajol,  outre  la  petite  reser>e  de  Bordeaux  qui 
arrivait  par  Orléans,  toute  la  cavalerie  disponible  de  réunir 
à  Versailles.  Pajol  devait  avec  ces  moyens  garder  ces  posiUons. 
Montereau,  Sens,  Joigny,  Auxerre,  et  pousser  ses 
partis  de  cavalerie  par  le  canal  de  Loing  jusqu'à 
la  Loire ,  de  façon  à  surveiller  toute  tentative  de 
Schwarzenbei^  en  dehors  du  cercle  présumable  de 
ses  opérations. 

Vers  le  côté  opposé,  c'est-à-dire  vers  la  Marne, 
Napoléon  renouvela  Tordre  au  maréchal  Macdonald 
de  se  porter  à  Châlons  avec  tout  ce  qu'il  ramenait 
des  provinces  rhénanes,  au  duc  de  Valmy  de  réunir 
à  la  Ferté-sous-Jouarre,  à  Meaux,  à  Château- 
Thierry,  les  gardes  nationales  qu'on  aurait  eu  le 
temps  de  réunir,  de  barricader  les  ponts  de  ces  di- 
verses villes,  et  d'y  amasser  les  denrées  ahmentaires 
du  pays.  En  cet  endroit  les  forces  étaient  moindres; 
mais  Blucher  seul  pouvait  s'y  montrer  s'il  se  séparait 
de  Sch warzenberg ,  et  dans  ce  cas  Napoléon  ayant 
les  yeux  sur  lui  comme  un  chasseur  sur  sa  proie, 
était  prêt  à  le  suivre  pour  le  prendre  en  queue  ou 
en  flanc.  En  même  temps  il  réitéra  ses  instances  pour 
qu'on  organisât  à  Paris  de  nouveaux  bataillons,  à 
Versailles  de  nouveaux  escadrons,  afin  d'ajouter 
promptement  15  mille  hommes  aux  23  mille  qu'il 
avait  directement  sous  la  main.  S'il  en  arrivait  là,  ses 
il  était  à  peu  près  en  mesure  de  tenir  tète  à  tous  ses  ^*^  *'*°*^»- 
ennemis,  car  se  joignant  à  Mortier  vers  Troyes  avec 
40  mille  hommes,  il  le  portait  à  80  mille,  se  joignant 
vers  Châlons  à  Macdonald,  il  le  portait  à  55  mille, 
et  c'était  presque  assez,  soit  contre  Schwarzenberg, 
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soit  contre  Btucher.  Napoléon  s'appliqua  aussi  à  tra- 
cer la  route  militaire  de  l'armée ,  depuis  Paris  jus- 
qu'aux^ bords  de  l'Aube ,  et  il  décida  qu'elle  passe- 
rait par  la  Ferté-sous-Jouarre ,  Sézanue,  Ards  et 
Brienne  (voir  la  carte  n"  62),  direction  ta  plus  cen- 
trale, et  sur  laquelle  il  fil  rassembler  des  ressources 
de  toute  espèce.  Prévoyant  qu'il  aurait  bien  des  rois 
à  manœuvrer  de  l'Aube  à  la  Marne,  il  prescrivit 
d'entourer  Sézanne  de  palissades,  et  d'y  fcnnier  on 
vaste  magasin  de  denrées  et  de  munitions  de  guerre. 
A  Brienne  même  où  il  était  rampé,  il  assit  sa  po- 
sition de  la  manière  la  mieux  adaptée  au  terrain. 
Il  établit  à  Dienville  sur  l'Aube  sa  droite  qui  de- 
vait se  composer  de  la  division  Ricard  détachée  de 
Marmont,  et  de  Gérard  qui  en  cas  d'attaque  avait 
ordre  d'accourir  de  Piney  à  Dienville.  (Voir  la  carte 
D°  62,  et  le  plan  détaillé  des  environs  de  Brienne, 
carte  n"  63.)  Il  établit  son  centre,  consistant  dans 
les  troupes  de  Victor,  au  village  de  la  Rothière, 
au  milieu  d'une  plaine  que  traversait  la  grande 
roule,  avec  la  garde  en  réserve;  il  plaça  enfin  sa 
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Cette  dernière  chance  il  était  loin  d'en  désespérer,  
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connaissant  Inen  ses  adversaires,  et  il  regardait  la 
situation  comme  fort  améliorée  depuis  le  combat 
de  Brienne.  U  récrivait  ainsi  à  sa  femme,  à  Joseph, 
à  rarchichancelier  Cambacérès,  aux  ducs  de  Feltre 
et  de  Rovigo,  pour  qu'à  Paris  on  le  dit  à  tout  le 
monde,  pour  qu'on  se  rassurât,  et  qu'on  s'occupât 
avec  plus  de  zèle  des  diverses  créations  qu'il  avait 
ordonnées  ' . 

Pendant  ce  temps,  de  graves  questions  s'agi-     oiMstîons 
laient  au  camp  des  coalisés,  questions  à  la  fois  po-  ^'^a*^^ 
litiques  et  militaires.  La  question  politique  cousis-     ^^^nJI^^ 
tait  à  savoir  si  on  traiterait  avec  Napoléon ,  la  »ï««  Napoléon 
question  militaire  si  on  s'arrêterait  à  Langres,  ou  si     àBnenne. 
on  entreprendrait  tout  de  suite  la  troisième  période 
de  la  guerre,  avant  de  s'être  assuré  par  quelques 


*  Des  kistorieM ,  des  auteurs  de  Mémoires ,  n'ayant  pas  lu  la  cor- 
respoodanoe  de  Napoléon ,  ne  sachant  pas  ce  qu'il  faisait ,  le  déclarent 
presque  fou ,  pour  s'être  arrêté  à  Brienne  après  le  combat  du  29 ,  et 
avoir  touIu  y  livrer  une  seconde  bataille  avec  des  forces  si  dispro- 
portionDées.  On  voit  s'il  était  fou,  par  l'exposé  que  nous  venons  de 
ftire,  et  s'il  est  sage  de  juger  un  tel  homme  lorsqu'on  ne  connaît  pas  ses 
intentions  d'après  des  documents  authentiques.  Le  maréclial  Mannont, 
•dans  ses  Mémoires ,  se  récrie  contre  l'ordre  que  Napoléon  lui  donna  de 
se  retrancher  à  Monrilliers.  Le  général  Koch ,  excellent  écrivain  mili- 
taire et  bien  autrement  sérieux  dans  ses  jugements  que  le  maréchal 
Mannont  dans  les  siens,  demande  comment  on  pouvait  vouloir  aVec 
trente  mille  hommes  livrer  une  seconde  bataille  à  toutes  les  armées  de 
la  coalition.  On  Toit,  d'après  ce  qui  précède,  quelles  étaient  les  vé- 
ritables intentions  de  Napoléon.  L'ennemi  pouvant  opérer  par  Troyes 
ou  par  Châlons,  il  devait  se  tenir  entre  deux,  de  manière  à  courir 
sor  celle  des  deux  routes  qui  serait  menacée ,  ne  cherchant  pas  une 
iHitaille  générale  comme  on  l'en  accuse ,  mais  tâchant  de  pourvoir  à 
toutes  les  éventualités  avec  ce  qu'il  avait ,  c'est-à-dire  avec  presque 
rien.  U  n'y  a  donc  qu'k  admirer  à  la  fois  son  génie  et  son  caractère 
dans  cette  situation  étrange ,  et  presque  sans  égale  dans  l'histoire. 


]«DT.  4844. 


de  lord 
Cullercagh. 


ne  LIVRE  ui. 

pourparlers  que  la  paix  était  impossible.  Naturelle- 
ment le  parti  des  esprits  ardents,  à  la  lète  duquel 
étaient  les  Prussiens  et  Alexandre,  parles  motilàque 
nous  avons  rapportés,  ne  voulait  ni  traiter  ni  s'ar- 
rêter. Le  parti  modéré,  à  la  têle  duquel  étaient  les 
Autrichiens  et  quelques  hommes  sages  des  diverses 
nations  coalisées,  voulait  le  contraire.  C'était  à  lord 
l^sllereagh ,  arrivé  enfm  au  quartier  général ,  qu'il 
appartenait  de  prononcer. 
Chacun  Chacuu  pour  l'attirer  lui  avait  concédé  d'avance 

''"'^uiîr'^  l'objet  principal  de  ses  vœux,  c'est-à-dire  la  cri^- 
""•wltai»'"  *'**"  *^"  royaume  des  Pays-Bas,  ce  qui  procurait  à 
pour  l'atiirar  l'Angleterre  l'avantage  d'ôter  Anvers  à  la  France, 
de  placer  les  embouchures  des  fleuves  sous  une 
main  capable  de  les  défendre,  et  enfin  de  pouvoir 
demander  fi  la  Hollande  en  retour  de  si  beaux  dons, 
le  cap  de  Bonne-Ëspérance ,  qui  est  le  Gibraltar  de 
la  mer  des  Indes,  comme  l'tle  de  France  en  est  l'ile 
de  -Malle.  Lord  Castlereagh  avait  à  faire  à  ses  alliés 
une  autre  confidence  dont  il  éprouvait  quelque  em- 
barras ù  parler,  c'était  un  projet  de  mariage  entre  la 


Lard 
Cudereagb 
se  présenta 
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Mais  en  fait  de  Pays-Bas,  elle  aimait  mieux  ceux  

dltaiie,  c'est-à-dire  Venise,  et  elle  avait  donné  son 
assentiment  aux  vues  de  l'Angleterre,  après  avoir 
acquis  toutefois  la  certitude  qu'elle  serait  dédom- 
magée de  son  sacrifice  en  Italie.  Il  était  un  dernier 
point  sur  lequel  lord  Castlereagh  apportait  un  vœu 
formel,  c'est  qu'il  ne  fût  pas  question  du  droit 
maritime.  Le  croirait-on?  Dans  cette  réunion  où  se 
trouvaient  des  puissances  qui  aspiraient  à  former 
une  marine ,  on  s'occupait  à  peine  du  droit  mari- 
time, et  on  le  regardait  comme  affaire  particulière 
regardant  tout  au  plus  la  France  et  l'Angleterre ,  et  u  Russie 
naturellement  devant  être  réglée  au  gré  de  la  der-  ^^jl^gées* 
nière.  Ainsi  tout  avait  été  concédé  à  lord  Castle-      ^  ^   ^ 

condescendre 

reagh,  rovaume  des  Pavs-Bas,  union  par  mariage     aux  vœux 

^  ,*■.,,.,.  ^        ^        .        du  minisire 

entre  ce  royaume  et  celui  d  Angleterre,  et  entm  si-  britannique. 
lence  de  l'Europe  civilisée  sur  la  législation  des  mers. 

Ces  concessions  faites,  restait  à  savoir  pour  qui        Lord 

.1,^1  1  •      Castlereagh 

se  prononcerait  lord  Castlereagh,  eirtre  ceux  qui  ayant  obtenu 

désiraient  la  paix,  et  ceux  au  contraire  qui  deman-  quii souhaite, 

daient  la  guerre  à  outrance.  Une  fois  rassasié,  le  gu^-felTam 

puissant  Anglais  était  redevenu  parfaitement  raison-  raisonnable, 

*■  1  1  •  1  •  et  se  prononce 

nable,  et,  par  exemple,  sur  la  question  de  traiter  pour  la paix 
ou  de  ne  pas  traiter  avec  Napoléon,  il  avait  été  à  la  Napoféon, 
fois  sensé  et  habile.  ^^^"fXsl 

Au  fond  cette  question  signifiait  qu'on  ne  voulait  des  frontières 

,  ,  .  •  de  4790. 

plus  avoir  affaire  à  Napoléon ,  et  qu  on  était  résolu 
à  le  détrôner  pour  substituer  une  autre  dynastie  à 
la  sienne.  Or  c'était  pour  lord  Castlereagh  une  dif- 
ficulté ,  soit  par  rapport  à  l'Angleterre  soit  par  rap- 
port à  l'Autriche.  On  avait  longtemps  reproché, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  aux  ministres  anglais, 


élèves  et  successeurs  de  M.  Pitt ,  de  souteoir  c(Mitre 
la  France  une  guerre  de  dynastie»  et  ils  a^'aient 
pris  une  telle  habitude  de  s'en  défendre  devant  le 
Parlement,  qu'ils  s'en  défendaient  encore,  même 
quand  le  peuple  anglais  lui-même,  encouragé  par 
te  succès,  n'était  plus  disposé  à  leuï  en  [aire  un 
reproche.  Quant  à  l'Autriche,  c'était  Hubarraaser 
lieaucoup  l'empereur  François  que  de  lui  dire  bni- 
talemeoit  qu'on  le  menait  à  Paris  pour  détrdner  sa 
fille.  De  j^us,  ^  la  vacance  du  trône  de  France 
donnait  à  lord  Casllereagh  l'espérance  d'y  voir  mc»- 
ter  les  Botirbons,  dont  il  désirait  vivement  la  res- 
tauration, elle  lui  faisait  craindre  Bernadette,  vos 
lequel  l'empereur  Alexandre  paraissait  singubùe- 
ment  porté ,  depuis  les  liaisons  que  l'entrevue  d'Abo 
et  la  question  de  Norvège  avaient  fait  naître  entre  les 
cours  de  Russie  et  de  Suède. 

Par  tous  ces  motifs,  lord  Castlereagh  pensait  sa- 
gement qu'iHallait  ne  rien  précipiter,  et  laisser  le 
rétablissement  des  Bourbons  naître  de  la  situalioD 
même,  sans  vouloir  substituer  l'action  des  hcnumes 
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Pmsûens  y  avides  de  vengeance  y  il  dit  en  particu- 
lier qu'on  ne  prenait  pas,  en  agissant  de  la  sorte ,  de 
Meo  grands  engagements ,  car  en  offrant  purement 
et  simplement  à  Napoléon  les  frontières  de  1790,  on 
était  certain  de  son  refus;  qu'en  tout  cas,  s'il  ac- 
ceptait, on  l'aurait  tellement  humilié,  tellement  af- 
faibli, que  les  uns  devraient  être  vengés,  et  les 
autres  rassurés;  que  si  au  contraire  il  n'acceptait 
point,  alors  on  serait  dégagé,  et  que  T Autriche, 
prononcée  elle-même  pour  le  retour  aux  anciennes 
frontières  de  4  790 ,  serait  bien  obligée  de  se  ren- 
dre, et  d'abandonner  un  gendre  intraitable,  avec 
lequel  aucun  accord  n'était  possible;  qu'ainsi,  en 
ne  pressant  jrien ,  on  amènerait  peu  à  peu  les  choses 
au  point  où  on  les  souhaitait,  sans  s'exposer  au  re- 
proche d'inconséquence,  et  sans  blesser  la  cour  de 
Vienne,  dont  le  concours  à  la  présente  guerre  était 
indispensable.  A  l'Autriche  lord  Castlereagh  donna 
une  satisfaction  entière  en  appuyant  l'opinion  de 
ceux  qui  voulaient  qu'on  traitât  à  Châtillon.  Il  dit 
à  l'empereur  François  et  à  M.  de  Metternich,  que, 
bien  qu'il  regardât  comme  difficile  d'avoir  avec 
Napoléon  une  paix  stable,  il  était  d'avis  qu'on  es- 
sayât de  traiter  avec  lui;  que  relativement  aux 
questions  de  dj*nastie  qui  pourraient  s'élever  en 
France,  l'Angleterre  n'avait  aucun  parti  pris, 
qu'elle  cherchait  même  à  dissuader  les  Bourbons  de 
se  rendre  sur  le  continent;  qu'elle  s'appliquerait 
donc  de  très-bonne  foi  à  conclure  la  paix,  mais 
que  si  Napoléon  refusait  ce  qu'on  lui  offrait,  il  fau- 
drait bien  en  finir  avec  lui,  et  que  dans  ce  cas  sans 
doute ,  le  trône  de  France  devenant  vacant ,  l' Au- 
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Complète 

entente 

de  lord 

Castlereagh 

avec 
le  cabinet 
autrichien. 


triche,  guidée  par  son  esprit  conservateur,  éclairée 

sur  le  mt'rite  de  Bemadotte,  préférerait  les  Bour- 
bons à  cet  aventurier  faisant  payer  si  cher  des  aer- 
RÉsoiution     vicBS  quî  Valaient  si  peu.  Dans  ces  termes,  lord 
^Naporéon^*^  Castlereagh  rencontra  un  plein  assentiment  auprès 
*'ie*d  l'^o'^'"  ^^  l'empereur  François  et  de  son  ministre,  qui  l'un 
«il  n iMeptc   et  l'autre  se  hâtèrent  de  répondre  que  par  honneur 
i«s  rrodUères   ils  étaient  obligés  de  donner  suite  à  l'olTre  de  traiter 
de479o.      ^^^^  Napoléon ,  que  par  dignité  ils  le  devaient  aussi, 
car  l'empereur  François  après  tout  était  père,  mais 
que  si  Napoléon  ne  voulait  à  aucun  prix  entendre 
raison,  ils  étaient  d'avis  de  rompre  déûnitivement 
avec  lui ,  quoi  qu'il  pût  en  coikter  au  père  de  Marie- 
Louise;  que  la  régence  de  celle-ci  au  nom  du  roi 
de  Rome  ne  leur  paraissait  pas  une  combinaison 
sérieuse,  que  Bernadolte  leur  semblait  une  fantaisie 
passagère   d'Alexandre,  une  lionlc  pour  tout  le 
monde ,  et  que  Napoléon  renversé  il  n'y  avait  d'ac- 
ceptables que  les  Bourbons.  L'accord  devint  ainsi 
complet  entre  lord  Castlereagh  et  l'Autriche,  qu'il 
avait  du  reste  pris  soin  de  rassurer  entièrement  sur 
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meté,  et  une  sorte  de  simplicité  tout  anglaise ,  lord 
Castlereagh  acquit  ainsi  rapidement  un  ascendant 
considérable  sur  les  alliés  j  à  quoi  sa  position  Taidait 
beaucoup  au  surplus,  car  arrivant  le  dernier,  les 
mains  pleines  de  ressources,  au  milieu  de  gens  di- 
visés d'avis  et  d'intérêts,  il  avait  tous  les  moyens  de 
faire  pencher  la  balance  du  côté  qu'il  voulait,  et  ne 
trouvait  dès  lors  que  des  adhérents  prêts  à  satisfaire 
à  ses  désirs  pour  l'attirer  à  eux.  Il  allait  de  la  sorte 
avec  très-peu  d'intrigue,  et  en  agissant  très-na- 
turellement, exercer  une  influence  décisive  sur  les 
destinées  de  l'Europe. 

Les  choses  étant  réglées  comme  nous  venons  de     a  la  suite 
le  dire,  le  29  janvier,  jour  même  où  s'était  livré  le  j^ênTeiSe 
combat  de  Brienne,  on  arrêta  la  résolution  d'en-   les  coalisés, 

on  décide 

voyer  des  plénipotentiaires  à  Châtillon.  Ces  pléni-    u  réunion 
potentiaires  furent  pour  l'Autriche  M.  de  Stadion,    'oSiunon.  * 
pour  la  Russie  M.  de  Rasoumoffski,  pour  la  Prusse 
M.  de  Huml)oldt,  pour  l'Angleterre  lord  Aberdeen. 
On  adjoignit  à  ce  dernier  lord  Cathcart ,  ambassa- 
deur d'Angleterre  en  Russie,  et  sir  Charles  Stevvart,    composition 
ministre  de  la  même  puissance  en  Prusse.  Il  fut    «^^^^s»"*»- 
décidé  que  lord  Castlereagh  se  rendrait  également  à 
Châtillon  pour  juger  par  lui-même  de  la  marche  des 
négociations,  pour  la  diriger  au  besoin,  et  s'assu- 
rer de  ses  propres  yeux  si  on  pouvait  en  espérer 
quelque  chose.  On  savait  l'Angleterre  si  intéressée 
à  ne  rien  concéder  au  delà  des  anciennes  limites  de 
la  France,  et  à  se  débarrasser  de  Napoléon  s'il  était 
possible  de  le  faire  convenablement,  que  personne 
ne  la  suspectait,  et  n'était  disposé  à  restreindre 
son  influence  au  futur  congrès.  M.  de  Metternich 

TOM.  XVII.  46 


ut  LITRE  LU. 

aurait  pu  se  rendre  aussi  à  ChâtiUoD,  mais  outre 

Janr.  I8U.  ,-,  ■    -  -       i  ■  ■. 

qu  il  voulait  rester  auprès  des  souverama,  u  sentait 
une  sorte  de  géue  à  se  trouver  en  présence  du  né- 
gociateur Français,  et  aimait  mieux  laisser  ce  ràïe 
pénible  à  M.  de  Stadion,  qui,  vieil  ennemi  de  U 
France ,  s'il  éprouvait  un  embarras  en  la  voyant  si 
maltraitée ,  n'éprouverait  que  celui  de  contenir  une 
joie  indiscrète. 

Les  conditions  qu'on  devait  offirir,  nous  pouvrau 
le  dire  après  un  demi-siècle,  étaient  indécentes. 
CondiiwM     Non-seulement  on  imposait  à  la  France  de  rentrer 
''"  ""irriT'''    ^^^^  ^^^  frontières  de  1 790  (bien  que  personne  n'eût 
t  NipoiéoD.    voulu  rentrer  dans  les  limites  qu'il  avait  alors),  mais 
on  exigeait  qu'elle  répondit  tout  de  suite  à  ces  pro- 
positions, et  qu'elle  répondit  par  oui  ou  par  non.  De 
plus,  on  prétendait  lui  interdire  de  se  mêler  du  sort 
des  pays  qu'elle  allait  céder.  Ce  qu'on  ferait  de  la 
Pologne,  de  la  Saxe,  de  la  Westphalie,  de  la  Belgi- 
que ,  de  l'Italie ,  comment  on  traiterait  la  Bavière ,  le 
Wurtemberg,  la  Suisse,  rien  de  tout  cela  ne  devait 
la  regarder.  La  France ,  sans  laquelle  on  n'avait  ja- 
mais dt'cidr  du  sort  d'un  villaj^e  en  Europe,  la 
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nement  en  avait  eu  ;  mais  en  u!i  jour  on  les  effaçait 
tous  y  et  si  on  se  rappelle  que  deux  mois  auparavant 
les  puissances  lui  avaient  proposé  ses  frontières  na-r 
turelles,  avec  de  vives  instances  pour  les  lui  faire 
accepter,  qu'après  un  moment  d'hésitation  elle  avait 
répondu  par  une  acceptation  formelle  qui  en  droit 
liait  les  auteurs  de  cette  offre ,  on  nous  pardonnera 
de  dire  que  les  conditions  envoyées  à  Châtillon 
étaient  indécentes.  Aussi,  bien  que  le  triomphe  de 
Napoléon  fiit  celui  d'un  despotisme  insupportable, 
sa  victoire  était  alors  le  vœu  de  tous  les  honnêtes 
gens  que  l'esprit  de  parti  n'avait  point  égarés.  C'était 
lui  assurément  qui  nous  avait  valu  toutes  ces  humi- 
liations, mais  un  coupable  qui  défend  le  sol,  de- 
vient le  sol  luinnème  I 

Tandis  qu'on  faisait  partir  les  plénipotentiaires 
pour  Châtillon ,  M.  de  Mettemich  eut  le  soin  d'en- 
voyer en  avant  M.  de  Floret,  sous  prétexte  d'y 
préparer  le  logement  des  nombreux  diplomates  du 
congrès,  mais  en  réalité  pour  donner  à  M.  de  Cau- 
laincourt  qui  venait  d'y  arriver,  des  avis  pleins  de 
franchise,  et  nous  dirions  de  sagesse,  s'ils  eus- 
sent été  pour  Napoléon  compatibles  avec  sa  gloire. 
M.  de  Metternich  n'avait  pas  encore  répondu  à  la 
demande  d'armistice  que  M.  de  Caulaincourt  avait 
été  chargé  de  lui  adresser.  Il  s'expliquait  cette  fois 
sur  ce  sujet  en  disant  que  s'il  n'en  avait  point 
parlé,  c'est  qu'une  telle  proposition  n'avait  aucune 
chance  d'être  accueillie,  qu'il  en  avait  gardé  le 
secret  et  le  garderait  pour  empêcher  qu'on  n'en 
abusât  ;  que  les  alliés  voulaient  la  paix  ou  rien ,  la 
voulaient  [prompte,  et  aux  conditions  qui  allaient 

46. 
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M.  de 
Metternich 

envoie 
M.  de  Floret 
à  Châtillon, 
pour  avertir 

M.  de 

Caulaincourt 

de  ce  qui 

se  passe, 

et  faire  dire  à 

Napoléon 

de  traiter  à 

tout  prix. 


être  communiquées;  qu'il  ne  fallait  pas  se  défier 
des  Anglais,  car  ils  étaient  parmi  les  plus  modérés; 
que  leur  témoigner  confiance,  et  surtout  à  lord 
Aberdcen,  serait  bien  entendu;  qu'il  fallait  saisir 
comme  au  vol  cette  occasion  de  négocier,  que  si  on 
ne  la  saisissait  pas,  elle  ne  se  représenterait  plus; 
que  les  alliés  se  livreraient  en  cas  de  refus  à  des 
idées  de  bouleversement  auxquels  l'Autriche,  en  les 
regrettant,  ne  pourrait  pas  résister;  que  l'empereur 
François  en  serait  désolé  pour  sa  fille,  mais  qu'il  n'en 
serait  pas  moins  fidèle  à  ses  alliés,  auxquels  l'unis- 
saient les  intérêts  de  la  monarchie  autrichienne, 
et  de  grandes  obligations  contractées  pendant  ta 
dernière  guerre;  qu'il  suppliait  son  gendre  d'y  bien 
penser,  et  de  se  résigner  aux  sacrifices  commandés 
par  les  circonstances;  que  lui-même,  empereur 
d'Autriche,  avait  eu  dans  ce  siècle  bien  des  sacrifi- 
ces à  faire,  qu'il  les  avait  faits,  el  qu'il  n'en  était  pas 
moins  revenu  plus  tard  à  la  position  qui  convenait 
à  son  empire;  qu'il  fallait  donc  savoir  se  soumettre 
à  la  nécessité,  pour  éviter  de  plus  grands  et  de  plus 
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qui  voulaient  s'arrêter  à  Langres ,  soit  pour  voir  ce 
que  produiraient  les  négociations ,  soit  pour  s'épar- 
gner les  dangers  d'une  marche  sur  Paris.  On  allait  j^^^^^^^^ 
rencontrer  Napoléon,  qui  se  serait  autant  renforcé  et  le  prince 
en  se  rapprochant  de  ses  ressources,  que  les  coali-  schwarzen- 
sés  se  seraient  affaiblis  en  s'éloignant  des  leurs;  voudrafent 
on  devait  se  préparer  à  lui  livrer  une  bataille  dé-  ^1^1^^^ 
cisive ,  ce  qui  avec  un  général  tel  que  lui ,  avec  des  *  ungrcs , 

-,  ^      ^    ^  ^       .  .  ,     /  .  pour  attendre 

soldats  exaspérés  comme  les  siens,  était  toujours  le  résultat 
hasardeux,  et  cette  bataille,  si  on  ne  la  gagnait  ^uonr**" 
pas,  ferait  perdre  en  un  jour  le  fruit  de  deux  an- 
nées de  succès  inespérés.  A  ces  considérations  s'en 
joignaient  d'autres  puisées  dans  la  difficulté  de  se 
procurer  des  moyens  de  subsistance.  En  effet,  on 
était  obligé  d'appuyer  vers  la  Marne  plus  que  vers 
la  Seine,  à  cause  des  troupes  laissées  autour  des 
places,  et  en  avançant  on  devait  se  trouver  au  mi- 
lieu de  la  stérile  Champagne ,  oii  l'on  aurait  du  vin 
et  pas  de  pain,  tandis  qu'on  abandonnerait  li  Na- 
poléon la  fertile  Bourgogne.  C'était  un  motif  de  plus 
pour  attendre  l'effet  des  négociations  et  l'arrivée  des 
renforts,  avant  de  s'engager  à  fond.  Il  y  avait  bien 
encore  quelques  arrière-pensées  tout  autrichiennes 
dont  le  prince  de  Schwarzenberg  ne  parlait  pas ,  et 
qui  agissaient  certainement  sur  lui  ;  il  se  disait  que 
l'entrée  à  Paris,  tant  désirée  par  Alexandre,  serait 
sans  doute  pour  ce  prince  un  triomphe,  mais  n'en 
j>ouvait  pas  être  un  pour  le  beau-père  de  Napo- 
léon; que  d'ailleurs  rompre  davantage  l'équilibre 
de  l'Europe  en  poussant  jusqu'à  leur  dernier  terme 
les  succès  de  la  coalition ,  c'était  le  rompre  au  profit 
de  la  Russie  et  nullement  au  profit  de  l'Autriche. 


Ces  raisons,  dont  quelques-unes  ont  été  depuis 
condamnées  par  Le  résultat,  n'en  étaient  pas  moins 
d'un  grand  poids.  Mais  tandis  qu'on  les  disaitait , 
on  avait  tout  à  coup  reçu  la  nouvelle  que  Btucher, 
quoique  obligé  de  laisser  en  arrière  plus  de  la  moi- 
tié de  ses  troupes  autour  de  Hayence  et  de  Metz, 
était  venu  se  placer  en  avant  de  la  grande  année  de 
Schwarzenberg,  et  se  jeter  à  la  rencontre  de  Na- 
poléon avec  la  moindre  partie  de  ses  forces.  Après 
un  tel  événement  il  n'y  avait  plus  à  délibérer,  et  il 
était  indispensable  d'aller  au  secours  du  téméraire 


suite  ce  qu'on  ferait  ultérieurement.  En  effet  le  30 
^  b^^   janvier,  lendemain  du  combat  de  Brienne ,  le  prince 
au  L^re  de  ^®  Schwarzeuberg  mit  en  mouvement  tous  ses  corps 
Biueher.     guf  l'une  et  l'autre  rive  de  l'Aube.  Blucher  s'était 
retiré  un  peu  en  arrière  de  la  Rothière,  sur  les  co- 
teaux boisés  de  Trannes.  (Voir  les  cartes  n"  62  et  63.) 
Le  prince  de  Schwarzenberg  rangea  derrière  lui  les 
corps  du  général  Giulay  et  du  prince  de  Wurtem- 
bei^,  qui  en  poursuivant  le  maréchal  Mortier  s'é- 
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déjà  le  prince  de  Wurtemberg  et  le  général  Giulay 
étaient  venus  appuyer  Blucher,  il  disposa  un  dernier 
renfort  en  y  attirant  les  gardes  russe  et  prussienne. 

C était  là  une  immense  accumulation  de  forces,  Forces 
car  Blucher,  après  le  combat  de  Brienne,  conservait  schwa^rzen- 
bien  28  mille  hommes,  en  comptant  Sacken ,  Olsou*  ^^  de*^Biuch 
vieff  et  Pahlen*;  le  général  Giulay  et  le  prince  de  réunies. 
Wurtemberg  ne  lui  amenaient  pas  moins  de  25  mille 
hommes  de  secours;  on  en  supposait  autant  au  ma- 
réchal de  Wrède,  autant  au  prince  de  Colloredo  ;  on 
estimait  à  30  mille  les  gardes  russe  et  prussienne , 
à  18  mille  le  corps  de  Wittgenstein ,  à  15  mille 
celui  du  général  d'York.  Le  tout  formait  par  con- 
séquent 170  mille  hommes,  dont  plus  de  100  mille 
concentrés  autour  de  la  Rothicre.  Or  on  voyait  Na- 
poléon en  face  de  soi ,  ayant  une  aile  sur  TAube , 
l'autre  sur  le  coteau  boisé  d'Ajou ,  et  pour  toute  dé- 
fense au  centre  le  village  de  la  Rothière  :  qu'avait-il 
de  troupes  dans  cette  position  ?  Trente  mille  hom- 
mes, si  on  en  jugeait  par  le  combat  du  29  janvier,  et 
peut-être  quarante  ou  quarante-cinq  mille,  si  Mortier 
qu'on  savait  à  Troyes  avait  pu  le  rejoindre.  C'était 
donc  le  cas  ou  jamais  de  se  jeter  sur  lui ,  avant 
qu'il  fût  renforcé,  et  de  l'accabler  avec  les  170  mille 
honynes  qu'on  avait  dans  un  espace  de  quelques 
lieues ,  et  dont  1 00  mille  étaient  déjà  réunis  dans 
la  plaine  de  la  Rothière.  Ces  raisons  décisives  mi- 
rent fin  aux  discussions  des  jours  précédents,  et 
ii  fut  résolu  qu'on  livrerait  bataille.  D'ailleurs  entre 
Chaumont  et  Bar-sur- Aube  on  ne  pouvait  pas  vi- 
vre, il  fallait  avancer  ou  reculer,  et  reculer  ne 
convenant  à  personne ,  la  bataille,  condition  de  tout 
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mouvement  en  avant,  était  inévitaUe.  Seulement  à 
l'audace  de  Napoléon,  à  ses  vives  allures,  on  re- 
garda comme  possible  qu'il  prit  l'iniUalive,  et  on 
voulut  la  lui  laisser,  car  on  se  trouvait  sur  les  pla- 
teaux boisés  de  Trannes  et  d'Ëclance,  et  <m  avait 
tout  avantage  à  l'y  attendre, 
r  La  journée  du  3t  janvier  se  passa  dans  cette  at- 
tente. Napoléon  étant  resté  immobile,  on  se  décida, 
le  \"  février,  à  l'aller  chercher  dans  la  plaine  de  la 
i  laRothière.  Rothièrc.  On  avait  un  certain  espace  à  franchir;  les 
corps  étaient  encore  assez  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, les  chemins  étaient  argileux  et  difficiles  à 
parcourir,  bien  qu'il  eût  fait  froid,  et  par  tous  ces 
motifs  la  bataille  ne  pouvait  commencer  de  bonne 
heure.  Le  maréchal  Blucher  lit  doubler  les  atte- 
lages de  son  artillerie,  afin  de  n'être  pas  retardé, 
mais  celte  précaution  l'obligea  de  laisser  la  moitié 
de  ses  canons  en  arrière.  Il  employa  la  matinée  à 
se  porter  de  Trannes  à  la  Rothière.  Le  plan  con- 
venu était  le  suivant.  (Voir  le  plan  de  Brienne, 
carte  a'  63.) 
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petits  villages  qui  se  reliaient  au  bois  d'Ajou  où 
Napoléon  avait  sa  gauche.  Enfin  ^  le  maréchal  de 
Wrède  devait  attaquer  cette  gauche  ^  formée  par  le 
maréchal  Marmont.  Il  fallait  pour  cela  qu'il  s' enfon- 
çât dans  un  ruisseau  fangeux  et  boisé  qui  passe  au 
pied  du  village  de  Morvilliers^  qu'il  le  franchit, 
enlevât  Morvilliers ,  et  traversât  ensuite  une  plaine 
découverte  et  creuse  bordée  par  le  bois  d'Ajou. 
Derrière  les  70  mille  hommes  qui  allaient  s'engager 
dé  la  sorte  y  les  gardes  russe  et  prussienne  devaient 
marcher  en  réserve,  ce  qui  porterait  à  cent  mille  le 
nombre  des  combattants.  Enfin  aux  deux  extrémités 
de  cette  ligne  de  bataille ,  CoUoredo  qui  était  à  la 
gauche  de  l'Aube,  Wittgenstein  et  d'York  qui  tra- 
versaient la  forêt  de  Soulaines,  devaient,  en  exécu- 
tant un  double  mouvement  circulaire,  envelopper 
Napoléon  avec  70  mille  hommes  répartis  sur  les 
deux  ailes.  Quelle  probabilité  qu'il  s'en  tirât,  eût-il 
trente,  quarante,  et  même  cinquante  mille  combat- 
tants? 

Telle  était  l'opinion  que  les  coalisés  se  faisaient     Périlleuse 
de  la  situation  de  l'armée  française.  Cette  situation  de  N^apoidon , 
était  au  moins  aussi  fâcheuse  qu'ils  la  supposaient.       *'^<*"'^ 

^  *^*  à  combattre 

Ce  n'était  pas  50  mille  combattants,  ce   n'était     470iniiio 
même  pas  40  mille  que  Napoléon  pouvait  opposer     32  mUie. 
aux  170  mille  hommes  de  la  coalition,  mais  32  mille 
au  plus.  Il  avait ,  il  est  vrai ,  une  position  bien  choi- 
sie, son  génie,  et  le  dévouement  de  ses  soldats!  On 
va  voir  comment  il  usa  de  ces  ressources. 

Dès  le  matin  il  avait  remarqué  un  grand  mouve- 
ment parmi  les  troupes  de  Bliichcr,  et  sachant  que 
le  prince  de  Colloredo  s'était  montré  de  Tautre  côté 


de  l'Aube,  vers  Vandœuvres,  il  inclinait  i  quitter 

les  bords  de  cette  rivière,  et  il  se  replier  sur  Troyes, 
pour  s'y  réunir  à  Mortier  et  tenir  tète  à  la  masse 
des  coalisés  qui  semblait  prendre  cette  route,  lors- 
qu'au milieu  du  jour  il  apprit  par  quelques  transfu- 
ges et  par  les  dispositions  manifestes  de  l' ennemi. 
Néanmoins  qu'il  allait  èlre  attaqué  de  front  à  la  Rothière.  Dès 
"iiimr'"'  ce  moment  il  n'était  ni  de  son  caractère  ni  d'un 
batoiie.  j^^  calcul  dc  sc  retirer.  Il  résolut  de  faire  tête  à 
l'orage,  de  recevoir  chaudement  l'attaque  qui  s'ab- 
nonçait,  sauf  à  se  retirer  ensuite  des  qu'il  aurait 
assez  résisté  pour  ne  paraître  ni  découragé  ni  vaincu . 
positioD         Napoléon,  comme  nous  l'avons  dit,  avaitsa  droite 

inrNa"pt>i«oD.  appuyée  sur  l'Aube,  à  Dienvillc,  oii  se  trouvaient 
sous  le  général  Gérard  la  division  Dufour  (première 
de  réserve),  et  la  division  Ricard  détachée  du  corps 
de  Marmont.  Il  avait  son  centre,  formé  des  troupes 
du  maréchal  Victor,  à  la  Rothière,  coupant  la  grande 
roule  et  s'étendant  jusqu'à  la  Gibcrie;  il  avait  sa 
gauche  eii  avant  du  bois  d'Ajou,  protégée  par  le 
ruisseau  et  le  village  de  Morvilliei-s.  Cette  gauche. 
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certain,  d'après  les  appels  faits  le  matin,  qu'il  ne  

comptait  pas  plus  de  32  mille  hommes. 

Le  feu  ne  commença  pas  avant  deux  heures  de      Baunie 
l'après-midi.  Blucher  après  avoir  franchi  avec  peine   i^  Rolhière 
l'espace  qui  le  séparait  de  nos  positions,  s'avança  sur      ^^^p  . 
la  Rothière  en  deux  fortes  colonnes.  Tune  composée       4 su. 
des  troupes  de  Sacken,  l'autre  de  celtes  d'Olsouvieff 
et  de  Scherbatow.  Une  vive  canonnade  s'engagea  de 
part  et  d'autre,  mais  comme  nous  avions  beaucoup 
d'artillerie,  ce  ne  fut  pas  à  l'avantage  des  Russes 
que  Blucher  commandait  dans  cette  journée.  Bientôt 
celui-ci  voulut  agir  plus  sérieusement,  et  il  poussa 
ses  masses  d'infanterie  sur  les  premières  maisons  de 
la  RoUiière.  Cétait  la  division  Duhesme,  du  corps 
du  maréchal  Victor,  qui  occupait  ce  village.  Nos      premier 
jeunes  soldats,  bien  embusqués  dans  les  maisons  et  àTa^âoolière, 
les  jardins,  avec  des  barricades  à  toutes  les  issues,  *  Jjf^fJerr 
répondirent  par  un  feu  des  plus  violents  aux  ten-      terminé 

.à  l'avantage 

tatives  des  soldats  de  Blucher,  et  parvinrent  ainsi  des  Français. 
à  les  arrêter.  Le  maréchal  Victor,  abattu  en  sortant 
de  Strasbourg,  avait  retrouvé  toute  l'énergie  de  la 
jeunesse  dans  cette  grave  circonstance,  et  il  était 
au  plus  fort  du  danger,  donnant  l'exemple  à  ses 
soldats  qui  le  suivaient  noblement. 

Tandis  qu'au  centre  Blucher  luttait  contre  cet  ob- 
stacle, le  général  Giulay  ayant  défilé  derrière  lui 
pour  se  porter  sur  Dienville ,  y  rencontra  notre  aile 
droite  établie  en  avant  de  ce  bourg,  et  sur  les  bords 
de  l'Aube.  Le  général  Gérard  avait  disposé  une  par- 
tie de  ses  troupes  dans  l'intérieur  dû  bourg,  l'autre 
dans  la  plaine,  en  liaison  avec  la  Rothière,  et  sous 
la  protection  d'un  grand  nombre  de  bouches  à  feu. 
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Le  général  Giulay,  d'abord  accueilli  comme  Mn- 
cher  par  une  forte  canonoade,  ne  fut  pas  plus 
heureux ,  et  voulut  en  vain  aborder  le  bourg  lui- 
même.  Il  perdit  beaucoup  de  monde  sans  y  pénétrer. 
Afin  de  se  donner  plus  de  chance  de  succès^  en 
attaquant  Dienville  par  les  deux  cdtés  de  l'Aube,  il 
porta  la  brigade  Fresnel  sur  la  rive  gauche  de  cette 
rivière,  par  le  pont  d'Unienvilie  situé  un  peu  en 
amont.  Cette  brigade,  après  avoir  franchi  l'Aube 
et  être  arrivée  devant  Dienville,  en  trouva  le  pont 
barricadé,  et  essuya  la  fusillade  d'une  multitude  de 
tirailleurs  embusqués  au  bord  de  la  rivière.  Tout 
ce  qu'elle  put  faire,  fut  de  prendre  position-sur  le 
sommet  d'un  coteau  opposé  à  Dienville,  et  de  tirer 
par-de<isus  l'Aube  avec  son  artillerie.  La  division 
Dufbur ,  rangée  sur  l'autre  rive ,  supporta  ce  feu 
avec  un  rare  aplomb,  et  y  répondit  par  un  feu  non 
moins  meurtrier. 

Sur  notre  droite  comme  à  notre  centre  les  alliés 
avaient  donc  rencontré  une  résistance  opiniâtre.  A 
notre  gauche,  le  prince  royal  de  Wurtembei^,  après 
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bouché  de  la  forêt  de  Soulaines,  et  s'être  déployés  

le  long  du  ruisseau  de  Morvilliers ,  avaient  été  ar- 
rêtés par  le  maréchal  Marmont^  qui  avait  parfaite- 
ment disposé  son  artillerie  et  en  faisait  un  usage 
des  plus  redoutables. 

Ainsi  après  deux  heures  d'une  canonnade  et       vers 
d'une  fusillade  des  plus  violentes,  l'ennemi  n'avait  ^*^'«^^^«"«» 
gagné  de  terrain  nulle  part.  Mais  il  ne  pouvait  se   i'ap^«-n"di, 
résigner  à  être  tenu  en  échec  par  une  armée  qui  lui      un  effort 

.^   4^        1,  ^    .  ,  Ml     t  décisif  contre 

paraissait  être  d  une  quarantaine  de  mule  hommes  la  Rothière 
tout  au  plus,  tandis  qu'il  en  avait  environ  1 00  mille  ®^  **  ^**^"® 
en  ne  comptant  pas  ses  deux  ailes  extrêmes. 

Il  tenta  donc  un  effort  décisif  vers  quatre  heures 
de  raprèsHQftidi.  Blucher,  derrière  lequel  étaient  ve- 
nues se  placer  les  gardes  russe  et  prussienne ,  mar- 
cha Vépée  à  la  main  sur  la  Rothière,  tandis  que  sur 
la  demande  pressante  du  prince  de  Wurtemberg, 
l'empereur  Alexandre  envoyait  une  brigade  de  ses 
gardes  pour  seconder  ce  prince  dans  l'attaque  de  la 
Giberie.  L'action  alors  devint  terrible.  Les  colonnes 
de  Sacken  entrèrent  dans  la  Rothière,  en  furent  re- 
poussées, puis  y  pénétrèrent  de  nouveau,  n'ayant 
affaire  qu'à  la  division  Duhesme,  qui  était  au  plus 
de  5  mille  hommes.  Cette  division ,  conduite  par  le 
maréchal  Victor  en  personne ,  n'abandonna  le  poste 
qu'à  demi  détruite.  Pendant  ce  temps,  pour  remplir 
l'espace  compris  entre  la  Rothière  et  la  Giberie ,  la 
cavalerie  de  la  garde ,  suivie  de  son  artillerie  atte- 
lée, se  jeta  sur  la  cavalerie  de  Pahlen  et  de  Wassil- 
tsikoff,  et  la  culbuta  sur  l'infanterie  de  Scherbatow.  ^^^^^ 
Mais  arrêtée  par  l'infanterie  russe,  chargée  en  flanc     ^^  ^^ 

*^  .  cette  attaque , 

par  un  corps  de  dragons,  elle  perdit  dans  cette  aprèsunevive 
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échauffourée  une  partie  de  ses  canons,  qu'elle 
n'eut  pas  le  temps  de  ramener.  Le  prince  de  Wur- 
tembei^,  soutenu  par  les  gardes  russes,  pénétra 
dans  la  Giberie,  et  de  leur  côté  les  Bavarois, 
honteux,  de  se  voir  ^rrèlés  par  le  petit  nombre  des 
soldats  de  Marmont,  franchirent  enfin  le  ruisseau 
qui  leur  faisait  obstacle,  emportèrent  le  village  de 
Moirilliers,  et  débouchèrent  dans  la  plaine  qui 
s'étend  au  pied  du  bois  d'Ajou ,  afin  de  se  débar- 
rasser de  noire  artillerie  qui  leur  causait  le  plus 
grand  dommage. 

Le  moment  était  critique,  et  Napoléon,  qui  n'avait 
cessé  d'ordonner  tons  les  mouvements  sous  une 
grêle  de  projectiles,  résolut,  quoiqu'il  fit  déjà  nuit, 
de  ne  pas  laisser  tant  d'avantages  à  ses  adversai- 
res. Sentant  que  la  retraite  n'était  possible  avec 
honneur  et  avec  sûreté  qu'en  intimidant  l'ennemi, 
il  lança  brusquement  les  deux  divisions  de  jeune 
garde,  qui  étaient  sa  dernière  ressource,  sur  les 
deux  points  principaux.  Il  dirigea  sur  la  Rothière 
la  division  Rothenbourg,  sous  la  conduite  du  ma- 
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fit  plier  les  masses  ennemies,  et  parvint  même  à 
leur  enlever  le  village  de  la  Rothière.  La  nuit  était 
déjà  profonde;  on  combattit  corps  à  corps  avec 
une  sorte  de  fureur  dans  Tintérieur  du  village ,  et 
ce  ne  fui  qu'à  dix  heures  du  soir,  quand  l'ennemi 
ne  pouvait  plus  inquiéter  notre  retraite,  que  Thé- 
roïque  Oudinot  se  replia  de  la  Rotbière  sur  Brienne. 
Notre  mouvement  rétrograde  s'exécuta  en  l)on  or- 
dre, couvert  par  les  divisions  de  la  jeune  garde 
et  par  les  dragons  de  Milhaud,  qui,  chargeant  et 
chaînés  tour  à  tour,  occupèrent  le  terrain,  mais 
en  y  perdant  Fartillerie  qu'il  était  impossible  de  ra- 
mener. Nous  en  avions  une  trop  grande  quantité 
comparativement  à  notre  infanterie,  pour  pouvoir 
la  prot^r,  et  après  s'en  être  ser\i  on  l'abandon- 
nait, en  se  contentant  de  sauverles  canonniers  et 
les  attelages.  Du  reste,  tandis  que  le  centre  com- 
posé de  la  garde ,  de  la  cavalerie  et  des  débris  de 
Victor,  se  retirait  sans  être  entamé,  la  gauche  sous 
Marmont  se  dérobait  très-heureusement  à  travers 
le  bois  d'Ajou,  et  la  droite,  sous  Gérard,  qui  s'était 
montrée  inébranlable  à  Dienville,  se  repliait  sans 
échec  le  long  de  l'Aube ,  après  avoir  tué  ou  blessé 
un  nombre  considérable  d'hommes  à  l'ennemi. 

Ainsi  se  termina  cette  terrible  journée  où  la  ré- 
sistance de  32  mille  hommes  contre  170  mille,  dont 
-100  mille  engagés,  fut,  on  peut  le  dire,  un  vrai 
phénomène  de  guerre.  Cette  résistance  était  due  à 
l'habileté  et  à  l'énergie  du  général  Gérard,  au  bon 
emploi  que  le  maréchal  Marmont  avait  fait  de  son 
artillerie ,  au  dévouement  héroïque  des  maréchaux 
Oudinot  et  Victor,  et  par-dessus  tout  à  la  ténacité 
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indomptable  de  Napoléon.  Sans  son  caractère  de  fer 
il  aurait  616  précipité  dans  l'Aube.  Sa  tenue  était 
de  nature  à  faire  réfléchir  l'enaenii,  et  sauvait 
pour  le  moment  sa  situation.  Il  avait  perdu  enviroD 
5  mille  hommes  en  tués  ou  blessés,  et  en  a\'ait  mis 
hors  de  combat  8  ou  9  mille  aux  alliés,  grAce  à 
l'avantage  de  la  position  et  au  grand  emploi  de  l'ar* 
tillerie,  différence  qui  était  une  salisfactioD  sans 
doute,  mais  un  faible  succès  militaire,  caries  moin- 
dres pertes  étaient  pour  nous  bien  plus  sensibles, 
que  les  plus  considérables  pour  la  coalition.  Notre 
sacrilice  en  artillerie  fut  d'une  cinquantaiDe  de  bou- 
ches à  feu ,  mais  presque  sans  perte  d'artilleurs  ou 
de  chevaux  ',  ce  qui  prouvait  que  c'étaient  bien 
plutôt  des  pièces  abandonnées  que  des  pièces  con- 
quises par  l'ennemi.  Napoléon  n'avait  livré  ce  com- 
bat si  disproportionné  que  pour  couvrir  sa  retraite: 
dans  la  nuit  il  passa  sans  confusion  le  pont  de  Les- 
mont,  et  gagna  Troyes  en  bon  ordre.  Comme  ii  lui 
fallait  toute  la  nuit  pour  défiler,  et  qu'il  pouvait  être 
assailU  par  l'ennemi  à  la  pointe  du  jour,  il  laissa  le 
de  Mari 
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était  assuré  de  trouver  un  asile  dès  qu'il  serait  trop 
vivement  attaqué. 

Le  lendemain  en  effet,  l'ennemi ,  fatigué  du  com- 
bat de  la  veille 9  et  s'éveillant  un  peu  tard,  s'avança 
d'un  côté  vers  le  pont  de  Lesmont ,  de  l'autre  vers 
la  hauteur  de  Perthes,  et  demeura  dans  une  sorte  de 
doute  en  voyant  le  corps  de  Marmont  en  bataille. 
Tandis  qu'il  se  demandait  où  était  l'armée  française, 
elle  achevait  de  défiler  tout  près  de  lui  par  le  pont 
de  Lesmont ,  et  Marmont  lui-même ,  après  avoir  suf- 
fisamment contribué  à  son  illusion ,  se  dérobait  en 
passant  la  Voire  à  Rosnay. 

Cependant  Marmont  fut  suivi  sur  la  Voire  par  le     Marmont, 
maréchal  de  Wrède.  Après  avoir  occupé  assez  long-   ow^i^Yssm 
temps  la  hauteur  de  Perthes,  et  y  avoir  fait  bonne     rao^uSn 
contenance,  il  avait  traversé  le  pont  de  Rosnay  sous   ^®  l'ennemi, 
les  veux  des  Bavarois,  et  s'était  hâté  de  le  détruire,      demère 

«-   .*  1  V  s        •!      »         •  1  la  Voire. 

Mais  serré  de  très-près ,  il  n  avait  pu  enlever  que  le 
tablier  du  pont,  et  en  avait  laissé  subsister  les  pilo- 
tis, dont  la  tête  perçait  de  quelques  pieds  au-dessus 
de  l'eau.  Pendant  qu'il  mettait  en  bataille  de  l'autre 
côté  de  la  Voire  le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient, 
il  aperçut  au-dessous  de  Rosnay  des  détachements 
ennemis  exécutant  une  tentative  de  passage.  Il  en-  Beau  combat 
voya  d'abord  de  la  cavalerie  pour  s'y  opposer,  puis  ^RoYiîay"^" 
ayant  reconnu  que  la  cavalerie  ne  suffisait  pas,  et 
qu'une  troupe  de  deux  à  trois  mille  hommes  avait 
déjà  franchi  la  rivière ,  il  y  accourut  lui-même  avec 
quelques  centaines  d'hommes,  car  si  ce  passage 
n'était  pas  interrompu,  son  corps  pouvait  se  trouver 
coupé  de  l'Aube  et  de  Napoléon ,  dès  lors  rejeté  au 

milieu  des  corps  de  Wittgenstein  et  d'York,  c'est-à- 
TOM.  XVII.  n 
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dire  enveloppé  et  pris.  Sur-le-champ  il  se  précipita 
l'épée  à  la  main  sur  le  détachement  qui  avait  passé 
la  Voire  au  moyen  de  quelques  pieux  et  de  quel- 
ques planches,  l'attaqua  brusquement,  et  le  re> 
foula  sur  la  rivière.  Sa  cavalerie  à  cet  aspect  fit  une 
charge  à  outrance,  et  en  un  clin  d'œîl  on  sabra 
ou  prit  un  millier  d'hommes.  Cet  exploit  accom|^ 
au-dessous  de  Rosnay,  Marmont  fut  rappelé  à  Ros- 
nay  même  par  une  (enlalive  à  peu  près  semblable. 
prévoyant  qu'un  passage  pourrait  être  essayé  par 
ce  pont  à  moitié  détruit,  il  y  avait  embusqué  un 
capitaine  d'infanterie  fort  intelligent  avec  sa  com- 
pagnie. Celui-ci  avait  laissé  passer  un  à  un  sur  les 
appuis  du  pont  privés  de  tablier,  un  certain  nombre 
d'hommes,  puis  les  avait  fusillés  à  bout  portant. 
îlarmont  arriva  pour  les  achever.  Ainsi  un  corps  de 
3  mille  Français  environ ,  c'était  en  effet  ce  qui  res- 
tait à  Marmont  séparé  de  la  division  Ricard,  avait 
arrêté  toute  une  journée  un  corps  de  25  mille  Ba- 
varois, et  leur  avait  tué  ou  enlevé  plus  de  2  mille 
hommes.  Ce  double  combat  fut  un  véritable  servie*. 
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nous  laissait  dans  un  immense  péril.  La  coalition  

semblait  avoir  rassemblé  toutes  ses  forces  entre 
Bar -sur -Aube  et  Troyes^  et  si  elle  persévérait  à  GhvHé 
marcher  réunie  sur  Paris,  il  était  douteux ,  même  lasituatioD. 
en  s'y  faisant  tuer  jusqu'au  dernier  homme,  qu'on 
parvint  à  l'arrêter.  Après  le  combat  du  29  janvier, 
et  la  bataille  du  l""'  février,  c'est  tout  au  plus  s'il 
restait  à  Napoléon  25  ou  26  mille  combattants. 
Mortier,  qu'il  venait  de  retrouver  à  Troyes ,  en  avait 
15  mille  peut-être,  le  général  Hamelinaye  4  mille, 
ce  qui  portait  la  totalité  de  nos  forces  disponibles 
à  45  mille  hommes.  Or  le  prince  de  Schwarzen- 
bei^,  avec  Wittgenstein  et  Blucher,  en  comptait 
bien  160  mille,  en  déduisant  les  pertes  des  deux 
derniers  combats)  et  ce  n'était  pas  tout,  car  Blu- 
cher  allait  être  renforcé  non-seulement  par  d'York 
arrivant  de  Metz,  mais  par  Langeron  prêt  à  venir 
de  xMayence,  par  Kleist  quittant  le  .blocus  d'Erfurt, 
tous  trois  devant  être  remplacés  par  des  troupes 
levées  à  la  hâte  en  Allemagne.  On  ne  savait  donc  Disproportion 
pas  jusqu'où  la  masse  des  coalisés  serait  portée  des^onces^ 
sous  quelques  jours,  et  il  était  possible  qu'on  se  posées 
trouvât  40  à  50  mille  combattants  contre  200  mille,  aux  autres. 
et  alors  comment  se  défendre  ?  Les  soldats  avaient 
toujours  la  même  confiance  en  Napoléon ,  bien  qu'il 
en  désertât  un  certain  nombre  parmi  les  jeunes, 
mais  les  chefs,  qui  sur  le  champ  de  bataille  leur 
donnaient  l'exemple  du  plus  grand  dévouement ,  les 
chefs  ayant  assez  d'expérience  pour  découvrir  le 
danger  d'une  situation  presque  désespérée,  pas  as- 
sez de  génie  pour  apercevoir  les  ressources,  se  li- 
vraient hors  du  feu  à  un  complet  découragement. 

47. 


Prodigieuse 
lie  Ntpolcon, 
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Ils  étaient  d'une  tristesse  profonde  qu'ils  ne  pre- 
naient aucun  soin  de  cacher.  Cette  tristesse  gagnait 
peu  à  peu  les  rangs  inférieurs,  et  l'hiver  avec  ses 
souffrances  et  ses  privations  n'était  pas  fait  pour  la 
dissiper.  En  Franche-Gomté,  en  Alsace,  en  Lor- 
raine, les  habitants  avaient  montré  un  esprit  ex- 
cellent et  une  véritable  fraternité  envers  l'armée.  A 
Troyes  et  dans  les  environs,  où  l'esprit  était  mcMOs 
bon,  où  déjà  les  charges  de  la  guerre  s'étaient  fait 
cruellement  sentir,  où  il  régnait  une  extrême  ir- 
ritation contre  le  gouvernement,  l'accueil  fait  à 
l'armée  était  moins  cordial ,  et  de  fâcheuses  rixes 
entre  soldats  et  paysans  ajoutaient  d'affligeantes 
couleurs  au  tableau  qu'on  avait  sous  les  yeux. 

Napoléon,  quoique  douloureusement  affecté,  n'é- 
tait cependant  point  abattu.  Il  découvrait  encore 
bien  des  ressources  là  où  personne  n'en  soupçon- 
nait ,  cherchait  à  les  faire  apercevoir  aux  autres,  et 
montrait  non  pas  de  la  sérénité  ou  de  la  gaieté,  ce 
qui  eût  été  une  affectation  peu  séante  en  de  telles 
circonstances,  mais  une  ténacité,  une  résolution  in- 
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partie  simulée,  n'était  pas  sans  fondement.  S'il  ne  lui 
restait  que  45  mille  hommes,  en  comptant  ce  qu'il 
ramenait  de  Brienne ,  la  vieille  carde  de  Mortier,  et     ^*  ?°"* 

^  '  restaient. 

la  petite  division  Hamelinaye ,  il  attendait  1 5  mille 
vieux  soldats  arrivant  en  poste  d'Espagne,  et  déjà 
rendus  à  Orléans.  Ce  renfort  devait  élever  ses  forces 
matériellement  à  60  mille  honmies,  et  moralement  à 
beaucoup  plus.  Le  brave  Pajol,  qui,  avec  douze  cents 
chevaux  et  5  à  6  mille  gardes  nationaux ,  défendait 
les  ponts  de  la  Seine  et  de  l'Yonne  qu'il  avait  bar- 
ricadés, tels  que  Nogent-sur-Seine ,  Bray,  Monte- 
reau,  Sens,  Joigny,  Auxerre,  attendait  4  mille 
honmdes  de  la  réserve  de  Bordeaux.  A  Paris  il  de- 
vait y  avoir  sous  peu  de  jours  deux  divisions  de 
jeune  garde  dont  l'organisation  allait  être  terminée. 
Il  s'y  trouvait  en  outre  vingt-quatre  dépôts  de  ré- 
giments qu'on  y  avait  fait  refluer,  et  dans  lesquels 
on  pouvait,  en  y  versant  des  conscrits,  former  vingt- 
quatre  bataillons  de  5  à  600  hommes  chacun,  ce 
qui  présenterait,  en  comptant  les  deux  divisions  de 
jeune  garde,  quatre  divisions  d'infanterie  de  vingt  et 
quelques  mille  hommes.  On  avait  en  outre  de  quoi 
équiper  quelques  mille  cavaliers  à  Versailles ,  et  de 
quoi  atteler  80  bouches  à  feu  à  Vincennes.  C'étaient 
donc  30  mille  soldats  de  plus  qui  devaient  en  huit 
ou  dix  jours  porter  à  90  mille  hommes  les  forces  to- 
tales de  Napoléon.  Enfm  à  Montereau,  à  Meaux,  à 
Soissons,  il  accourait  de  braves  gens  qui  profitaient 
des  cadres  de  la  garde  nationale  pour  venir  offrir 
et  utiliser  leur  dévouement.  Tout  n'était  donc  pas 
perdu,  si  on  savait  conserver  son  sang-froid  quelques 
jours  encore.  Par  malheur  deux  choses  manquaient 
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àPariSf  nonpaBleshommes,  nous  te  répétons,  mais 

l'argent  et  les  fusils.   Quant  à   l'argent,  lorsque 
M.  MoUien  auxatwia  ne  savait  on  trouver  cent  raille 
Tranos,  un  mandat  sur  le  trésorier  de  la  liste  civile 
les  faisait  sortir  des  Tuileries.  11  était  moins  aisé 
de  se  procurer  des  armes.  Il  y  avait,  comme  nous 
l'avons  dit ,  6  mille  fusils  neufs  et  30  mille  è  répa- 
rer. On  travaillait  à  remettre  en  état  ces  derniers, 
mais  les  réparations  quotidiennes  remplaçaient  » 
peine  les  distributions,  et  la  réserve  des  armes  pro- 
pres au  service  diminuait  ainsi  à  vue  d'œil.  Les 
habits  se  confectionnaient  assez  vite;  les  chevaux 
correspon-    arrivaient.  Napoléon  écrivant  sans  cesse  à  Joseph  el 
.le  NtM^éon    ^  (^l^flte ,  tâchait  de  stimuler  la  paresse  de  l'un ,  de 
■>'ec        suppléer  à  l'incapacité  de  l'autre,  leur  traçait  point 
sa  temmc'.     pat  point  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  donnait  tous  le» 
^ourwMyer'  joufs  de  868  nouvelles  à  l'Impératrice  et  au  prince 
losriMurer     Cambacéfès,  leur  recommandait  le  courage  et  Je 
calme,  leur  affirmait  que  rien  n'était  perdu,  que 
l'ennemi   n'avait  eu    aucun    avantage  décisif,   el 
qu'avec  de  ta  constance  et  de  l'énergie  on  finirait 
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nemi  persistait  à  marcher  en  masse.  Mais  cet  en-  

nemi  ne  se  diviserait-il  pas?  Entre  les  voies  diverses 
de  l'Yonne ,  de  la  Seine ,  de  F  Aube ,  de  la  Marne , 
ne  serait-il  pas  amené  à  se  partager,  à  s'étendre , 
soit  pour  vivre ,  soit  pour  donner  la  main  aux  trou- 
pes du  nord  et  de  Test,  soit  enfin  par  mille  autres 
motifs  ?  Blucher  qui  avait  des  forces  sur  la  Marne  et 
plus  loin,  car  il  avait  laissé  le  général  Saint-Priest 
aux  frontières  de  Belgique,  ne  voudrait-il  pas  les 
rappeler  à  lui ,  et  pour  les  rallier  plus  sûrement  ne 
ferait-il  pas  un  pas  vers  elles?  Schwarzenberg  qui 
avait  des  forces  sur  la  route  de  Genève  et  jusque 
vers  Lyon ,  ne  voudrait-il  pas  tendre  un  bras  vers 
Dijon  ?  A  ces  causes  ne  se  joindrait-il  pas  des  motifs 
moraux  de  séparation ,  tels  que  des  jalousies ,  des 
antipathies,  des  désirs  d'opérer  séparément  les  uns 
des  autres?  Blucher  ne  voudrait-il  point  par  exemple 
se  porter  sur  la  Marne  en  laissant  Schwarzenberg 
sur  la  Seine,  afin  d'être  plus  libre  d'agir  à  sa  tête? 
Napoléon  le  soupçonnait  fortement,  et  dès  le  se- 
cond jour  de  sa  retraite  sur  Troyes  il  en  avait 
presque  conçu  la  certitude  *.  S'il  en  était  ainsi,  son  Napoléon 
projet  était  tout  arrêté;  il  laisserait  un  corps  devant  de"rctpérance 
Schwarzenberg ,  puis  se  dérobant  rapidement  cour-  ^\ 
rait  à  Blucher  et  l'accablerait ,  pour  revenir  ensuite 
sur  Schwarzenberg.  Toutefois  il  n'en  disait  rien ,  de 
peur  que  son  secret  ne  fût  divulgué,  et  ne  parvînt 
à  l'ennemi  par  une  indiscrétion  d'état-major.  Au- 
tour de  lui  la  présence  d'une  masse  compacte, 
quatre  fois  supérieure  au  moins  à  l'armée  française , 

•  Le  2 ,  Napoléon  en  écrivait  quelques  mots  obscurs ,  mais  très-po- 
sitifs ,  au  ministre  de  la  guerre. 


était  le  nuage  qui  offusquait  tous  les  yeux  et  terrî- 
lîail  tous  les  cœurs.  Ou  se  voyait  réduit  à  livrer 
sous  les  murs  de  Paris  une  bataille  générale,  avec 
des  forces  tellement  disproportionnées  que  la  vic- 
toire serait  impossible,  et  on  aurait  voulu  à  tout 
prix,  conjurer  ce  danger,  et  le  conjurer  au  moyen 
de  la  paix,  quelle  qu'elle  pût  être.  Arrivé  le  3  fé- 
vrier à  Troyes,  Napoléon  fut  en  effet  assailli  des 
représentations  de  Berthier  qui  avait  toujours  été 
sage,  et  de  M.  de  Bassano  qui  l'était  devenu  depuis 
nos  derniers  malheurs.  Traiter  à  tout  prix  à  Chàtil- 
lon  était  leur  ferme  sentiment ,  exprimé  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante. 

On  le  pouvait  effectivement,  car  les  plénipoten- 
tiaires des  puissances  coalisées  venaient  d'arriver  à 
GhAtillon ,  tous  fort  disposés  à  signer  la  paix ,  mais 
sur  la  double  base  des  frontières  de  1790,  et  de 
notre  exclusion  des  futurs  arrangements  européens. 
Accueilli  avec  politesse  et  froideur,  M.  de  Cau- 
laincourt  avait  pu  démêler  qu'on  lui  préparait  de 
cruelles  propositions,  et  qu'on  était  déjà  loin  des 
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fallait  se  résigner  à  de  bien  autres  sacrifices  que 
ceux  de  Francfort,  si  on  voulait  sauver  Paris,  et 
avec  Paris  le  trône  impérial.  Il  avait  donc  écrit  à 
Napoléon ,  et  Tavait  supplié  de  lui  accorder  des  la- 
titudes pour  négocier,  car  des  instructions  qui  lui 
enjoignaient  d'exiger  non-seulement  TËscaut  mais 
le  Wahal ,  non-seulement  les  Alpes  mais  une  partie 
de  Vltalie ,  non-seulement  une  influence  légitime  sur 
le  sort  des  provinces  cédées  mais  la  possession  d'une 
partie  d'entre  elles  pour  les  frères  de  Napoléon, 
étaient  un  affreux  contre-sens  avec  la  situation  pré- 
sente. Il  avait  demandé  des  latitudes  sans  dire 
lesquelles,  et  les  avait  demandées  à  genoux,  non 
comme  un  homme  qui  se  prosterne  pour  sauver  sa 
fortune  et  sa  vie ,  mais  comme  un  bon  citoyen  qui 
s'humilie  pour  sauver  son  pays.  Se  défiant  de  M.  de 
Bassano  qu'il  n'aimait  point,  et  dont  il  n'était  point 
aimé,  qu'il  considérait  à  tort  comme  la  cause  de 
l'entêtement  de  Napoléon,  il  avait  écrit  à  Berthier, 
pour  le  prier  d'abord  de  lui  envoyer  des  informa- 
tions exactes  sur  la  situation  militaire,  et  pour  le 
conjurer  ensuite ,  lui  le  noble  et  fidèle  compagnon 
des  dangers  de  l'Empereur,  d'employer  toute  son 
influence  à  le  faire  céder. 

C'est  ainsi  que  Napoléon  avait  eu  à  subir  non-seu- 
lement la  lettre  de  M.  de  Caulaincourt  demandant 
d'autres  instructions,  mais  les  prières  les  plus  vives 
de  Berthier,  et  de  M.  de  Bassano  lui-même  qui  en 
ce  moment  était  loin  d'exciter  son  maître  à  la  résis- 
tance. Des  nouvelles  venues  de  divers  côtés  aiguil- 
lonnaient encore  le  zèle  de  tous  ceux  qui  entouraient 
Napoléon.  En  effet  des  corps  autrichiens  semblaient 
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s'élre  étendus  à  notre  droite  par  delà  l'Yonne.  Qiuh 
tre  à  cinq  mille  Cosaques  avaient  dépassé  Sens,  et 
menaçaient  Fontainebleau.  A  notre  gauche  vers  la 
Marne ,  l'aspect  des  choses  n'était  pas  moins  inquié- 
tant. Le  maréchal  Macdonald  qui  avait  reçu  ordre  de 
se  replier  sur  Châlons  et  de  s'y  maintenir,  en  avait 
été  expulsé  par  l'ennemi,  ot  avait  été  contraint  de  se 
retirer  sur  Château-Thierry.  On  le  disait  même  re- 
jeté sur  MeauK.  Les  11'  et  5*  corps  d'infanterie,  les 
3'  et  3*  de  cavalerie  qu'il  amenait  avec  lui ,  et  que 
Napoléon  évaluait  à  12  mille  hommes  au  moins, 
étaient  en  réalité  réduits  à  6  ou  7  mille.  Des  ban- 
des de  fuyards  après  avoir  (juitté  l'armée,  s'étaient 
répandues  entre  Meaux  et  Paris,  et  y  avaient  porté 
l'épouvante.  Les  Parisiens  voyaient  l'ennemi  arriver 
sur  eux  par  trois  routes,  celle  d'Auxerre,  celle  de 
Troyes ,  celle  de  Châlons ,  et  sur  une  des  trois  seu- 
lement discernaient  une  force  capable  de  les  cou- 
vrir, celle  que  Napoléon  commandait  en  perscmne , 
laquelle  avait  eu ,  disaiiron ,  l'avantage  dans  le  ctHO- 
bat  du  29  janvier,  mais  un  désavantage  marqué 
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chichancelier,  pour  leur  confier  ses  chagrins,  et  en 

voyant  le  péril  s'approcher  se  mourait  de  peur  pour 
son  époux,  pour  son  fils,  pour  elle-même.  On  ré- 
pandait dans  Paris  que  la  cour  allait  se  retirer  sur 
la  Loire,  et  tous  les  jours  une  foule  inquiète  venait 
aux  Toileries ,  pour  s'assurer  si  les  voitures  de  pro- 
menade qui  ordinairement  transportaient  Tlmpé- 
ratrice  et  le  Roi  de  Rome  au  bois  de  Boulogne, 
n'étaient  pas  des  voitures  de  voyage  destinées  à  se 
diriger  sur  Tours  ^ . 

Ces  circonstances  irritaient  Napoléon  sans  Té-        Les 

1  ■  /^vi_  «aj  '    a      ^  'A»!    instances  dont 

branler.  Ou  chacun  voyait  des  sujets  de  cramte ,  il     Napoléon 
apercevait  plutôt  des  sujets  d'espérance.  Il  se  dou-  let'mauvïdMs 
lait  en  effet  qu'un  corps  autrichien  s'était  approché  nouvelles  dont 

on  l'accable, 

de  lui ,  et  il  songeait  à  se  précipiter  sur  ce  corps  pour  rimtent  san» 
l'accabler.  Le  danger  de  Macdonald,  la  manière  ^^^^ 
dont  il  était  poursuivi ,  le  disposaient  à  croire  que  la 
grande  armée  des  coalisés  s'était  divisée,  et  avait 
jeté  une  de  ses  ailes  sur  la  Marne.  C'est  ce  qu'il 
avait  toujours  désiré ,  et  toujours  espéré.  Aussi 
avait-il  porté  Marmont  vers  Arcis-sur-Aube  (voir  la 
carte  n**  62),  et  lui  avait-il  enjoint  de  pousser  des 
reconnaissances  sur  Sézanne,  sur  Fcre  -  Champe- 
noise, pour  se  tenir  au  courant  de  ce  que  faisait 

*  SuiTant  mon  habitude  de  ue  jamais  tracer  des  tableaux  de  fantai- 
sie, je  dirai  que  j'emprunte  ces  détails  non-seulement  à  la  correspon- 
éance  du  roi  Joseph,  qui  a  été  publiée  en  partie,  mais  à  c^^lle  du 
prince  Cambacérès ,  du  duc  de  Ro^igo ,  du  duc  de  Feltre ,  qui  ne  Font 
pas  été,  et  qui  sont  extrêmement  détaillées.  Elles  donnent  avec  encore 
ph»  de  vivacité  toutes  les  particularités  que  je  rapporte  ici.  J'atténuo 
donc  plutôt  que  je  nVxagère  les  couleurs ,  sachant  quMl  faut  toujours 
ôter  quelque  chose  à  l'exagération  du  temps,  bien  que  cette  exagération 
soit  uu  des  traits  de  la  situation  qu'il  convient  de  conserver  dans  une 
eertaine  mesure. 
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l'ennemi,  et  être  toujours  en  mesure  de  profiter  de 

la  première  faute. 

Cependant  il  fallait  (pi'il  répondit  aux  supplica- 
tions de  Berthier,  de  M.  de  Bassano,  de  M.  de  Cau- 
laincourt,  et  surtout  aux  alarmes  de  Paris.  Bes 
latitudes  pour  traiter?...  demandait-il;  qu' enten- 
dait-on par  ces  expressions?...  Entendait-on  des 
lâacrifices  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie,  il 
était  prêt  à  les  faire.  Le  Wahal,  il  l'abandonne- 
rait, pour  revenir  à  la  Meuse  et  à  l'Escaut,  mais 
pourvu  qu'il  gardât  Anvers.  Il  sacrifierait  Cassai, 
Kehl ,  quoique  ces  points  fussent  de  vrais  fauboui^ 
de  Mayence  et  de  Strasbourg,  et  démantellerait 
même  Mayence  pour  rassurer  l'Allemagne ,  mais  i 
condition  de  conserver  le  Rhin.  En  Italie  il  renon- 
cerait à  tout,  même  à  Gènes,  pourvu  qu'il  conser- 
vât les  Alpes,  et,  s'il  était  possible,  quelque  chose 
luisMis  pour  le  Sdèie  prince  Eugène.  Mais  consentir  à  re- 
i|uiempécfcent  cevoir  moins  que  la  France,  la  véritable  France, 
■?!.Xl.t,.r     celle  dont  la  révolution  de  1789  avait  6xé  les  li- 


mites, c'était  se  déshonorer  sans  espérance  de  se 
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qu'un  soldat,  était  peu  de  chose  en  comparaison 
du  déshonneur.  Les  Bourbons  pouvaient  accepter 
la  France  de  1790;  ils  n'en  avaient  jamais  connu 
d'autre,  et  c'était  celle  qu'ils  avaient  eu  la  gloire 
de  créer.  Mais  lui ,  qui  avait  reçu  de  la  République 
la  France  avec  le  Rhin  et  les  Alpes,  que  répondrait-il 
aux  républicains  du  Directoire ,  s'ils  lui  renvoyaient 
la  foudroyante  apostrophe  qu'il  leur  avait  adressée 
au  18  brumaire?  Rien,  et  il  resterait  confondu!  On 
lui  demandait  donc  l'impossible ,  car  on  lui  deman- 
dait son  propre  déshonneur.  — 

Oserons-nous  le  dire ,  nous  qui  dans  ce  long  récit 
n'avons  cessé  de  blâmer  la  politique  de  Napoléon , 
qui  avons  trouvé  inutile ,  peu  sensée ,  funeste  enfin 
toute  ambition  qui  s'étendait  au  delà  du  Rhin  et 
des  Alpes,  il  nous  semble  que  pour  cette  fois  Napo- 
léon voyait  plus  juste  que  ses  conseillers;  mais, 
comme  il  arrive  toujours,  pour  avoir  eu  tort  trop 
longtemps,  il  n'était  plus  ni  écouté  ni  cru  lorsqu'il 
avait  raison.  Ses  diplomates  désillusionnés  trop  tard, 
ses  généraux  exténués  de  fatigue,  le  conjuraient  de 
rester  empereur  de  n'importe  quel  empire,  parce 
que  lui  demeurant  empereur,  ils  demeuraient  ce 
qu'ils  avaient  été.  La  France  était  moindre ,  mais 
elle  restait  grande  encore,  parce  qu'elle  restait  la 
France,  et  eux  ne  perdaient  rien  de  leur  élévation 
individuelle.  A  leurs  yeux  le  Rhin,  les  Alpes,  con- 
stituaient peut-être  la  grandeur  de  Napoléon  et  de 
la  France,  mais  nullement  leur  grandeur  person- 
nelle :  triste  raisonnement,  que  la  lassitude  rendait 
excusable  chez  des  militaires  épuisés,  la  crainte 
chez  des  diplomates  justement  alarmés!  Sans  doute 
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les  conquêtes  que  Napoléon  avait  faites  du  Rhin  à 
la  Vistule,  des  Alpoa  au  détroit  de  Mesûne,  des 
Pyrénées  à  Gibraltar,  ne  valaient  pas  le  sang  qu'elles 
avaient  coûté ,  et  n'auraient  pas  même  mérité  qu'on 
fit  couler  pour  elles  le  sang  d'un  seul  homme.  Au 
contraire  pour  garder  les  frontières  naturelles  de  U 
France  on  pouvait  demander  à  ses  soldats  de  verser 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang,  on  pouvait 
demander  à  Napoléon  de  risquer  son  trône  et  sa 
vie,  et,  selon  nous,  après  tant  d'erreurs,  après  tant 
(le  folies,  de  prodigalités  de  tout  genre,  il  avait 
seul  raison ,  quand  il  disait  qu'on  exigeait  son  hon- 
neur en  exigeant  qu'il  cédât  quelque  chose  des 
frontières  naturelles  de  la  France ,  de  celles  que 
la  République  avait  conquises,  et  qu'elle  lui  avait 
transmises  en  dépôt.  Mais  les  uns  par  affection,  les 
autres  par  fatigue,  certains  par  le  désir  de  se  con- 
server, lui  disaient  :  Sauvez,  Sire,  votre  trône,  et 
en  le  sauvant  vous  aurez  tout  sauvé.  — 

Les  assauts  furent  rudes  et  répétés.  Enfin ,  les 
alarmes  croissant  d'heure  en  heure  ,  Napoléon  ne 
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choses,  il  ne  concédait  rien  ou  concédait  l'abandon 
des  frontières  naturelles;  singulière  ruse,  et,  nous 
ajouterons,  unique  faiblesse  de  ce  grand  caractère, 
qui  lui  fut  arrachée  par  les  instances  de  ses  lieute- 
nants et  de  ses  ministres ,  et  qui  du  reste ,  comme 
on  le  verra  bientôt ,  ne  fat  que  très-passagère  ! 

Cette  autorisation  expédiée  à  M.  de  Caulaincourt,  Défection 
il  donna  quelques  ordres  adaptés  à  la  circonstance  ^i^s  or^^ 
extrême  où  U  se  trouvait.  Le  silence  obstiné  qu'il  4^°°^ 
avait  gardé  envers  Murât,  avait  enfin  décidé  ce  fiei'itaiie. 
dernier  à  traiter  avec  rAutriche.  C'était  une  dé- 
fection aussi  condamnable  que  celle  de  Bemadotte , 
mais  amenée  par  de  moins  mauvais  sentiments.  La 
légèreté,  le  besoin  insatiable  de  régner,  la  peur, 
une  vive  jalousie  pour  le  prince  Eugène,  avaient 
troublé  et  entrahié  le  cœur  de  Murât.  Sa  femme , 
il  faut  le  dire,  était  plus  coupable  que  lui,  car 
liée  envers  Napoléon  par  des  devoirs  plus  étroits, 
elle  avait,  tout  en  affectant  auprès  du  ministre  de 
France  la  douleur,  l'impuissance  de  rien  empê- 
cher, mené  la  négociation  par  l'intermédiaire  de 
M.  de  Mettemich  * .  Les  conditions  de  la  défection 
étaient  les  suivantes.  Murât  conserverait  Naples, 
et  renoncerait  à  la  Sicile  dont  il  serait  dédommagé 
par  une  province  dans  la  terre  ferme  d'Italie.  Il 
promettait  en  retour  de  marcher  avec  trente  mille 
hommes  contre  le  prince  Eugène.  Il  avait  tenu  pa- 
role, s'était  avancé  vers  Rome,  puis  avait  envoyé 
une  division  sur  Florence,  une  autre  sur  Bologne, 

'  Ce  fait  si  triste  au  milieu  de  tant  d'autres  uc  peut  plus  être  mis  en 
doute  depuis  la  publication  des  papiers  de  lord  Castlereagh.  On  y  voit 
eo  efTet^qne  c'es!  la  reine  qui  «Tait  été  Tagent  principal  delà  négociation. 
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'  sans  dire  précisément  ce  qu'il  allait  faire,  car  il 
lui  restait  assez  de  bons  sentiments  pour  rougir  de 
sa  conduite,  et  assez  de  ruse  pour  laisser  igoorer 
aux' ofliciers  français  dont  il  avait  grand  besoin, 
qu'il  allait  les  employer  contre  la  France.  Il  avait 
demandé  au  général  Mioltis  de  lui  livrer  le  château 
Saint- Ange,  à  la  princesse  Ëlisa  de  lui  livrer  la  cita- 
delle de  Livourne,  prétendant  que  ces  occupations 
étaient  nécessaires  aux  desseins  de  l'Empereur.  Le 
général  Miollis  et  la  princesse  Élisa  avaient  refusé. 

Ces  détails  avaient  inspiré  à  Napoléon  une  irrita- 
tion facile  à  concevoir,  mais  il  l'avait  dissimulée 
dans  l'intérêt  des  nombreux  Français  résidant  en 
Italie.  Il  avait  ordonné  au  duc  d'Otrante  de  se  ren- 
dre de  nouveau  au  quartier  général  de  Murât ,  pour 
stipuler  la  reddition  des  postes  fortifiés  que  deman- 
dait le  roi  de  Naples,  à  condition  que  les  Français 
seraient  protégés  dans  leurs  personnes  et  leurs  pro- 
priétés. Mais  il  avait  juré  dans  son  cceur  de  se  ven- 
ger d'une  si  noire  ingratitude,  et  il  imagina  tout  de 
suite  de  susciter  à  Mural  un  embarras  qui  ne  pou- 
•  d'Mre  Irès-st^rieux.  Dans  son  Iraih- 
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égards  dont  on  ne  s'était  jamais  écarté,  en  lifî  dé- 
clarant qu'il  était  libre  de  retourner  à  Rome.  Ainsi 
finissait  cet  autre  drame,  si  semblable  à  celui  d'Es- 
pagne ,  par  le  renvoi  du  prince  dont  on  avait  voulu 
prendre  les  États  en  prenant  sa  personne,  et  qu'on 
était  trop  heureux  de  délivrer  aujourd'hui,  dans 
l'espoir  de  tirer  quelque  moyen  de  salut  de  la  plus 
triste  des  rétractations  ! 

Ce  qui  importait  plus  que  Murât  et  le  Pape, 
c'était  de  profiter  de  l'occasion  pour  abandonner 
l'Italie  à  elie-mème,  autre  rétractation  bien  tardive, 
mais  bien  utile  si  elle  avait  été  faite  à  propos  !  Tant 
que  Murât  était  inactif,  le  prince  Eugène  pouvait 
en  se  défendant  sur  l' Adige ,  se  maintenir  en  Lom- 
bardie ,  malgré  quelques  descentes  des  Anglais  sur 
sa  droite  et  ses  derrières;  mais  Murât  venant  le 
prendre  à  revers  par  la  droite  du  Pô,  il  n'y  avait 
pas  moyen  pour  lui  de  résister  davantage ,  et  Na- 
poléon lui  prescrivit  de  se  retirer  en  toute  hâte 
sur  Turin,  Suze,  Grenoble  et  Lyon,  pour  venir  au 
secours  de  la  France,  dont  la  conservation  importait 
bien  autrement  que  celle  de  rilalie. 

Occupé  ainsi  à  défaire  ce  qu'il  avait  fait,  Na- 
poléon donna  ses  derniers  ordres  par  rapport  à 
Ferdinand  VII  qui  brûlait  toujours  d'impatience  de 
reconquérir  sa  liberté.  On  venait  enfin  d'avoir  des 
nouvelles  du  duc  de  San-Carlos.  Il  avait  rencontré 
en  route  la  régence  d'Espagne,  qui,  après  avoir 
hésité  longtemps  à  quitter  Cadix,  s'était  décidée  à 
revenir  à  Madrid,  pour  siéger  là  même  où  depuis 
trois  siècles  résidait  le  gouvernement  de  l'Espagne. 
Le  duc  de  San-Carlos  avait  vu  à  Aranjuez  les  mem- 
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breSIte  la  régence  et  les  principaux  personnages  des 
cortès.  La  réponse  n'avait  été  de  leur  part  l'cdQJetiii 
'  d'un  doute  ni  d'une  hésitation.  D'abord  aucun  d'eux 
ne  voulait  se  séparer  des  Anglais  avec  lesquels  ils 
espéraient  bientàt  envahir  le  midi  de  la  Fraoce-,  en- 
suite ils  n'étaient  pas  pressés  de  recou\Ter  Ferdi- 
nand Yll  et  de  lui  remettre  un  pouvoir  qu'ils  lui 
avaient  conservé,  et  dont  il  était  facile  de  prévoir 
qu'il  ferait  bientôt  un  fâcheux  usage.  On  avait  par 
ce  double  motif  refusé  d'adhérer  à  un  traité  conclu 
en  étal  de  captivité,  et  avec  des  protestations  infi- 
nies de  regret,  d'obéissance,  de  dévouement^  on 
avait  déclaré  qu'on  ne  reconnaîtrait  la  signature  du 
roi  que  lorsqu'il  serait  sur  le  territoire  espagnol,  en 
pleine  jouissance  de  sa  liberté.  On  invoquait  d'ail- 
leurs pour  répondre  de  fa  sorte  un  titre  fort  spé- 
cieux, c'était  un  article  de  la  Constitution  de  Cadix, 
qui  disait  expressément  que  toute  stipulation  du  roi 
souscrile  en  élat  de  captivité  serait  nulle.  On  avait 
donc  renvoyé  le  duc  de  San-Carlos  à  Valençaj-  avec 
cet  article  de  la  constitution ,  et  le  malheureux  Fer- 
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auprès  du  maréchal  Suchet,  d'exiger  d'eux  un  en- 
gagement d'honneur  à  Tégard  de  la  fidèle  exécution 
du  traité  de  Yalençay ,  et  de  tâcher  ainsi  de  recou- 
vrer au  moins  les  garnisons  de  Sagonte,  de  Me- 
quincnza,  de  Lérida,  de  Tortose,  de  Barcelone, 
qui  repasseraient  immédiatement  les  Pyrénées.  Si  le 
maréchal  Soult,  retenu  à  Bayonne  par  la  présence 
des  Anglais  y  ne  pouvait  être  ramené  sur  Paris,  le 
maréchal  Suchet  qui  n'était  pas  dans  le  même  cas, 
qui  avait  devant  lui  une  armée  infiniment  moins 
redoutable,  pouvait  être  ramené  sur  Lyon.  Napoléon 
lui  prescrivit  de  nouveau  d'y  acheminer  toutes  les 
troupes  qui  ne  seraient  pas  indispensables  en  Roiis- 
sillon ,  et  de  se  préparer  à  y  marcher  lui-même  avec 
le  reste  de  son  armée.  Si  le  maréchal  Suchet  arri- 
vait à  Lyon  avec  20  mille  hommes,  le  prince  Eugène 
avec  30  mille ,  le  sort  de  la  guerre  était  évidemment 
changé,  car  les  coalisés  ne  demeureraient  pas  entre 
Troyes  et  Paris ,  lorsque  50  mille  vieux  soldats  re- 
monteraient de  Lvon  sur  Besancon. 

Ces  ordres  expédiés  pendant  les  journées  des  4^ 
5,  6,  7  février,  journées  que  Napoléon  employait 
à  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi,  il  en 
donna  aussi  quelques  autres  relatifs  à  la  défense  de 
Paris.  L'alarme  allait  croissant  dans  cette  capitale  à 
chaque  pas  rétrograde  du  maréchal  Macdonald  sur 
la  Marne,  car  les  fuyards  de  l'armée  et  des  campa- 
jçnes  répandaient  l'épouvante  en  se  retirant.  Joseph 
avait  réclamé  des  instructions  au  sujet  de  Tlmpéra- 
trice,  du  Roi  de  Rome,  des  princesses  de  la  famille 
inq)ériale,  et  demandé  s'il  fallait  en  cas  de  danger 
les  garder  à  Paris.  Il  n'était  pas  question  assurément 
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■  d'évacuer  Paris;  NapoK-on  avait  au  contraire  or- 
doniié  de  s'y  d<5fendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ; 
mais  devait-on,  si  l'ennemi  paraissait,  y  laisser  l'un 
des  princes  avec  des  pouvoirs  extraordinaires  el' 
l'ordre  de  résister  à  outrance,  puis  envoyer  der- 
rière la  Loire  la  famille  impériale,  l'Impératrice, 
le  Roi  de  Rome ,  les  ministres ,  les  principaux  digni- 
taires? On  discutait  tout  haut  celte  question  dans 
les  rues  de  la  capitale,  ce  qui  montre  à  quel  point 
était  portée  l'agitation  des  esprits.  Louis,  ancien  roi 
de  Hollande ,  rentré  en  France  depuis  les  malheurs 
de  son  frère,  avait  proposé,  si  on  faisait  sortir  de 
Paris  la  cour  et  le  gouvernement,  de  s'y  enfermer 
et  de  s'y  bien  défendre,  ce  dont  il  était  certaînemenl 
très-capable.  Beaucoup  de  gens  fort  sensés  étaient 
d'avis  de  ne  pas  faire  partir  l'Impératrice  et  le  Roi 
de  Rome,  car  leur  départ  serait  considéré  comme 
une  sorte  d'abandon  de  la  capitale,  qui  blesserait  et 
alarmerait  les  Parisiens,  et  semblerait  y  préparer  le 
vide  pour  le  remplir  bientût  au  moyen  des  Bourbons. 
M.  de  Talleyrand  qui  voyait  clairement  s'approcher 
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place  aux  Bourbons ,  qui  auraient  pour  eux  le  pres- 
tige de  vingt-quatre  ans  de  malheurs,  et  le  prestige 
plus  grand  encore  de  la  paix  qu'ils  procureraient 
à  la  France.  Joseph  ne  voulant  rien  prendre  sur  lui 
en  pareille  matière,  avait  instamment  prié  Napo- 
léon d'exprimer  sur  tous  ces  points  ses  volontés 
définitives.  Quant  à  Tlmpératrice  elle  n'avait  ni 
avis ,  ni  volonté ,  et  de  concert  avec  Cambacérès , 
devenu  très^pieux,  comme  on  l'a  vu,  elle  faisait 
dire  les  prières  que,  dans  la  liturgie  catholique,  on 
appelle  prières  des  quarante  heures. 

Napoléon  que  tous  les  malheurs  de  la  guerre 
trouvaient  imperturbable,  n'éprouvait  d'impatience 
qu'en  recevant  le  courrier  de  Paris ,  qui  lui  appor- 
tait plusieurs  fois  par  jour  le  triste  tableau  des 
anxiétés  de  son  gouvernement.  —  Vous  avez  peur, 
écrivait-il  aux  hommes  chargés  de  sa  confiance ,  et 
vous  communiquez  votre  peur  autour  de  vous.  La 
situation  est  grave,  mais  elle  n'en  est  pas  où  en  sont 
vos  alarmes.  C'est  bien  de  prier,  mais  vous  priez 
en  gens  effarés,  et  si  je  suivais  votre  exemple  ici, 
mes  soldats  se  croiraient  perdus.  Exécutez  autour 
de  Paris  les  ouvrages  que  je  vous  ai  prescrits;  ar- 
mez, habillez  mes  conscrits,  faites-les  tirer  à  la  cible, 
expédiez-les-moi  dès  qu'ils  ont  acquis  les  notions 
indispensables ,  arrêtez  les  fuyards ,  mettez-les  dans 
les  corps,  réunissez  des  vivres  et  des  munitions; 
soyez  calmes,  ne  changez  pas  d'avis  à  chaque  idée 
nouvelle  qui  jaillit  de  la  fermentation  des  esprits, 
ayez  mes  ordres  toujours  présents ,  suivez-les  et  lais- 
sez-moi faire.  Je  sais  bien  que  quelques  Cosaques 
ont  paru  du  côté  de  Sens,  que  Macdonald  s'est  laissé 
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refouler  sur  ia  Marne,  mais  soyez  tranquilles,  l' en- 
nemi payera  cher  sa  folle  témérité.  Encore  une  fois 
ne  vous  agitez  pas,  n'écoutez  pas  tous  les  donneurs 
d'a^'is,  ne  parlez  pas  au  premier  venant,  travaillez, 
taisez-vous,  et  laissez-moi  faire....  — 

Tels  étaient  les  sages  et  énergiques  conseils  que 
Napoléon  adressait  à  Gambacérès ,  au  ministre  de  la 
guerre  et  à  sou  frère  Joseph.  Quant  à  l'Impératrice 
il  ne  lui  donnait  que  des  nouvelles  de  sa  santé, 
quelques  détails  succincts  et  rassurants  sur  l'ar- 
mée, le  tout  d'un  ton  affectueux  et  ferme,  mais  il 
avait  une  opinion  bien  arrêtée  sur  ce  qu'il  fallait 
faire  d'elle  et  du  Roi  de  Rome,  si  l'ennemi  venait  à 
se  montrer  devant  Paris.  Il  voulait  que  la  capitale 
fût  défendue,  car  il  savait  bien  que  si  elle  était  ou- 
verte à  l'ennemi ,  on  y  établirait  sur-le-champ  un 
gouvernement  qui  ne  serait  pas  te  sien  ;  mais  en  la 
disputant  énergiquement  aux  armées  alliées,  il  ne 
voulait  pas  qu'on  y  laissât  sa  femme  et  son  fils.  En 
les  gardant  en  sa  possession,  il  croyait  conserver 
avec  l'Autriche  un  lien  puissant  que  le  respect  hu- 
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son  fils  à  Vienne ,  comme  un  prince  autrichien  ! . . . 
—  CeUe  perspective,  quand  elle  se  présentait  à 
son  esprit ,  le  bouleversait  profondément ,  et  lui  en 
faisait  oublier  une  autre  non  moins  alarmante, 
celle  de  Paris  laissé  vacant  devant  les  Bourbons  qui 
s'approchaient.  Il  avait  raison  sans  doute,  car  il 
était  vrai  qu'on  lui  prendrait  son  fils  et  sa  femme , 
qu'on  élèverait  son  fils  en  prince  étranger,  qu'on 
mettrait  sa  femme  dans  les  bras  d'un  autre  époux, 
mais  il  n'était  pas  moins  vrai  que  Paris  resté  AÎde, 
on  en  profiterait  pour  y  placer  les  BourlK)ns.  Ce 
n'était  pastel  ou  tel  mal,  c'étaient  tous  les  maux 
qui ,  en  punition  de  ses  fautes ,  allaient  fondre  à  la 
fois  sur  sa  tête  condamnée  par  la  Providence  ! 

Préoccupé  surtout  du  danger  de  laisser  tomber  sa 
femme  et  son  fils  dans  les  mains  des  Autrichiens,  il 
prescrivit  à  son  frère  Joseph ,  par  une  lettre  du  8  fé- 
vrier, de  se  conformer  à  ses  intentions,  telles  qu'il 
les  lui  avait  déjà  exprimées  en  partant ,  de  laisser  à 
Paris  son  frère  Louis  avec  des  pouvoirs  étendus,  d'y 
rester  lui-même  s'il  le  fallait,  de  défendre  la  capitale 
à  outrance,  mais  d'envoyer  sur  la  I^ire  l'Impératrice 
et  le  Roi  de  Rome,  avec  les  princesses,  les  minis- 
tres, les  grands  dignitaires,  le  trésor  de  la  cou- 
ronne, de  n'en  pas  croire  surtout  des  ennemis  secrets 
tels  que  M.  de  Talleyrand ,  qu'il  n'avait  (pie  trop  mé- 
nagés, de  suivre  enfin  ses  instructions  et  pas  d'au- 
tres. —  Le  sort  d'Astyanax  prisonnier  des  Grecs, 
ajoutait-il ,  m'a  toujours  paru  le  plus  triste  sort  du 
monde  :  j'aimerais  mieux  voir  mon  fils  égorgé  et 
précipité  dans  la  Seine ,  que  de  le  voir  aux  mains 
des  Autrichiens  pour  être  conduit  à  Vienne.  — 
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d^j^r^     vrages  en  maçonnerie  de  peur  d'alarmer  les  babi- 

prcsrriis  pour  tauts,  il  s'était  contcnté  de  faire  préparer  des  palis- 
sades et  de  l'arlillerie.  Maintenant  que  l'alarme  était 
au  comble  et  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  ménager, 
il  prescrivait  de  renforcer  avec  des  palissades  l'en- 
ceinte dite  de  l'octroi,  de  construire  également  avec 
des  palissades  des  tamlwurs  en  avant  des  portes, 
d'établir  des  redoutes  sur  les  emplacements  déjà 
désignés,  de  les  couvrir  d'artillerie,  et  de  placer 
derrière  ces  ouvrages  improvisés  la  garde  nationale 
armée  de  fusiis  de  chasse  si  les  fusils  de  munition 
manquaient.  Quelle  confiance  n'cùt-il  pas  éprouvée, 
quelle  liberté  de  manœuvre  n'aurait-il  pas  acquise, 
s'il  avait  eu  ces  magnifiques  murailles  qui,  grâce  à 
un  roi  patriote,  entourent  aujourd'hui  ta  capitale 
de  la  France! 

Napoléon  avait  séjourné  du  3  au  8  février  à 
Troyes  d'aliord,  puis  à  Nogenl,  dans  la  prévoyance 
d'une  faute  de  l'ennemi,   de  laquelle  il  attendait 


Fév.  4844. 


BRIENNE  ET  MONTMIRAIL.  «84 

disait-on,  qu'on  ne  commit  pas  de  trop  grandes 
fautes.  Après  bien  des  discussions  les  opérations 
suivantes  avaient  été  résolues. 

Quelle  que  fût  la  supériorité  qu'on  eût  sur  Na-        Pian 

,,  '         -M.  A.      '  ji  à.         i*  d'opérations, 

poléon,  on  craignait  toujours  de  le  rencontrer  face  consistent 
à  face,  et  de  risquer  le  sort  de  la  guerre  en  une  nJ^^q 
bataille  décisive.  On  voulait  donc  manœuvrer,  et  «^  p*"*»  ®° 

'  le  débordant 

l'acculer  sur  Pans,  en  y  amenant  successivement  untôtsurune 
toutes  les  armées  de  la  coalition,  pour  l'accabler  sous    sur  iautre, 
une  masse  écrasante  d'ennemis,  comme  on  avait  fait   biTcnsStê 
à  Leipzig.  Il  y  avait  sur  la  droite  des  alliés  des  forces  soi»  ics force» 

^    ^        «^  réunies  de 

laissées  au  blocus  des  places.  C'étaient,  comme  nous  la  coalition. 
Tavons  dit,  le  corps  d'York  resté  devant  Metz ,  celui 
de  I-angeron  devant  Mayence,  celui  de  Kleist  de- 
vant Erfurt.  Ces  corps  remplacés  actuellement  par 
d'autres  troupes  et  près  d'arriver  sur  la  Marne, 
comprenaient,  celui  d'York  1 8  mille  hommes ,  celui 
de  longeron  8  mille  (la  moitié  de  ce  corps  était 
seule  disponible),  celui  de  Kleist  10  mille,  c'est- 
à-dire  environ  36  mille  hommes,  sans  compter  le 
corps  de  Saint-Priest ,  et  divers  détachements  de 
Bemadotte  qui  refluaient  tous  en  ce  moment  vers 
la  Belgique.  Il  n'était  pas  possible  de  laisser  les 
corps  d'York,  de  Langeron,  de  Kleist,  isolés  sur  la 
Marne,  à  portée  des  coups  de  Napoléon,  et  de  ne 
pas  les  faire  concourir  au  but  commun.  Il  fut  con- 
venu que  Blucher  irait  les  rallier  avec  les  vingt  et 
quelques  mille  hommes  qui  lui  restaient,  ce  qui  re- 
porterait à  environ  60  mille  l'ancienne  armée  de 
Silésie,  et  lui  constituerait  une  situation  indépen- 
dante. Blucher  manœuvrerait  à  la  tête  de  cette  ar- 
mée sur  la  Marne,  et,  en  refoulant  Macdonald  sur 
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Ghâlons,  Meaux  et  Paris,  il  se  trouverait  sur  les 
derrières  de  Napoléon ,  qui  par  là  serait  obligé  de 
se  replier.  Alors  le  prince  de  Schwarzenberg ,  qui 
aurait  encore  au  moins  130  mille  hommes  après 
le  départ  de  Blucher,  suivrait  Napoléon  pas  à  pas 
dans  sa  retraite.  Si  Napoléon  revenait  sur  le  prince 
de  Schwarzenberg,  Blucher  en  profiterait  pour  faire 
un  nouveau  pas  eu  avant,  et  en  avançant  ainsi  les 
uns  le  long  de  la  Seine,  les  autres  le  long  de  la 
Marne,  on  finirait  comme  ces  rivières  elles-mêmes 
par  se  rencontrer  sous  Paris,  et  par  accabler  Na- 
poléon sous  la  masse  des  forces  de  l'Europe  réunies 
autour  de  la  capitale  de  la  France.  En  attendant  on 
était  si  forts  même  séparés,  que  si  Napoléon  voulait 
tomber  sur  l'une  des  deux  armées  alliées,  on  lui 
tiendrait  tète.  Blucher  avec  60  mille  hommes  croyait 
n'en  avoir  rien  h  craindre.  Le  prince  de  Schwarzen- 
berg, beaucoup  moins  présomptueux,  croyait  pou- 
voir lui  résister  avec  ses  13U  mille  hommes.  D'aiU 
leurs  à  la  distance  où  l'on  était  de  Paris,  la  Seine  et  la 
Marne  étaient  assez  rapprochées  pour  que  de  l'une 
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spécieux,  et  Blucher  qui  voyait  dans  la  combinaison 
adoptée  son  indépendance,  la  chance  d'arriver  le 
premier  à  Paris ,  Schwarzenberg  qui  s'en  promettait 
la  délivrance  du  plus  incommode,  du  plus  impé- 
rieux des  collaborateurs ,  y  consentirent  également. 

Par  suite  de  ces  dispositions  Blucher  se  porta  le  En  exécuUon 
i  de  Rosnay  sur  Saint-Ouen,  le  4  de  Saint-Ouen  sur  %îucher"' 
Fère-Champenoise ,  et  trouvant  le  corps  d'York  déjà  ^^^^J^  ^^\ 
aux  prises  avec  le  maréchal  Macdonald  près  de  Châ-  y  recueillir 
Ions ,  il  s'appliqua  à  déborder  ce  maréchal ,  et  l'obli-  corps  dTork, 
gea  ainsi  de  se  retirer  sur  Épemay  et  sur  Château-  ^^de^ieST"' 
Thierrv.  Macdonald  après  sa  longue  retraite  de    «i  se  porter 

^  ^  sur  Pans 

Cologne  à  Châlons,  n'avait  plus  que  5  mille  fantas-    «près  avoir 

passé 

sins  et  2  mille  chevaux.  Il  était  à  Château-Thierry   sur  le  corps 
le  8  février,  suivi  par  le  corps  d'York  le  long  de  la    Macdonald. 
Marne ,  et  menacé  en  flanc  par  Blucher,  qui  suivant 
la  route  de  Fère-Champenoise  et  de  Monlmirail, 
espérait  le  devancer  à  Meaux.  (Voir  les  cartes  n"*  62 
et  63.)  Paris  était  ainsi  découvert,  et  c'était  ce  dan- 
ger devenu  évident  qui  jetait  ses  habitants  dans  les 
plus  vives  alarmes.  Le  prince  de  Schwarzenberg  de    Mouvement 
son  côté,  après  avoir  tâtonné  devant  Napoléon,      (^ntra?rc 
dont  il  craignait  les  moindres  mouvements,  s'avança     ^^  p^'"^*' 
lentement  sur  Troves,  avant  avec  son  redoutable    schwarzen- 
adversaire  des  combats  d'arrière-garde  chaque  jour  suriaseineet 
plus  rudes-  Tout  à  coup  il  conçut  des  doutes  et  des 
inquiétudes.  Il  venait  d'apprendre  que  des  troupes 
françaises  se  montraient  au  loin  sur  sa  gauche,  c'est- 
à-dire  sur  l'Yonne,  à  Sens,  à  Joigny,  à  xVuxerre 
(c'étaient  celles  de  Pajol).  Il  venait  aussi  de  recueil- 
lir divers  bruits  partis  de  points  plus  éloignés.  On 
lui  avait  mandé  qu'une  armée  française  se  for- 


— —  mait  à  Lyon  sous  le  maréchal  Augereau^  et  qu'elle 
prenait  l'ofTensive  contre  Bubna ,  que  des  troupes 
d'Espagne  accouraient  en  poste,  et  que  leurs  létes 
de  colonnes  s'apercevaient  déjà  près  d'Orléans.  II  se 
demanda  sur-le-champ  si  Napoléon  ne  méditait  pas 
quelque  mouvement  sur  son  flanc  gauche,  par  delà 
la  Seine  et  l'Yonne,  et  si  l'armée  de  Lyon,  les  trou- 
pes que  l'on  voyait  sur  l'Yonne,  celles  qui  arrivaient 
d'Espagne,  n'étaient  pas  les  moyens  préparés  de  ce 
'ï'*^~p«B  dangereux  mouvement.  En  proie  à  ces  inquiétudes, 
il  se  porta  un  peu  à  gauche  tandis  que  Btucher  se 
portait  un  peu  à  droite,  ce  qui  devait  augmenter 
sensiblement  l'espace  qui  les  séparait.  En  elTet  il  ra- 
mena Wittgenslein  de  la  rive  droite  de  l'Aube  à  la 
rive  gauche,  c'esl-à-dire  d'Arcis  à  Troyes;  il  laissa 
de  Wrède  devant  Troyes  avec  les  résenes  en  ar- 
rière, il  poussa  Giulay  sur  Villeneuve-I' Archevê- 
que, et  Colloredo  sur  Sens ,  se  flattant  par  ce  moyeu 
de  s'être  garanti  de  toute  entreprise  contre  son  flanc 
gauche.  Quelques  Cosaques  étaient  restés  chargés 
de  lier  les  deux  armées,  mais  l'espace  entre  elles 
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temps  hésité  entre  deux  partis.  Tantôt  il  voulait 
se  jeter  sur  CoUoredo  et  Giulay  aventurés  impru- 
demment entre  la  Seine  et  l'Yonne,  tantôt  sur  Blu- 
cher  courant  vers  la  Marne,  mais  le  7  il  n'hésita 
plus.  L'importance  des  résultats  à  obtenir  en  se  pla- 
çant entre  Schwarzenberg  et  Blucher,  la  nécessité 
de  secourir  au  plus  tôt  Macdonald  et  Paris ,  le  dé- 
cidèrent à  se  porter  sur  la  Marne ,  et  il  commença 
son  mouvement  contre  Blucher  avec  une  satisfac- 
tion indicible.  Pendant  ces  jours  du  4  au  7  février, 
et  sous  sa  vigoureuse  impulsion ,  il  était  sorti  de 
Paris  quelques  bataillons  tirés  des  dépôts.  Il  avait 
avec  cette  ressource  un  peu  recruté  les  corps  de 
Marmont  et  de  Victor,  les  di\isions  des  généraux 
Gérard  et  Hamelinaye,  et,  à  l'aide  de  détachements 
venus  de  Versailles ,  il  avait  ajouté  quelques  ren- 
forts à  sa  cavalerie.  Enfin  il  avait  dirigé  sur  Pro- 
\ins  la  première  division  arrivée  d'Espagne.  Le  5 
il  avait  fait  descendre  Marmont  d'Arcis  sur  No- 
gent,  et  s'y  était  porté  lui-même  de  Troyes,  en  se 
couvrant  de  fortes  arrière-gardes,  afin  de  cacher 
sa  marche  à  l'ennemi.  Parvenu  là  il  avait  commencé 
sa  grande  opération.  Marmont  dont  l'esprit  était 
assez  actif,  avait  de  son  côté  imaginé  cette  même 
opération ,  mais  d'une  manière  confuse ,  car  il  la  re- 
gardait déjà  comme  impossible,  lorsque  Napoléon  ses  ordres 
sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passait  dans  cette  tête  ^dj^^ngr 
légère,  lui  ordonna  le  7  de  partir  de  Nogent  avec  «es  corps  sur 

SézAone. 

une  avant-garde  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  de 
se  porter  sur  Sézanne ,  lieu  pourvu  par  ses  ordres 
d'abondantes  ressources.  (Voir  les  cartes  n**'  62 
et  63.)  Marmont  devait,  dès  qu'il  aurait  reconnu  la 


route,  se  faire  suivre  par  tout  son  corps.  Le  8  Na- 
poléon achemina  Ncy  avec  une  division  de  la  jeune 
garde  et  la  cavalerie  de  Lefebvre-Desnoëtles  sur 
celte  même  route  de  Sézanne.  Il  se  prépara  à  partir 
lui-même  le  8  avec  Mortier  et  la  vieille  garde.  Ces 
trois  corps  comprenaient  environ  30  mille  hommes. 
Pourtant  en  se  dirigeant  sur  la  Mame  il  ne  fallait 
pas  décou^TÎr  Paris  du  côlé  de  la  Seine.  Napoléon 
laissa  sur  la  Seine  le  maréchal  Victor  avec  le 
2"  corps,  les  généraux  Gérard,  Hamelinaye  avec 
leurs  dixisions  de  réser\'e,  et  derrière  eux,  à  Pro- 
vins, le  maréchal  Oudinot  avec  la  division  de  jeune 
garde  Rothenbourg,  et  les  troupes  tirées  de  l'ar- 
mée d'Espagne.  Victor  était  chargé  de  défendre  b 
Seine  de  Nogeni  à  Bray ,  et  Oudinot  devait  venir 
l'appuyer  au  premier  retentissement  du  canon.  Pa- 
jol,  avec  les  baiailloos  arrivés  de  Bordeaux,  avec 
les  gzirdes  nationales  et  sa  cavalerie,  devait  veiller 
sur  Montereau  et  les  pouls  de  l'Yonne  jusqu'il 
Auxerre.  Enfin  les  deux,  divisions  de  jeune  garde 
dont  l'oi^anisation  s'achevait  à  Paris,  avaient  ordre 


BRIENNE  ET  MONTMIRAIL.  S87 

parlît  le  9  avec  sa  vieille  garde ,  pour  se  transporter 

de  la  Seine  à  la  Marne,  recommandant  à  tout  le 
monde  un  secret  absolu  sur  son  absence.  Plein  d'es- 
pérance, il  écrivit  quelques  mots  à  M.  de  Gaulain- 
court  pour  relever  son  courage ,  et  pour  l'engager 
à  user  moins  librement  de  la  carte  blanche  qu'il  lui 
avait  donnée,  sans  pourtant  la  lui  retirer.  En  effet, 
s'il  réusâssait,  les  conditions  de  la  paix  devaient 
être  bien  changées.  Ainsi  en  partant  il  emportait 
avec  lui  les  destinées  de  la  France  et  les  siennes  ! 

Pendant  qu'il  était  en  marche,  notre  infortuné 
plénipotentiaire  endurait  à  Ghâtillon  les  plus  grandes 
douleurs  que  puisse  ressentir  un  honnête  homme  et 
un  bon  citoyen,  et  essuyait  des  traitements  qui  lui 
faisaient  monter  la  rougeur  au  front. 

Les  diplomates  de  la  coalition  étaient  successi-         cc 
vement  arrivés  le  3  et  le  4  février  à  Ghâtillon ,  et    ^^  ^^^^^^ 
s'étaient  empressés  d'échanger  des  visites  avec  M.  de    ^o  châtuion 


Caulaincourt,  en  témoignant  pour  lui  des  égards  que  Napoléon 

"[uitte  ^Au^" 

pour 

la  Marne. 


qu'on  affectait  de  n'accorder  qu'à  sa  personne.  Il    ^"*  pour 


fut  convenu  que  le  5  chacun  produirait  ses  pou- 
voirs, et  que  les  jours  suivants  commenceraient 
les  négociations.  En  attendant,  M.  de  Caulaincourt 
ayant  essayé  dans  les  repas,  dans  les  soirées  où 
l'on  se  rencontrait,  d'obtenir  quelques  confidences, 
trouva  les  membres  du  congrès  polis  mais  impéné- 
trables. Le  seul  d'entre  eux  auquel  il  aurait  pu  s'ou- 
vrir, en  s'autorisant  des  communications  secrètes 
de  31.  de  Mettemich,  M.  de  Stadion,  ministre  autri- 
chien ,  était  un  ennemi  personnel  de  la  France ,  et 
le  représentant  malveillant  d'une  cour  bienveillante. 
Au-dessous  de  lui,  M.  de  Floret,  moins  élevé  en 
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grade  mais  plus  amical ,  parlait  peu ,  soupirait  aou- 

venl,  et  laissait  entendre  qu'on  avait  eu  grand  tort 
de  livrer  la  bataille  de  la  Rothière ,  car  la  situation 
Kéunion  s'en  ressentirait  beaucoup.  Quaut  aux  conditioas 
'wniî»!^^  elles-mêmes,  qu'on  ne  pouvait  pas  cependant  nous 
si  isolement  cacher  longtemps,  M.  de  Floret  n'en  disait  pas  plus 
que  les  autres.  M.  de  Rasoumoffski ,  autrefois  l'in- 
terprète des  passions  russes  à  Vienne,  était  presque 
impertinent  dans  tout  ce  qui  ne  se  rapportait  pas  à 
la  personne  de  M.  de  Caulaincourt.  M.  de  Humboldl 
ne  manifestait  rien ,  mais  on  devinait  en  lui  le  Prus- 
sien, à  la  vérité  très-adouci.  Les  plus  convenaMes 
de  tous  ces  ministres  étaient  les  Anglais,  surtout 
lord  Aberdeen,  modèle  rare  par  sa  simplicité,  sa 
gravité  douce,  du  représentant  d'uu  État  libre. 
Lord  Casllereagh  ne  devant  pas  prendre  part  aux 
conférences,  mais  venant  les  diriger  en  mattre  qui 
ordonne  sans  se  montrer,  avait  étonné  M.  de  Cau- 
laincourt par  ses  assurances  pacifiques  et  par  ses 
protestations  de  sincérité.  Il  insistait  si  fortement 
et  si  souvent  sur  la  résolution  arrêtée  de  traiter 
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duire,  et  qu'on  voulait  les  promulguer  sans  doute ~ 

comme  une  loi  de  l'Europe  à  laquelle  il  n'y  aurait 
pas  de  contradiction  à  opposer!  Toutes  les  fois 
qu'il  cherchait  à  provoquer  quelque  confidence  de 
la  part  de  l'un  des  plénipotentiaires ,  si  par  grande 
exception  on  l'avait  laissé  seul  avec  l'un  d'entre 
eux,  celui-ci  rompait  l'entretien.  S'il  était  avec 
plusieurs,  celui  qu'il  avait  essayé  d'aborder  éle- 
vait la  voix,  pour  qu'on  ne  pût  pas  croire  à  des  in- 
telligences secrètes  avec  la  France.  Il  était  évident 
qu'avant  tout  on  craignait  cet  être  idéal  et  redou- 
lable  qui  s'appelait  la  coalition,  et  qu'à  aucun  prix 
on  n'aurait  voulu  lui  donner  des  ombrages.  Dire 
au  représentant  de  la  France,  ou  entendre  de  lui 
quelque  chose  qui  ne  fût  pas  commun  à  tous  les 
autres,  eût  semblé  une  infidélité  dont  personne 
n'aurait  osé  se  rendre  coupable.  Lord  Castlereagh, 
agissant  en  homme  au-dessus  du  soupçon,  avait 
seul  dit  et  écouté  quelques  paroles  à  part ,  dans  ses 
diverses  rencontres  avec  M.  de  Caulaincourt ,  et 
aniquement  pour  répéter  cette  déclaration  fasti- 
dieuse qu'on  souhaitait  la  paix,  qu'elle  pouvait  être 
conclue  en  une  heure  si  on  voulait  se  mettre  d'ac- 
cord. D'accord  sur  quoi  ?  C'était  là  l'étemelle  ques- 
tion toujours  restée  sans  réponse. 

M.  de  Caulaincourt  attendit  ainsi  quatre  mortels 
jours  sans  obtenir  aucune  explication,  mais  en  de- 
vinant ce  qu'on  ne  lui  disait  pas,  et  ce  qui  l'avait 
porté  à  réclamer  itérativement  de  Napoléon  des  in- 
structions nouvelles.  Le  5  février,  on  échangea  les  Kchange 
pouvoirs,  en  déclarant  que  les  représentants  des  ^^'s^J^^^Jr* 
quatre  principales  puissances,  Russie,  Prusse,  Au- 
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quatre  cours 
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pour  toulcs 

IC9  autres,  «i 
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triche,  Angleterre,  tFBiteraieDt  pour  tes  diverses 
cours  de  l'Ëun^,  grandes  et  petites,  avec  les- 
quelles la  France  était  en  guerre,  maiùère  de  pro- 
céder plus  commode ,  mais  qui  revêtait  le  joug  ohd- 
muD  pesant  sur  tous  les  membres  de  la  coatition, 
et,  «1  m^e  temps,  (m  annonça  par  la  bouche  du 
r^résentant  de  l'Angleterre,  que  la  question  du 
droit  maritime  serait  écartée  de  la  négociatioa,  que 
la  Grande-Bretagne  entendait  ne  la  soumettre  à  per- 
sonne ,  pas  mime  à  ses  alliés,  parce  que  c'était  one 
questicHi  de  droit  étemel,  ne  dépendant  pas  des 
résidulîons  passagères  des  hommes.  On  aiHtit  vo- 
lontiers dit  qu'il  y  a\-ait  là  un  dogme  sur  lequel  il 
n'était  pas  p^mis  de  transiger. 

Ce  n'était  pas  le  cas  de  contredire,  car  nous 
avions  en  ce  moment  bien  autre  chose  i  défendre 
que  te  droit  maritime.  Pourtant  M.  de  Oïdfàncourt 
préseula  pour  l'honneur  de  la  vérité  quelques  ob- 
ser\'at)ODS  qui  furent  écoutées  avec  an  silence  gla- 
cial ,  et  auxquelles  on  ne  fil  aucune  réponse.  M.  de 
Qtulaincourt  n'insista  pas,  et  on  passa  outre.  D  lot 
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ce  même  jour,  ni  le  jour  suivant ,  entamer  ce  grave 
sujet,  sous  prétexte  qu'on  n'était  pas  prêt.  Enfin 
le  7.  après  avoir  tant  fait  attendre  M.  de  Gaulain-     ^  ^'^ 

abonié 

court,  l'un  des  {dénipotentiaires  prenant  la  parole 
pour  tous,  lut  d'un  ton  solennel  erpéremptoire  la 
déclaration  suivante. 

La  France  devait  avant  toute  autre  condition  ren-    Déclaration 
trer  dans  ses  limites  de  1790,  ne  plus  prétendre  à  ^^'^^''''^ 
aucune  autorité  sur  les  territoires  situés  au  delà  de    ^  ^  France. 
ces  limites ,  et  en  outre  ne  point  se  mêler  du  par- 
tage qu'on  allait  en  faire,  de  sorte  que  non-seule- 
ment on  lui  ôterait  la  Hollande,   la  Westphalie,     u  France 
l'Italie  (chose  assez  naturelle),  mais  qu'on  ne  voulait   y^n^J^^^^j^^ 
pas  qu'à  titre  de  grande  puissance  elle  eût  son  avis    »«•  limites 

^      '      A      '      é  *  4   X  .  de  4790, 

sur  ce  que  deviendraient  ces  vastes  contrées ,  et  on    et  ne  point 
en  agissait  ainsi  tant  pour  ce  qui  était  au  delà  du  s^t'^derpays 
Rhin  et  des  Alpes,  que  pour  ce  qui  était  en  deçà,       ^^^® 
de  manière  qu'en  abandonnant  la  Belgique  et  les 
provinces  rhénanes  elle  ne  saurait  même  pas  ce 
qu'on  en  ferait  l  Enfin  il  fallait  répondre  par  oui  ou 
par  non  avant  toute  espèce  de  pourparler. 

Jamais  on  n'avait  traité  des  vaincus  avec  une 
telle  insolence ,  et  vaincus  nous  ne  Tétions  pas  en- 
core, car  à  Brienne  nous  avions  été  vainqueurs,  à 
la  Rothière  32  mille  Français  avaient  pendant  une 
journée  entière  tenu  tète  à  1 70  mille  ennemis ,  et  on 
n'avait  pu  ni  envelopper  ces  32  mille  Français,  ni 
les  écraser,  ni  leur  enlever  leurs  moyens  de  retraite  ! 

U  y  avait  chez  les  assistants  un  tel  sentiment  de      siience 
l'énormité  de  ces  propositions,  que  personne  ne  ^^"•lôLcé'^* 
prit  sur  soi  de  les  commenter,  les  plus  hostiles   <>e8v^obntés 
d'entre  eux  craignant  de  les  affaiblir  par  le  com-    puissances. 

49. 


-     -  mentaire ,  les  plus  modérés  ne  voulant  pas  se  char- 
ger de  les  justifier.  Un  silence  profond  succéda  à 
Ajoumeinent  cette  communication.  M.   de  Caulaincourt ,  ayant 
iwur  ediendra  pcioe  à  dominer  son  émotion ,  déclara  qu'il  avait 
rauiïincourt,  divoFses  observatious  à  présenter,  et  qu'il  deman- 
dait qu'on  les  écoutât.  Après  quelques  hésitations 
on  s'ajourna  au  soir  du  même  jour,  afin  d'entenihc 
M.  de  Caulaincourt. 
(^wervMions       Les  observ'atîons  sur  cette  étrange  communication 
w  pi«^tent  s'oflraient  en  foule  à  l'esprit.  D'abord   comment 
i*r  '°rii      '^^  concilier  avec  les  propositions  de  Francfort , 
h  11  simple    proposïtious  incontestables ,  puisqu'à  la  conversa- 
'ics  coDdiUons  tion  nou  désavouée  de  M.  de  Saint-Aignan  avait  été 
propocén.    jQJQjg  une  note  écrite  qui  les  résumait,   puisque 
M.  de  Mettemich  sur  la  réponse  évasive  de  M.  de 
Bassano  avait  insisté  pour  en  obtenir  l'acceptation 
explicite?  Cette  acceptation  ayant  été  envoyée,  les 
auteurs  des  propositions  de  Francfort  étaient  en* 
gagés  eux-mêmes,  et  alors  comment  se  pouvait-il 
qu'ils  fissent  aujourd'hui  des  propositions  si  disr 
métralement  contraires?  Ensuite,  à  considérer  les 
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n'était-il  pas  juste  que  chacun  restituât  ce  qu'il  avait 
pris,  que  l'Autriche  ne  songeât  point  à  retenir  Ve- 
nise, que  la  Prusse  et  TÂutriche  ne  gardassent  pas  ce 
qu'elles  avaient  dérobé  aux  petits  États  allemands 
et  surtout  aux  princes  ecclésiastiques,  que  la  Prusse, 
l'Autriche  et  la  Russie  rendissent  la  dernière  por- 
tion qu'elles  s'étaient  attribuée  de  la  Pologne  à 
l'époque  du  dernier  partage  ?  N'était-il  pas  juste  en- 
fin que  l'Angleterre  rendtt  les  lies  Ioniennes,  Malte , 
le  Cap,  l'île  de  France,  etc.?  Faire  rentrer  la  France 
seule  dans  ses  anciennes  limites,  c'était  détruire 
en  Europe,  au  détriment  de  tous,  l'équilibre  néces- 
saire des  forces,  et  si,  comme  l'avenir  l'a  prouvé 
depuis ,  la  France  pouvait  demeurer  grande  et  bien 
grande  même  après  la  perte  de  quelques  provin- 
ces, elle  le  devrait  à  l'énergie,  à  la  puissance  d'esprit 
de  son  peuple ,  c'est-à-dire  à  sa  grandeur  morale , 
qu'on  ne  pouvait  pas  lui  ôter  comme  sa  grandeur 
matérielle!  Sans  doute  il  n'était  rien  qu'on  ne  pût 
se  permettre  au  nom  de  la  victoire,  et  cet  argument 
coupait  court  à  toute  discussion ,  mais  dans  ce  cas 
il  fallait  laisser  de  côté  les  paroles  insidieuses  dont 
on  avait  fait  usage  en  passant  le  Rhin,  et  avouer 
que  la  force  et  non  la  raison  allait  servir  de  règle 
à  la  conduite  des  puissances  alliées.  I^  France  alors 
saurait  à  quoi  elle  devait  s'attendre  de  la  part  de  ses 
envahisseurs.  Ce  n'était  pas  tout  encore.  Comment 
demander  en  bloc  des  sacrifices  immenses,  sans  les 
préciser,  sans  déterminer  le  plus  et  le  moins,  qui 
était  beaucoup  ici,  car  dans  les  Pays-Bas,  dans  les 
provinces  Rhénanes,  le  long  de  la  Suisse  et  des  Al- 
pes ,  il  restait  bien  des  questions  qui ,  résolues  dans 
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un  seas  ou  dans  un  autre,  rendraient  le  rémttal 
fort  différent?  Et  ces  portions  cédées  de  territoire, 
était-il  possible  de  les  abandonner  sans  savcnr  à  qm 
ou  les  céderait?  Les  abandonner  par  exemple  i  nne 
petite  puissance  ou  à  une  grande ,  remettre  un  terri- 
toire sur  )a  gauche  du  Rhin  à  un  petit  État  comme  la 
Hfîsse,  ou  à  un  grand  État  comme  la  Prusse,  consti- 
tuait une  diSërence  capitale.  Ne  vouloir  s'expliquer 
sur  aucun  de  ces  points,  était  un  procédé  inqnaK- 
Hable,  qu'on  pouvait  à  peine  se  permettre  avec  un 
ennemi  à  qui  on  anrait  mis  le  pied  sur  la  goifie,  et 
la  France,  à  elle  devait  malheureusement  se  trou- 
ver un  jour  BOUS  les  pieds  de  ses  ennemis,  n'y  était 
pas  encore.  Enfin  ei  son  représentant  se  résignait  k 
tout  ou  partie  de  ces  sacrifices,  ce  ne  pouvait  être 
que  pour  faire  cesser  immédiatement  une  guerre 
cruelle,  pour  é\i(er  une  bataille  d'où  résulterait 
peut-être  la  vie  ou  la  mort,  pour  couvrir  P»m 
enfin  :  était-il  possible  de  faire  ces  sacrifices  dou- 
loureux, si  on  n'était  pas  assuré  qu'une  parole 
d'acceptation  une  fcns  prononcée,  l'ennemi  s'arr^ 
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senlimenl  amer,  il  rappela  les  conditions  de  Franc- 

fort  y  formeUement  proposées ,  formellement  accep- 
tées; il  objecte  au  projet  de  ramener  la  France  à  ses 
anciennes  limites ,  les  acquisitions  que  les  diverses 
puissances  avaient  déjà  foites  ou  prétendaient  faire 
en  Pologne ,  en  Allemagne ,  en  Italie,  sur  toutes  les 
mers;  il  demanda  surtout  ce  que  deviendraient  les 
provîncm  enlevées  à  la  France ,  et  enfin  quel  serait 
le  prix  des  sacrifices  que  la  France  pourrait  consen- 
tir, et  si  par  exemple  la  suspension  des  hostilités  en 
serait  la  conséquence  immédiate? 

La  première  observation,  celle  qui  pwtait  sur  les  on  refuse 
propositions  de  Francfort ,  embarrassa  visiblement  ^^IJ^^^e 
les  ministres  des  puissances  alliées.  Il  n'y  avait  rien  M.decauiain- 

J.  .  ,  .  .        .  -court,  et  on  ' 

a  répliquer  en  effet,  et  si  les  nations  reconnaissaient    lui  signifie 
on  autre  juge  que  la  force,  les  négociateurs  eussent  répondit^par 
été  surJe-champ  condamnés.  M.  de  Rasoumoffski,  le  ^Si3S 
Russe  arrogant  qui  représentait  Fempereur  Alexan-    proposée*. 
dre,  répondit  qu'il  ne  savait  ce  dont  on  voulait 
parler.  M.  de  Stadîon,  qui  représentait  le  cabinet 
autrichien  auteur  principal  et  direct  des  proposi- 
tions de  Francfort ,  prétendit  qu'il  n'en  était  pas  dit 
un  mot  dans  ses  instructions.  Mais  lord  Aberdeen, 
le  plus  sincère ,  le  plus  droit  des  personnages  pré- 
sents, qui  avait  assisté  aux  ouvertures  faites  à  M.  de 
Saint-Âignan ,  qui  avait  discuté  les  termes  de  la 
note  de  Francfort,  comment  aurait-il  pu  nier?  Aussi 
se  boma-t-il  à  balbutier  quelques  paroles  qui  prou- 
vaient rembarras  de  sa  probité,  et  puis  tous  ces 
diplomates,  opposant  aux  raisons  du  ministre  fran- 
çais une  sorte  de  clameur  générale,  s'écrièrent  tous 
ensemble  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  pareilles  ques- 


pToIbnde 
douleur 

Je  H.  lie  Cai 


SM  LIVBE  LU. 

lions,  que  ce  n'était  pas  des  proposilions  de  Franc- 
fort qu'on  avait  à  s'occuper,  mais  dé  celles  de  Châ- 
tillon ,  que  c'était  sur  celles-là  et  non  sur  d'autres 
qn*il  Tallail  se  prononcer  séance  tenante,  qne  l'on 
n'avait  pas  mission  de  les  discuter,  mais  de  le» 
présenter,  et  de  savoir  si  elles  étaient  agréées  ou 
rejetées,  et  un  pan  de  leur  manteau  à  la  main,  ils 
6rent  entendre  que  c'était  la  paix  ou  la  guerre,  la 
guerre  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivtl,  qu'il  s'agis- 
sait de  décider,  en  répondant  sur-le-champ  par  oui 
ou  par  non.  M.  de  Caulaincourt  voyant  qu'il  n'y 
avait  aucun  moyen  de  faire  expliquer  des  hommes 
qui  voulaient  un  oui  ou  un  non ,  réclama  le  renvoi 
de  la  conférence,  ce  qui  fut  accepté,  après  quoi 
chacun  se  retira. 

M.  de  Caulaincourt  était  tour  à  tour  saisi  de  dou- 
.  leur,  ou  révolté  d'indignation,  car  dans  les  pro- 
positions qu'on  osait  lui  faire,  la  forme  était  aussi 
outrageante  que  le  fond  était  désespérant.  Certes 
Napoléon  avait  abusé  de  la  victoire,  mais  jamais  à 
ce  point.  Souvent  il  avait  beaucoup  exigé  de  ses 
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laincourt  voyait  bien  qu'il  fallait ,  si  on  voulait  ar- 
rêter les  coalisés,  prononcer  ce  mot  si  cniel  d'ac- 
ceptation pure  et  simple,  et,   pour  leur  fermer       m.  de 
Ventrée  de  Paris,  il  était  prêt  à  user  des  pouvoirs      voudrait "^ 
illimités  dont  H  était  pourvu.  Cet  excellent  citoyen,    "t'c^epunr 
dévoué  à   la  France  et  à  la  dynastie  impériale,  ïes  conditions 

,  proposées, 

avait  le  tort  en  ce  moment  (le  premier  du  reste   ii  obtiendrait 
qu'on  pAt  lui  reprocher)  de  songer  au  trône  de     iiSmlSaie*" 
Napoléon  plus  qu'à  sa  gloire.  11  oubliait  trop  que  ^^  *^^*""^ 
périr  valait  mieux  pour  Napoléon  que  d'abandonner 
Jfô  frontières  naturelles,  que  pour  lui  c'était  l'hon- 
neur, cpie  pour  la  France  c'était  la  grandeur  vraie, 
que,  quelque  abattue  qu'elle  fût,  on  ne  pourrait 
pas  lui  demander  pire  que  ce  qu'on  exigeait  d'elle 
actuellement,  qu'avec  les  Bourbons  elle  aurait  tou- 
jours les  frontières  de  1 790 ,  que  dès  lors  pour  Na- 
poléon comme  pour  elle ,  il  valait  autant  risquer  le 
tout  pour  le  tout,  et  ce  noble  personnage  qui  avait 
eu  si  souvent  raison  contre  son  maître,  n'avait  pas 
cette  fois  un  sentiment  de  la  situation  aussi  juste 
que  lui.  Il  était  donc  prêt  à  céder,  à  une  condition 
toutefois,  c'est  qu'il  serait  assuré  d'arrêter  l'ennemi 
à  l'instant  même.  Mais  céder  sur  tout  ce  qu'on  de- 
mandait sans  avoir  la  certitude  de  sauver  Paris  et 
le  trône  impérial,  était  à  ses  yeux  une  désolante 
humiliation  sans  compensation  aucune.  Dans  son    iis'adresst 
désespoir,  s'adressant  au  seul  de  ces  plénipoten-     Aberdwn 
tiaires  chez  lequel  il  eût  aperçu  l'homme  sous  le    ^^J***^* 
diplomate,  il  chercha  à  savoir  de  lui  si  le  cruel  sa-      le  doute. 
orifice  qu'on  exigeait  suspendrait  au  moins  les  hos- 
tilités. Lord  Aberdeen  auquel'il  avait  eu  recours, 
se  défendant  beaucoup,  suivant  la  consigne  établie, 
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'  <le  toute  communication  privée  avec  le  npréamtant 
tle  la  FraDce,  lut  tït  eoteodre  cependant  qs'il  n'y 
aorait  suspenûcM  des  hostilités  qu'au  prix  d'une 
acceptation  immédiate  et  sans  réserve ,  et  seulemeal 
ù  partir  des  ratifications.  C'était  presque  deœ^ider 
qu'on  se  rendit  sans  condition,  et  mène  sans  Atre 
certain  d'avoir  la  vie  sauve,  car  dans  l'iolervaUe 
lies  ratifications  nne  bataille  déciàve  pouvait  dire 
livrée,  et  le  sort  de  la  France  résolu  par  les  anoes. 
Ce  n'était  donc  plus  la  peine  de  recourir  aux  pré- 
cautions de  la  poUtique,  puisque  par  ce  mw^eD  on 
n'échappait  pas  aux  décisioos  de  la  forée.  Auaai 
quoiqu'il  eût  carte  bianche,  il  n'osa  pas  fonnuler 
l'acceptatioD  qu'on  voulait  lui  arracher,  et  il  écrivît 
au  quartier  général  pour  faire  part  à  Napotéoa  de 
ses  anxiétés.  Mais  le  lendemain  même  il  reçut  du 
plénipotentiaire  russe  l'étrange  déclaratif»  que  les 
séances  du  congrès  étaient  suspendues.  L'evperBur 
.\lexandre,  disait-on,  avant  de  donner  suite  aux 
conférences,  voulait  s'entendre  -de  nouveau  ame 

^  ses  alliés.  Cette  dernière  conununicati<m  achevai 


BRIENNE  ET  MONTMIRAIL.  f99 

a  bout,  mais  il  y  a  des  positioDs  où  il  faut  savoir 

cadier  sons  un  front  de  fer  les  sentiments  les  plus 
nobles  de  son  &me.  M.  de  Caulaincourt  n'eut  donc 
plus  qn*è  attendre  une  réponse  de  M.  de  Mettemich 
d'un  côté,  de  Napoléon  de  l'autre. 

An  pmnt  ou  en  étaient  les  choses  il  n'y  avait      Pendant 
qoe  le  canon  entre  la  Seine  et  la  Marne,  et  le  *^rlISonJ^* 
silence  à  Cbâtillon ,  qui  passent  amener  un  cban-  ^e^c^tiiion 
sèment  qneteonqne  dans  cette  horrible  situation.     Napoléon 

poursuit 

Napoléon  était  en  marche,  et  en  partant  avait  la manœuvre 
mandé  à  M.  de  Caulaincourt  de  ne  pas  se  presser.     ^!^^ 
Il  était  à  la  veSle  de  jooer  le  tout  pour  le  tout ,  et 
il  le  fidsait  avec  la  confiance  d'un  joueur  cimsommé 
cpii  ne  doutait  presque  pas  du  snccès  de  sa  nouvelle 


Blttcher. 


»  • 


kl  nnu.^  I  .1:1 


On  a  vn  plus  haut  quelle  était  la  disposition    Distribution 
des  armées  tandis  que  Blueher  quittait  le  prince  de    ^{^r 
Schwarzenbei^ ,  et  que  Napoléon  le  suivant  de  Tœil   y  ihèTn^ 
se  tenait  aux  aguets  à  Nogent-sur-Seine.  Le  gé-  a  Meaux,par 
néral  pnesien  d'York  descendait  la  Marne  sur  les 
pas  du  maréchal  Macdonald  qui ,  poussé  en  queue 
par  celui-ci,  et  menacé  en   flanc  par  Blueher, 
n'avait  d'autre  ressource  que  de  se  retirer  rapide- 
ment sur  Meaux.  Blueher  marchant  à  égale  distance 
de  la  Marne  et  de  l'Aube,  par  Fère-Champenoise 
et  Montmirail,  avait  envoyé  Sacken  en  avant,  et 
suivait  avec  Olsouvieff,  Kleist  et  Langeron.  Le  9  fé- 
vrier Macdonald  était  retiré  à  Meaux,  et  l'ennemi 
était  ainsi  placé  :  le  général  dTork  avec  1 8  mille 
Prussiens  à  Château-Thierry  sur  la  Marne ,  Sacken 
avec  20  mille  Russes  sur  la  route  de  Montmirail, 
Ofeoavieff  avec  6  mille  Russes  à  Champaubert ,  en 


arrière  en6n  à  Éloges,  Blucher  avec  10  mille  hom- 
mes de  Kleist ,  et  8  mille  de  Capzewitz ,  ces  deroier» 
formant  les  restes  de  Lasgeron.  (Voir  les  caries 
n"  62  et  63.)  C'étaient  donc  60  mille  bomraes  au 
moins  dispersés  de  Châlons  à  la  Ferté-sou»-Jouarre, 
partie  sur  la  Marne,  partie  sur  la  route  qui  sépare 
l'Aube  de  la  Marne.  Si  Napoléon  qui  avec  son  coup 
(l'œil  supérieur  avait  entrevu  cet  état  des  choses, 
tombait  à  propos  au  milieu  d'une  pareille  di^wr- 
sioB ,  il  pouvait  obtenir  les  résultats  les  plus  impré- 
vus et  les  plus  vastes, 
lureho  Par  une  circonstance  heureuse ,  dernière  faveur 
d<iN*poi«on  j|g  (g  foriune^  i^  point  de  Champaubert  par  lequel 
Napoléon  en  partant  de  Notent  allait  atteindre  la 
roule  de  .Monlmirail,  n'était  gardé  que  par  les  6  mille 
Russes  d'Olsouvieff.  (Voir  le  plan  détaillé  de  MoDt- 
mirail  dans  la  carie  n"  63.)  Il  trouvait  donc  presque 
dégarni  le  point  par  lequel  il  pouvait  s'introduire  au 
milieu  des  corps  ennemis,  et  c'était  le  cas  de  dire 
qu'il  avait  rencontré  le  défaut  de  la  cuirasse.  Le 
7  février  il  avait  ordonné  à  Marmont  de  se  porter 
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^cnait  presque  impraticable  pour  les  gros  charrois.  — ; 

A  deux  lieues  de  Sézanne  on  rencontrait,  à  Saint- 
Prix,  Textrémité  des  marais  de  Saint-Gond,  et  au 
milieu  de  ces  marais  la  petite  rivière  dite  le  Petit- 
Morin,  qui  longe  le  pied  de  terrains  élevés  sur 
lesquels  passe  la  chaussée  de  Montmirail  à  Meaux. 
L'artillerie  eut  dans  la  journée  du  9  la  plus  grande 
peine  à  gagner  Sézanne.  On  trouva  de  plus  le  ma-     lurmont 
réchal  Marmont  qui  d'abord  avait  fort  abondé  dans  des^diffic^ius 
ridée  de  se  jeter  au  milieu  des  corps  dispersés  de     d«  terrain, 
BJucher,  et  qui  après  s'être  avancé  le  7  jusqu'à  Chap-    l'opération 
ton ,  était  revenu  tout  à  coup  en  arrière ,  disant  les    *'°p^**'*^^*^ 
marais  de  Saint-Gond  impraticables,  les  hauteurs 
couvertes  d'ennemis,  le  plan  déjoué,  etc. . .  Napoléon     Napoléon 
ne  s'inquiéta  guère  du  renversement  d'idées  qui  etwcondéjmr 
s'était  opéré  dans  la  tète  du  maréchal  ' ,  et  ordonna  *«»  ^«bitants , 

*  '  traverse 

'  XousdeTons  ici  quelques  détails  sur  une  question  historique  que  Saint-Goncl. 
sonlèTent  les  Mémoires  du  maréchal  Marmont  relativement  aux  af- 
faires de  Champaubert,  Montmirail,  Vauchamps,  etc.  Ce  maréchal, 
homme  d^un  esprit  brillant ,  mais  pas  aussi  solide  que  brillant ,  est 
mort  avec  la  conviction  quHl  était  Tauteur  de  Timportante  manœuvre 
de  fifontmirail ,  laquelle  valut  à  Napoléon ,  à  la  veille  de  sa  chute ,  cinq 
ou  six  des  plus  belles  journées  de  sa  vie.  Or  voici  sur  quoi  il  se  fon- 
dait pour  le  croire,  et  sur  quoi  il  se  fonde  dans  ses  Mémoires  pour  le 
raeoDier.  Avec  son  esprit  qui  était  prompt ,  il  avait  aperçu  d^Arcis-sur- 
Aube  et  de  Nogent-sur-Seine ,  lieux  où  il  avait  séjourné  du  2  au  6  fé- 
vrier, le  mouvement  de  Blucher.  et  par  un  instinct  assez  naturel  il 
avait  écrit  le  6  à  Napoléon  pour  lui  proposer  de  se  jeter  sur  le  général 
prussien.  Le  7  il  reçut  Tordre  de  marcher  sur  Sézanne,  et  même  avec 
raoiitt  d^amour-proprequUl  n*en  avait,  il  aurait  pu  se  croire  1  inspirateur 
de  cette  belle  manoeuvre.  C*est  là  ce  qu^il  raconte  dans  ses  Mémoires, 
en  dfant  ses  propres  leUres  et  celles  qu^on  lui  a  écrites  en  réponse ,  en 
quoi  il  est  parfaitement  exact.  Mais  il  n'i^oute  pas  deux  circonstances , 
raoe  qu'il  ignorait ,  Taulre  quUl  avait  peut-être  oubliée ,  et  qui  toutes 
deux  changent  le  récit  de  fond  en  comble.  D'abord  tandis  qu'il  écrivait 
pour  la  première  fois  le  6  février,  dès  le  2  Napoléon  avait  annoncé  au 
ministre  de  la  guerre  son  projet ,  qui  était  en  même  temps  sa  dernière 


de  marcher  en  masse  sur  le  village  de  Saint-Prix, 
que  traverse  le  Petit-Morîo,  et  de  surmonter  coAle 
que  coûte  les  difficultés  du  terraJD.  U  avait  reçu  des 
rapports  de  divers  endroiU  qui  prouvaient  quH  y 
avait  des  Russes  à  Montmirail ,  qu'il  y  en  avait  tn 
arrière  à  Étoges,  et  qu'il  y  avait  des  Prussiens  sur 
la  Marne.  Sachant  à  quels  ennemis  il  avait  affitdre,  il 
6tait  convaincu  qu'ils  ne  marcheraient  pas  de  maniàne 
à  présenter  partout  une  masse  impénétrable.  Ayant 
avec  MarnMMit,  Ney,  Mortier,  30  mille  hommes  de 
ses  meilleureE  troupes,  il  était  assuré  en  duiiiflBaiit 
bien  le  point  par  où  il  faudrait  pénétrer,  eC  en  y 
appuyant  fortement,  de  se  trouver  bimtM  nu  mk- 
lieu  des  corps  ennemis.  Seulement  il  fallait  fraachir 
un  mauvais  pas,  celui  des  terrains  maréci^eiix  qni 
s'étendent  entre  Sézanne  et  Saint-Prix.  Les  autorités 
locales  appelées,  promirent  de  réunir  tous  les  che- 
vaux du  pays.  Les  paysans,  animés  des  meilleurs 
sentiments,  exaspérés  surtout  par  la  présence  de 


Mpéranoe ,  et  qui  dépio<l*it  4^w  bote  de  Paucai  ^'âMt  Ma  npid 
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renBemi,  «)m«nire&t  en  foule^  et  dès  le  40  au 
■Mitin  des  renforte  de  bras  et  de  chevaux  se  trouvé- 
nat  préparés  entre  Sézanne  et  le  Petit-Monn. 

Le  1 0  février  à  la  pmnte  du  jour  on  se  mit  en   Le  i  o  février 
mtarche.  Mttmont  tenait  la  tète  avec  la  cavalerie  du    ^iJf^^oléon 
l*'  corps,  et  avec  les  divisions  Ricard  et  La^range   franchit  tous 

les  oosuicies  • 

composant  le  6*  oorps  d'infanterie.  En  approchant  et  atteint 
du  Petit-Morôi  on  s'embourba ,  mais  les  paysans  avec  ber^^ 
leurs  iâievaux.  et  leurs  bras  arrachèrent  les  canons 
du  milieu  des  fanges ,  et  on  parvint  au  pont  de  Saint* 
Prix.  Quelques  tirailleurs  d' Oison vieff  garnissaient 
tas  bords  du  Pelh-Morin  ;  on  les  dispersa,  et  on  tra- 
versa le  pont,  La  cavalerie  du  1^'  corps  s'avança  au 
grand  troU  Le  Petit-Morin  franchi  on  pénètre  dans 
«à  vaUon^  an  fond  duquel  est  situé  le  viHage  de 
Baye  9  pnîs  en  remontant  ce  vallon  on  débouche 
sur  «ne  espèce  de  plateau  au  milieu  duquel  est  si- 
tué Champaubert.  Olsouvieflf,  pourvu  d'une  nom- 
breuse artillerie,  avait  placé  sur  le  bord  du  pla- 


i  pour  le  suooès  de  sa  grmée  iB«B«eiivre.  On  Ta  voir  qui  emt  raison  de 
lai  ou  de  son  lieutenant ,  et  q«i  était  le  v^table  auteur  de  Tadmirable 
opération  dont  il  s'^agit.  Nous  avons  déjà  fourni  bien  des  preuves  de  la 
dBiciilté  d'arriver  à  la  vérité  historique ,  et  le  fait  que  nous  discutons 
en  est  u  DMivel  exeiuple.  Po«rtajit  le  maréchal  Nannout  était  un 
bomme  d'esprit,  un  témoin  oculaire ,  et  il  pouvait  dire  :  J'y  étais.  C'est 
pour  cela  que  Napoléon  dans  une  de  ses  lettres,  dit  avec  autant  d'esprit 
que  de  profondeur,  que  ses  officiers  savaient  ce  qu'il  faisait  siir  un 
eàoimp  de  bataUle,  comme  les  promeneurs  des  Tuileries  savaient  ce 
çtt'il  écrivait  dans  son  cabinet,  ce  qui  signifie  que  lui  seul  planant  sur 
Tensemble  des  opérations  connaissait  le  secret  de  chacune.  Aussi  est-ce 
kMijoiirs  dans  ses  ordres  et  ses  correspondances  que  nous  allons  clier- 
dier  œ  seerel,  et  Aon  dans  les  miUe  récils  des  témoins  oculaires  qui 
ont  sans  doute  leur  valeur  légendaire,  mais  très-relative,  toujours 
bornée  au  fait  matériel  qu'ils  ont  eu  sous  les  yeux ,  et  s'étendant  ra- 
remcst  jtt8q«'«a  aeaa  véritable  de  ce  fait . 
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teau  vÏDgt-quatre  boucties  à  feu  tirant  sur  le  vall<Mi 
dans  lequel  nous  allions  nous  engager.  Li,  cavalerie 
du  1"  corps  se  lança  en  avant,  reçut  les  boulets 
il^OlsouviefT,  el  fondit  sur  le  village  de  Baye,  suivie 
de  l'infaoterie  de  Ricard.  Cavaliers  et  fantassins  en- 
trt^rent  pële-mèle  dans  le  village,  et  gravirent  les 
hauteurs  à  la  suite  des  Russes.  Un  peu  à  gauche  se 
trouvait  un  autre  village,  celui  de  Bannai,  que  les 
Russes  occupaient  en  force.  La  garde  y  marcha  et 
le  fit  évacuer. 

On  put  se  déployer  alors  sur  le  plateau  qui  pré- 
sente un  terrain  assez  uni ,  semé  de  quelques  bou- 
quets de  bois,  et  on  aperçut  la  route  de  Montmirail 
dont  il  fallait  s'emparer,  laquelle  allant  de  notre 
droite  à  notre  gauche,  de  Cliâlons  à  Meaux.,  tra- 
versait devant  nous  le  village  de  Cbampaubert.  U  y 
avait  à  peu  près  une  lieue  à  parcourir  pour  atteindre 
ce  point  important. 

On  découvrit  en  ce  montent  un  corps  d'infante- 
rie russe  d'environ  6  mille  hommes,  ayant  avec  lui 


desirtiction  beaucoup  d'arlillerîe ,  mais  très-peu  de  cavalerie. 
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Blucher  s'était  déjà  porté  en  avant  sur  notre  gauche 
dans  la  direction  de  Meaux,  on  le  coupait  de  Ghâ- 
loQS  et  de  sa  ligne  de  retraite;  s'il  était  resté  en 
arrière  sur  notre  droite,  on  le  séparait  de  ceux  de 
ses  lieutenants  qui  Tavaient  devancé,  et  on  péné- 
trait ainsi  au  sein  même  de  Tannée  de  Silésie ,  avec 
certitude  presque  entière  de  la  détruire  pièce  à 
pièce.  Lorsque  Napoléon  survint  Marmont  venait  de 
diriger  le  4**  corps  de  cavalerie  en  avant  à  droite  ; 
Napoléon  lança  dans  la  même  direction  le  général 
de  Girardin  avec  les  deux  escadrons  de  service  au- 
près de  sa  personne ,  pour  disperser  quelques  grou- 
pes qui  se  retiraient  sur  la  route  de  Châlons.  L'en- 
nemi à  cette  vue,  sentant  redoubler  ses  inquiétudes, 
précipita  sa  retraite.  Marmont  avec  son  infanterie 
le  poussa  vivement  sur  Champaubert ,  et  le  général 
Doumerc  avec  les  cuirassiers  le  chargea  dans  la 
plaine  à  droite.  Mis  en  complète  déroute,  les  Russes 
se  jetèrent  en  désordre  dans  Champaubert.  Mar- 
mont V  entra  baïonnette  baissée  à  la  tète  de  Tinfan- 
terie  de  Ricard,  tandis  que  les  cuirassiers  de  Dou- 
merc tournant  à  droite,  coupaient  la  communication 
avec  Châlons.  Olsouvieff  expulsé  de  Champaubert 
par  notre  infanterie ,  et  rejeté  sur  notre  gauche  par 
les  cuirassiers,  était  à  la  fois  séparé  de  Blucher  qui 
était  resté  en  arrière  à  Étoû:es,  et  refoulé  sur  Mont- 
mirail  où  il  n'avait  d'autre  ressource  que  de  se  ré- 
fugier vers  Sacken,  lequel  était  fort  loin  et  pouvait 
bien  avoir  déjà  cherché  asile  derrière  la  ^larne. 
Dans  cet  embarras  Olsouvieflf  s'était  retiré  près 
d'un  étang  bordé  de  bois  qu'on  appelle  le  Désert. 
Ricard  débouchant  directement  de  Champaubert, 
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Doumerc  se  rabattant  de  droite  à  gaache,  fondirenl 
sur  lui.En  un  instant  son  infanterie  fut  rompue,  el 
en  partie  hachée  par  les  cuirassiers,  en  partie  prise. 
Quinze  cents  morts  ou  blessés,  près  de  trois  miJie 
prisonniers,  une  vingtaine  de  bouches  à  Tmi,  le 
{général  Olsouvieff  avec  son  élat-major,  furent  les 
trophées  de  cette  heureuse  journée.  Depuis  l'ou- 
verture de  la  campagne,  c'étaitia  première  ravear 
de  ta  fortune,  et  elle  était  grande,  bien  moins  par 
le  résultat  même  qu'on  venait  d'obtenir,  que  par  les 
résultats  ulléneurs  qu'on  pouvait  espérer  encore. 
En  effet.d'après  le  rapport  des  prisonaiers  que  Na- 
poléon avait  interrogés  lui-même,  on  sut  qa'«i  ar- 
rière, c'est-à-dire  à  Ëtoges,  se  trouvait  Blucher, 
en  avant  vers  Montmirail  Sacken ,  plus  haut  ven  la 
Marne,  d'York,  que  par  conséquent  on  était  au  mi- 
lieu des  corps  de  l'armée  de  Silésie,  et  que  les  joan 
suivants  il  y  aurait  bien  du  butin  à  recueillir,  el 
peut-être  la  face  des  choses  à  changer. 

Aussi  Napoléon  éprouva-t-il  un  profond  mouve- 
ment de  joie.  11  n'en  avait  pas  ressenti  un  pareil 


Fév.  4g4*. 


BRIENNE  ET  MONTMIRAIL.  307 

ramené  Fennemi  sur  le  Rhin  y  et  du  Rhin  à  la  Vis- 
tule  il  n'y  a  qu'un  pas  !  —  Dernière  joie  qu'il  ne 
lant  pas  lui  envier,  que  nous  partagerions  même 
ivec  lui ,  si  le  dénoûment  de  ce  grand  drame  était 
(Doiiis  connu  de  la  génération  présente  ! 

lie  lendemain  la  marche  à  suivre ,  douteuse  peut-    Napoléon , 
ttre  pour  un  autre ,  était  certaine  pour  Napoléon,  ^se'd^ri^e  su/ 
Tombé  comme  la  foudre  au  milieu  des  colonnes    Montmiraii, 

pour 

mnemies,  il  pouvait  en  effet  se  demander  sur  la-  battre  sacken 
|oelle  il  devait  fondre  d'abord,  sur  celle  de  Blu-  Ichei^^* 
îber  à  droite,  ou  sur  celle  de  Sacken  à  gauche.  S'il  ^®'^*  ^®**"- 
e  dirigeait  tout  de  suite  à  droite,  Blucher  avait  le 
Doyéki  de  lui  échapper  en  se  repliant  sur  Châlons, 
ondis  qu'en  marchant  à  gauche  il  était  assuré 
Tatteindre  Sacken ,  qui  allait  se  trouver  pris  entre 
]lhampaubert  et  Paris,  et  de  plus  en  accablant 
Sacken,  il  attirait  à  lui  Blucher,  qui  certainement 
le  laisserait  pas  écraser  ses  lieutenants  sans  essayer 
le  les  secourir.  Saisissant  tous  ces  aspects  de  la 
itoation  avec  sa  promptitude  de  coup  d'oeil  or- 
linaire ,  Napoléon  dès  le  matin  du  I  i  se  porta  à 
;auche  sans  aucune  hésitation ,  suivit  la  route  de 
ioQtmirail,  et  laissa  sur  sa  droite,  en  avant  de 
^hampaubert,  le  maréchal  Marmont  avec  la  divi- 
lon  Lagrange  et  le  i"  de  cavalerie  pour  contenir 
Uucher  pendant  qu'on  aurait  affiaire  aux  généraux 
iacken  et  d'York.  Napoléon  emmena  avec  lui  la 
livinon  Ricard  du  corps  de  Marmont ,  afin  d'avoir 
e  plus  de  forces  possible  contre  Sacken  et  d'York, 
[u'il  pouvait  rencontrer  séparés  ou  réunis. 

U  arriva  vers  dix  heures  du  matin  à  Montmirail  en 
èle  de  sa  colonne,  comptant  à  peu  près  24  mille 

20. 
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hommes  avec  Ney,  Mortier,  la  cavalerie  de  la  garde 
et  la  division  Ricard.  Il  traversa  Montmirail,  et  dé- 
boucha sur  la  grande  roule,  où  il  vint  prendre  po- 
sition en  face  des  troupes  russes  qui  accouraient 
en  toute  hâte.  C'était  Sacken  revenant  sur  nous 
avec  sa  fougue  accoutumée.  Ce  qui  s'était  passé 
parmi  les  coalisés  peignait  bien  la  confusion  et  la 
vanité  de  leurs  conseils. 

Blucher,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  s'était  porté  sur  la 
Marne,  pour  envelopper  Macdonald  que  les  géné- 
raux d'York  et  Sacken  poursuivaient  vivement,  l'un 
sur  la  rive  droite  de  retle  rivière,  l'autre  sur  la 
rive  gauche ,  après  quoi  l'armée  de  Silésie ,  Macdo- 
nald enlevé,  devait  s'acheminer  sur  Paris,  objet  de 
toutes  les  convoitises  de  la  coalition.  Pendant  ce 
temps  Schwafzenbei^  devait  s'y  acheminer  eo  des- 
cendant la  Seine,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
avait  appuyé  vers  l'Yonne,  et  agrandi  ainsi  l'e^ce 
qui  le  séparait  de  Blucher.  t>aignant  que  Blucher 
ne  touchât  au  but  avant  lui,  il  lui  avait  recommandé, 
sur  les  vives  instances  Je  l'empereur  Alexandre, 
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un  ordre  qui  n'offrait  pas  de  grands  moyens  de  salut, 
celui  de  revenir  sur  Montmirail ,  ou  bien  de  se  ré- 
fugier derrière  la  Marne  aiiprès  du  général  d'York , 
si  le  danger  était  aussi  grand  qu'on  le  disait.  Si  au 
contraire  on  s'était  effrayé  mal  à  propos,  Sacken  était 
autorisé  à  poursuivre  par  la  Fer  té-sous- Jouarre  la 
pointe  sur  Paris.  A  la  nouvelle  de  la  subite  appa- 
rition de  Napoléon,  Sacken  au  lieu  de  se  retirer 
derrière  la  Marne,  avait  rebroussé  chemin  pour  avoir 
l'honneur  de  battre  l'empereur  des  Français,  et  il 
avait  engagé  le  général  d'York  à  passer  la  Marne 
à  Château-Thierry,  et  à  se  porter  sur  la  route  de 
Montmirail  pour  concourir  à  son  triomphe  ou  pour 
y  assister.  Le  général  d'York  n'avait  suivi  cette  in- 
vitation qu'avec  beaucoup  de  réserve,  et  s'était  un 
peu  avancé  sur  Montmirail,  mais  en  ayant  toujours 
ses  derrières  bien  appuyés  sur  Château-Thierry. 

Napoléon  ayant  débouché  par  la  route  de  Mont-     situation 
mirait  vit  donc  Sacken  qui  revenait  de  la  Ferté-  dcuxaméesà 
sous-Jouarre ,  et  aperçut  au  loin  sur  sa  droite  des    -Montmirail. 
troupes  qui  arrivaient  des  bords  de  la  Manie  par 
la  route  de   Château -Thierry,  mais  sans  paraître 
très- pressées  de  prendre  part  à  cette  grave  af- 
faire. C'étaient  celles  du  général  d'York.  I^  pre- 
mière opération  à  exécuter  était  de  barrer  la  route 
à  Sacken ,  et  de  se  défaire  de  lui ,  sauf  à  se  rejeter 
ensuite  sur  l'autre  survenant  qu'on  apercevait  dans 
la  direction  de  Château -Tliierry.  On  était  toujours 
siir  le  plateau  qu'on  avait  gravi  la  veille  en  occu- 
pant Champaubert,  et  en  se  portant  sur  Montmirail 
on  avait  à  gauche  les  pentes  de  ce  plateau  dont  le 
Petit-Morin  baigne  le  pied.  (Voir  le  plan  de  Mont- 


mirail,  carte  n°  63.)  Sur  ces  pentes,  à  mi-cAle,  se 
trouve  le  village  de  Mandais.  Napdéon  y  plaça  la 
clivisioD  Ricard,  pour  arrêter  Sacken  de  oe  c^, 
tandis  que  sur  la  grande  roule  il  avait  déjrfoyé  son 
artillerie  et  rangé  sa  cavalerie  en  masse.  Dans  c^le 
attitude,  l'infanterie  de  Ricard  défendant  à  Mar- 
chais le  bord  du  plateau ,  la  cavalerie  et  l'artillerie 
interceptant  la  grande  roule,  Napoléon  pouvait  at- 
tendre la  jonction  de  Ney  et  de  Mortier  demeura 
en  arrière. 

Sacken  arrivé  avec  ses  20  mille  hommes,  voyani 
la  roule  bien  occupée,  et  s' apercevant  'qu'il  ne  se- 
rait pas  aussi  facile  qu'il  l'avait  cru  d'abord  de  pas- 
ser sur  le  corps  de  Napoléon  pour  rejoindre  Blu- 
cher,  ne  songea  plus  qu'à  se  faire  jour.  La  grande 
route  paraissait  fermée  par  une  masse  compacte  de 
cavalerie.  A  sa  droite  et  à  notre  gauche  il  voyait, 
le  long  des  pentes  boisées  ([ui  descendent  vers  le 
Pelit-Morin,  une  issue  possible,  et  qu'il  pou\'ail 
s'ouvrir  en  s'emparant  du  village  de  Marchais.  11 
porta  vers  ce  village  une  forte  colonne  d'infanterie, 
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On  avait  ainsi  gagné  deux  heures  de  l'après-midi. 
Les  routes  étaient  affreuses ,  et  la  garde  avait  eu  une 
peine  extrême  à  les  parcourir.  La  première  division 
de  ta  vieille  garde,  sous  Priant,  étant  enfin  rendue 
sur  le  terrain,  Napoléon  fit  ses  dispositions  pour 
frMpper  le  coup  mortel  sur  l'ennemi.  Sacken  avait 
lortement  occupé  l'Ëpine-^ux-Bois,  placée  comme  le 
village  de  Marchais  sur  le  flanc  de  la  grande  route , 
mais  un  pea  plus  en  avant  par  rapport  à  nous. 
Cette  position  semblait  difficile  à  emporter  sans  y 
perdre  beaucoup  de  monde,  mais  emportée,  tout 
était  déddé,  car  les  troupes  ennemies  avancées  sur 
notre  gauche  entre  Marchais  et  le  Petit-Morin  de- 
vaient être  prises,  et  Sacken  n'avait  d'autre  res- 
source que  de  les  sacrifier,  et  de  s'enfuir  avec  les 
débris  de  son  corps  vers  le  général  d'York  sur  la 
Marne.  Napoléon,  pour  rendre  moins  meurtrière 
l'attaque  de  l'Ëpine-aux-Bois ,  feignit  de  céder  du 
terrain  vers  Marchais,  afin  d'y  attirer  Sacken,  et  de 
l'engager  ainsi  à  se  dégarnir  à  TÉpine-aux-Bois. 
En  même  temps  il  mit  en  mouvement  sa  cavalerie 
jusque-là  immobile  sur  la  grande  route.  Ces  ordres 
donnés  avec  une  rigoureuse  précision  furent  exé- 
cutés de  même. 

Au  signal  de  Napoléon ,  Ricard  feint  de  reculer 
et  d'abandonner  Marchais,  tandis  que  Nansouty 
se  porte  en  avant  avec  la  cavalerie  de  la  garde.  A 
cette  vue,  Sacken  se  hâte  de  profiter  de  l'avan- 
tage qu'il  croit  avoir  obtenu,  et,  avec  une  partie 
de  son  centre,  quitte  FJÎpine-aux-Bois  pour  s'em- 
parer de  Marchais,  ne  laissant  sur  la  grande  route, 
qu'un  détachement,  afin  de  se  tenir  en  commu- 
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nication  avec  le  général  d'Yorif.  Sai»s6ant  l'oc- 
casioD ,  NapoléoQ  lance  Friant  avec  la  vieille  garde 
sur  l'Épine-aux-Bois.  Ces  vieux  soldais,  qui  avaient 
au  feu  le  sang-froid  du  courage  éprouvé,  s'avan- 
cent sans  tirer  un  coup  de  fusil,  franchissent  nn 
petit  ravin  qui  les  séparait  de  l'Ëpine-aux-Bois, 
et  puis  s'y  précipitent  à  la  baïonnette.  En  un  clin 
d'œil  ils  se  rendent  maîtres  de  la  position ,  et  tuent 
tout  ce  qui  s'y  trouve.  Pendant  cet  acte  vigoureux, 
Nansouty,  après  s'être  porté  en  avant  sur  la  grande 
route,  se  rabat  brusquement  à  gauche  contre  les 
troupes  de  Sacken  qui  avaient  dépassé  l'Épine-aux- 
Bois,  les  charge  à  outrance,  précipite  les  unes  vers 
le  Petil-)forin,  oblige  les  autres  à  se  replier.  Cellee- 
ci,  forcées  de  battre  en  retraite,  laissent  dans  un 
grave  péril  les  troupes  qui  se  sont  engagées  sur  notre 
gauche  entre  Marchais  et  le  Petit-Morin.  Napolé<Hi 
détache  alors  Bertrand  avec  deux  bataillons  déjeune 
garde  sur  le  village  de  Marchais,  pour  aider  Ricard 
à  y  rentrer.  Ces  lialaillons,  ralliant  l'infanterie  de 
Ricard,  pénètrent  dans  Marchais  baïonnette  baissée. 
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et  droite  par  rapport  à  nous) ,  et  de  rejoindre  le  gé- 
néral d'York,  qui  s'était  avancé  avec  précaution, 
mais  que  Napoléon  avait  contenu  vers  le  village  de 
Fontenelle,  en  y  portant  la  seconde  division  de  la 
vieille  garde  sous  le  maréchal  Mortier. 

Cette  journée  du  1 1 ,  dite  de  Montmirail ,   était     Résultats 
plus  brillante  encore  que  la  précédente.  Sur  20  mille  cette  bataille, 
hommes,  Sacken  en  avait  perdu  8  mille  en  tués,     if^^^e 
blessés  ou  prisonniers,  et  ce   beau  triomphe  né     rencontre 

avec  1  armée 

nous  avait  pas  coûté  plus  de  7  à  8  cents  hom-  desiiésie. 
mes,  car  les  vieux  soldats  que  Napoléon  avait  em- 
ployés cette  fois  savaient  comment  s'y  prendre 
pour  causer  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi  sans  en 
essuyer  beaucoup  eux-mêmes.  Les  jours  suivants 
promettaient  de  phis  grands  résultats  encore,  car 
toute  l'armée  de  Blucher  prise  en  détail  allait 
successivement  recevoir  le  châtiment  dû  à  sa  pré- 
somption. 

Tout  indiquait  que  Sacken,  en  fuite  vers  la  Marne, 
était  allé  rejoindre  le  général  prussien  d'York  vers 
Château-Thierry,  et  que  dès  lors  c'était  de  ce  côté 
qu'il  fallait  marcher.  Ainsi  le  troisième  des  corps 
composant  l'armée  de  Silésie,  celui  d'York,  devait 
à  son  tour  se  trouver  isolément  en  face  de  Napoléon. 
Le  lendemain  en  effet ,  1 2  février.  Napoléon  se  mit 
en  marche  avec  la  seconde  division  de  vieille  garde 
sous  Mortier,  une  de  jeune  garde  sous  Ne\ ,  et  toute 
la  cavalerie,  pensant  que  c'était  assez  pour  culbu- 
ter un  ennemi  en  désordre.  Il  laissa  en  arrière  vers 
Montmirail  la  première  division  de  vieille  garde  sous 
Priant,  une  autre  de  jeune  garde  sous  Curial,  afin 
de  secourir  au  besoin  Marmont  qui  était  resté  de- 
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--; vant  Blucher,  et  d'avoir  dee  forces  à  pMiée  de  la 

Seine  s'il  y  avait  nécessité  d'y  courir  pour  arrêter 
Schwarzenbei^.  Telle  était  sa  situation,  qu'il  folbil 
qu'il  fit  face  partout,  et  que,  Tors  même  qu'il  Im  im- 
porlail  de  se  concentrer  quelque  part  pour  frapper 
des  coups  décisifs,  il  était  obligé  d'y  r^arder  avant 
d'atlirer  à  lui  des  corps  tous  nécessaires  aillears.  Son 
art  était  de  ne  faire  partout  que  l'indispensable,  de 
le  faire  à  temps,  vite  et  avec  énei^e! 

lUKke  II  partit  donc  le  12  février,  el  quitta  la  route 

inr  cii^iw  de  Montmirail,  qui  est  parallèle  à  la  Marne,  pour 

Thierry.  ^  diriger  perpendiculairement  sur  la  Marne.  11  y 
trouva  le  général  d'York  avec  envircMi  18  mille 
Prussiens  el  12  mille  Husses  restant  du  corps  de 
Sacken,  formés  eu  colonne  sur  la  roule  de  Cb4- 
leau-Thierry.  La  plus  grande  partie  de  l'infanlerie 
ennemie  était  massée  derrière  un  ruisseau  près 
du  village  des  Caquerets.  Une  compagnie  de  la 
garde,  envoyée  en  tirailleurs  un  peu  au-deeeous 
du  village,  dispersa  les  tirailleurs  ennemis,  fraa- 
cbit    le    ruisseau,    el  décida    les    Prussiens,    qui 
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sienne,  la  culbuta  sur  Château-Thierry,  en  sabra 
une  partie,  et  lui  enleva  toute  son  artillerie  légère. 
Rien  n'égalait  l'ardeur  de  nos  braves  cavaUers,  ex- 
cités à  la  fois  par  les  dangers  de  la  France  et  par 
leur  dévouement  personnel  à  l'Empereur. 

Pendant  ce  rapide  mouvement  de  notre  cavale- 
rie pour  devancer  le  général  dTork  sur  Château- 
Thierry,  on  avait  réussi  à  séparer  du  gros  de  l'en- 
nemi une  arrière-garde  de  trois  bataillons  prussiens 
et  de  quatre  Jbataillons  russes.  Le  général  Letort, 
commandant  les  dragons  de  la  garde,  jaloux  de 
surpasser  s'il  se  pouvait  tout  ce  que  les  troupes  à 
cheval  avaient  fait  depuis  quelques  jours,  chargea 
à  fond  de  train  les  sept  bataillons  avec  cinq  à  six 
cents  dievaux ,  les  rompit  j  tua  une  grande  quantité 
d'honmies,  et  ramassa  sur  le  terrain  près  de  trois 
mille  prisonniers  avec  une  nombreuse  artillerie.  Puis 
on  se  jeta  en  masse,  infanterie  et  cavalerie,  sur  Châ- 
teau-Thierrj'.  Le  prince  Guillaume  de  Prusse  s'était 
porté  en  avant  avec  sa  division  pour  arrêter  notre 
poursuite.  11  fut  culbuté  à  son  tour  après  une  perte 
de  500  hommes.  On  entra  pêle-mêle  avec  l'ennemi  Grands 
dans  Château-Thierry,  et  on  y  fit  encore  beaucoup  "^^^combat^  ^^ 
de  prisonniers.  Les  habitants  irrités  de  la  conduite  *^"*  été**"^ 
des  Prussiens,  ivres  à  la  fois  de  joie  et  de  colère,  ne    piu» grands 

"  .      si  le  maréchal 

faisaient  guère  quartier  aux  soldats  dTork  surpris    Macdonaid 

avait 

isolément  ;  ils  les  tuaient  ou  les  amenaient  à  Na-   pu  remonter 
poléon.  Malheureusement  Tennemi  avait  détruit  le  aiôsi^qu^ren 
pont  de  Château-Thierry,  et  une  plus  longue  pour-   avaitiordre. 
suite  nous  était  dès  lors  interdite.  Napoléon  cepen- 
dant conservait  une  espérance.  En  partant  pour 
exécuter  cette  suite  de  mouvements ,  il  avait  informé 
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le  maréchal  Macdonald  de  ce  qu'il  allait  Taire,  toi 
avait  prescrit  de  s'arrêter  à  Meaux,  et,  dans  quel- 
que état  qu'il  se  trouvât,  de  rebrousser  chenus  par 
la  rive  droite  de  la  Marne,  lui  promettant  qu'il  y 
recueillerait  le  plus  beau  butin  imaginable. 

Arrivé  à  Château-Thierry  Napoléon  attendit  donc 
avec  confiance,  s'occupant  de  rétablir  le  pont  de  la 
Marne,  et  comptant  que  Macdonald,  qui  devait  se 
montrer  sur  l'autre  rive,  allait  ramasser  par  mil- 
liers les  prisonniers  et  les  voitures  d'artillerie.  Mais 
de  toute  la  journée  Macdonald  ne  parut  point.  Ce 
maréchal,  qui  était  habitué  à  la  guerre  régulière 
dans  laquelle  il  excellait,  en  voulait  à  Napt^éon, 
à  ses  généraux,  à  ses  soldais,  de  ce  qu'il  avait 
été  ramené  des  bor<ls  du  Rhin  jusqu'aux  portes  de 
Paris  avec  6  mille  hommes  en  désordre,  s'en  pre- 
nait à  tout  le  monde  au  lieu  de  s'en  prendre  aux 
circonstances,  et  tout  préoccupé  de  l'état  de  son 
corps,  au  Heu  de  s'en  servir  comme  il  était,  avait 
employé  son  lemps  à  le  réorganiser  au  moyen  des 
ressources  qu'on  lui  avail  envoyées  à  Meaux.  D 
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et  la  plus  redoutable ,  sinon  par  le  nombre  au  moins 
par  l'énergie.  Il  lui  avait  déjà  pris  H  à  12  mille 
hommes,  et  tué  ou  blessé  6  à  7  mille.  Si  Blucher 
venait  se  joindre  à  la  suite  des  battus,  il  n'y  avait 
plus  rien  à  désirer  quant  à  l'armée  de  Silésie. 

Napoléon,  infatigable  comme  aux  plus  beaux  Napoléon 
jours  de  sa  jeunesse ,  résolut  de  ne  pas  perdre  un  traîte^îx 
moment   pour  tirer   de  cette    série   d'opérations  heures  à  réia- 

*^  ,  .  Wir  les  ponts 

tous  les  avantages  qu  il  pouvait  encore  en  espérer,    de  u  Marne. 
Il  employa  le  reste  de  la  journée  du  12,  et  la  plus  ^    *8^r''^*^ 
grande  partie  de  celle  du  1 3 ,  à  réparer  le  pont  de  ^t  d^oîj» 
la  Marne,  afin  d'envoyer  Mortier  à  défaut  de  Mac-  ^"'"  *ï««»é8 
donald  à  la  poursuite  des  corps  de  Sacken  et  d'York     la  seîne. 
sur  Soissons,  et  tandis  qu'il  vaquait  à  ce  soin  il 
avait  les  yeux  fixés  sur  Montmirail  où  Marmont 
avait  été  placé  en  obser\'ation  devant  Blucher,  et 
sur  la  Seine  oii  les  maréchaux  Victor  et  Oudinot 
étaient  chargés  de  contenir  le  prince  de  Sehwar- 
zenberg.  Du  côté  de  Montmirail  Blucher  n'avait  pas 
donné  signe  de  vie,  et  Marmont  était  demeuré  à 
Éloges  sans  essuyer  d'attaque.  Du  côté  de  la  Seine 
la    situation   était   moins   paisible.    Le  prince   de 
Schwarzenberg,  après  avoir  accorde  un  peu  de  re- 
pos à  ses  troupes  à  Troyes ,  les  avait  portées  sur  la 
Seine,  dont  il  occupait  le  contour  de  Méry  à  Monte- 
reau,  et  il  essayait  d'en  forcer  le  passage  à  Nogent- 
sur-Seine,  à  Bray,  à  Montereau  même.  Les  maré- 
chaux Victor  et  Oudinot  résistaient  de  leur  mieux 
avec  les  ressources  que  Napoléon  leur  avait  laissées, 
mais  demandaient  son  retour  avec  instance.  Chaque 
jour  il  leur  avait  donné  de  ses  nouvelles  et  des 
meilleures,  et  les  avait  encouragés  à  tenir  ferme. 


marche 
Marminit. 
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-■ — —  leur  promettant  de  revenir  à  leur  secours  dès  qn'H 

en  aurait  fiai  avec  Blucher. 
Napoléon        Napoli^on  avait  ainsi  passé  trente-sis  heoras  à 

e^B^^h^r  ChâleHU-Ttiierry,  lorsque  dans  la  nuit  du  1 3  an  4  i, 
il  reçut  de  Marmont  la  nouvelle  fort  grave  mais 
fort  satisfaisante,  que  Blucber,  inunobiie  pendant 
les  journées  des  10,  \\  et  12,  avait  enfin  repris 
l'offensive,  et  marchait  sur  Montmirail  prcdiable- 
ment  à  la  tète  de  forces  cousidérables.  NapoléoD 
se  mit  sur-le-champ  en  route.  Il  avait,  cranme 
on  l'a  vu,  laissé  à  Muitmirail  Friant  avec  la  plus 
forte  division  do  la  vieille  garde,  Curial  avec  une 
division  de  la  jeune,  et  il  avait  dirigé  aur  le 
même  point  la  division  Levai  arrivant  d'Espagne. 
Une  division  de  cavalerie  tirée  de  tous  les  dépôts 
réunis  à  Versailles  était  également  arrivée  à  Mtmt* 
mirail.  Il  prescri\it  à  ces  diverses  troupes  de  se 
porter  de  Montmirail  sur  Champaubert  à  l'appin 
du  maréchal  Marmont.  Il  y  envoya  de  Château- 
Thierry  la  division  d'infanterie  de  jeune  garde  du 
général  Musnier,  et  toute  la  cavalerie  de  la  garde 
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reftisâl  rien  de  ce  qui  devait  rendre  ses  succès 
éclatants. 

Blucber,  après  avoir  attendu  le  11,  le  12,  des 
nouvelles  de  Sacken  et  d'York,  se  flattant  qu'ils  se 
seraient  repliés  sains  et  saufs  sur  la  Marne,  avait 
enfin  songé  à  venir  à  leur  secours  en  se  portant  à 
Montmirail  avec  les  troupes  de  Capzewitz ,  le  corps 
prussien  de  Kleist,  et  les  restes  d'Olsouviefl^.  Ces 
troupes  formaient  en  tout  18  ou  20  mille  hom- 
mes. Blucher  avait  mandé  en  outre  au  prince  de 
Scliwarzenbeiig  de  lui  envoyer  le  détachement  de 
Wittgenstein  par  la  traverse  de  Sézanne ,  et  se  pro- 
mettait avec  ce  détachement,  avec  ce  qu'il  avait 
sons  la  main ,  d'opérer  sur  les  derrières  de  Napoléon 
une  assez  forte  diversion  pour  achever  de  dégager 
Sacken  et  d'York,  qui  seraient  ainsi  en  mesure  de 
remonter  la  Marne  et  de  le  rejoindre  par  Épemay 
et  Châlons.  C'était  raisonner  peu  sensément ,  car  il 
pouvait  bien  en  s'avançant  ainsi  rencontrer  Napo- 
léon victorieux  d'Olsouvieff,  de  Sacken  et  d'York, 
revenant  avec  ses  forces  réunies  pour  se  jeter  sur 
le  général  de  l'armée  de  Silésie ,  et  accabler  le  chef 
après  avoir  accablé  les  lieutenants. 

Le  1 3  au  matin  Blucher  avait  quitté  Vertus,  gravi 
le  plateau  sur  lequel  sont  situés  Champaubert  et 
Montmirail,  et  foit  reculer  Marmont  qui,  n'ayant  que 
cinq  à  six  mille  hommes  à  lui  opposer,  s'était  retiré 
successivement  sur  Champaubert,  Fromentières  et 
Vauchamps.  C'est  de  là  que  Marmont  avait  le  1 3  au 
soir  écrit  à  Napoléon.  Le  14,  en  attendant  son  ar- 
rivée, il  avait  évacué  Vauchamps,  et  pris  position 
un  peu  en  arrière  sur  la  route  de  Montmirail. 


¥ér.  4gU. 
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Napoléon  ayant  rejoint  Manoont  le  1 4  vers  neuf 
heures  du  malin ,  roHensive  fut  reprise  à  l'instant 
même.  Le  maréchal  Mannoot  en  abandanoant  Vau- 
charaps  s'était  établi  sur  une  hauteur  boisée,  au 
.  sommet  de  laquelle  il  avait  rangé  son  artiUetie. 
Blucber  marchant  avec  sa  confiance  accoutumée  en- 
voya la  division  prussienne  Zietben  en  avant  pour 
le  précéder  à  Montmirail.  A  peine  sortie  de  Vau- 
champs  cette  division  fut  accueillie  par  un  vitrfeni 
feu  d'artillerie  qui  lui  causa  de  grandes  pertes,  el 
la  força  à  rentrer  dans  le  village.  Immédiatement 
après  MarmoDt  dirigea  la  division  Ricard  sw  Vau- 
champs,  afm  d'enlever  ce  village,  et  à  la  faveur 
des  bois  environnants  essaya  de  tourner  l'eanemi, 
à  gauche  par  la  cavalerie  du  général  Grouchy,  i 
droite  par  la  division  d'infanterie  Lagrange. 

Ces  dispositions  exécutées  avec  une  extrême  vi- 
gueur reuconirèrent  cependant  de  grandes  diflÎGul- 
tés.  La  division  Ricard  |>énétra  dans  Vaucbamps,  y 
trouva  la  division  Ziethen  très-résolue  à  se  défendre, 
et  fut  contrainte  de  se  replier.   Elle  revint  à  la 
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D'une  part  rinfanterie  de  Ricard  tentant  un  dernier 
effort  sur  Yauchamps  en  chassait  la  division  Zie- 
then,  et  de  l'autre  Grouchy  débouchant  brusquement 
des  bois,  menaçait  de  lui  couper  la  retraite.  Cette 
division  formée  en  carrés  essaya  d'abord  de  tenir 
tête  à  notre  cavalerie ,  mais  chargée  à  fond  par  les 
escadrons  de  Grouchy,  elle  fut  rompue  et  obligée 
en  partie  de  mettre  bas  les  armes.  Le  reste  s'enfuit 
vers  le  gros  des  troupes  prussiennes.  Nos  cava- 
liers ramassèrent  environ  2  mille  prisonniers,  une 
douzaine  de  pièces  de  canon  et  plusieurs  drapeaux. 
Un  millier  d'hommes  tués  ou  blessés  étaient  demeu- 
rés dans  Yauchamps  et  dans  les  environs. 

Mais  Napoléon  espérait  avoir  une  meilleure  part 
du  corps  de  Blucher.  Il  ordonna  de  le  poursuivre 
sans  relftdie,  et  dirigea  lui-même  cette  poursuite 
pendant  une  moitié  du  jour.  Marmont,  ayant  en 
main  les  divisions  d* infanterie  Ricard  et  Lagrange, 
appuyé  en  outre  par  la  di\dsion  d'Espagne  Levai, 
par  l'infanterie  de  la  garde ,  se  mit  en  marche  sur  la 
grande  route  qui  de  Montmirail  conduit  par  Vau- 
diamps  et  Champaubert  à  Châlons.  Il  avait  sur  son 
front  l'artillerie  de  la  garde  commandée  par  Drouot , 
et  sur  ses  ailes  la  cavalerie  de  Grouchy  d'un  côté , 
la  cavalerie  de  la  garde  et  du  général  Saint-Germain 
de  l'autre.  C'est  dans  cet  ordre  qu'il  poursuivit  Blu- 
cher, lequel  se  retirait  en  deux  masses  compactes, 
celle  de  Kleist  à  gauche  de  la  route ,  celle  de  Cap- 
zewitz  à  droite,  avec  son  artillerie  et  ses  attelages 
sur  la  route  même.  Le  général  prussien  avait  peu 
de  cavalerie  pour  protéger  son  infanterie. 

Depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures 
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(te  l'atfirès-midi  on  contioua  cette  poursuile  en  «ou- 
vrant l'eiuienii  de  boulets,  et  souvent  de  mitrame. 
Od  le  ramena  ainsi  sur  JanviUiers,  Fromeatïères  et 
Champaubert.  (Voir  la  carte  n*  63,  plan  de  Hont- 
mirail,  Cbampaubert,  etc.)  Cbemin  faisaot,  ob 
s'aperçut  que  deux  de  ses  balailkws,  ptstés  dan» 
un  bcHs,  étaient  demeurés  eu  arrière.  On  les  enve- 
loppa, et  ib  furent  rMtiits  à  se  rendre.  En  même 
temps,  Groucby  voyant  que  pour  avoir  tout  on  pg^ 
tJe  des  deux  masses  ennemies  qui  longieairal  les 
cAlés  de  la  route,  il  fallait  les  devancer  à  l'eatrée 
des  bois  qui  entourent  Ktoges ,  imagina  de  ae  lancer 
à  travers  ces  bois  de  toute  la  \  itesse  de  ses  cbevaax 
afin  d'y  précéder  Blucher.  Il  s'y  engagea  donc  en 
onionnant  à  l'artillerie  légère  de  le  rejoindre  ie  fim 
tôt  possible.  Tandis  qu'il  exécutait  ce  mouvemeat, 
on  canonnait  à  chaque  pause  les  tieux  colonnes  de 
Mucber,  et  on  les  avait  menées  de  la  sorte  jusqa  a 
la  fin  du  jour,  lorsqu'on  les  vit  s'arrêter  (ont  à  eoop 
et  se  hérisser  de  leurs  baïonnettes.  Grooc^y  en  elfot 
les  avait  devancées  avec  nne  partie  de  ses  cscadnaa, 
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On  coucha  ainsi  par  terre ,  avec  le  secours  seul  de 
Tarme  blanche,  quelques  centaines  d'hommes,  et  on 
en  prit  (^s  de  deux  mille,  sans  compter  beaucoup 
d'arliUerie  et  de  drapeaux.  En  arrivant  à  la  lisière 
même  des  bois  qui  précèdent  Ëtoges,  il  fallut  s'arrêter. 

On  avait  déjà  pris,  blessé  ou  tué  environ  sept 
mille  hommes  au  maréchal  Blucher.  Mais  Marmont 
prétendait  avoir  encore  quelques-unes  de  ses  dépouil* 
les.  Il  se  doutait  bien  que  le  général  prussien  vou- 
drait coucher  à  Étoges,  que  ses  troupes  harassées 
se  répandraient  confusément  autour  du  village ,  ou 
dans  la  forêt  environnante,  et  qu'en  apparaissant 
brusquement  au  milieu  d'elles  pendant  la  nuit,  on 
pourrait  les  jeter  dans  un  grand  désordre ,  et  surtout 
les  pousser  au  delà  d'Étoges ,  en  bas  du  plateau  sur 
lequel  on  combattait  depuis  plusieurs  jours.  Destiné, 
d*après  toutes  les  vraisemblances,  à  garder  de  nou- 
\^au  cette  position  pendant  que  Napoléon  irait  com- 
battre ailleurs,  Marmont  tenait  à  s'établir  à  Étoges 
même,  d'où  il  pouvait  dominer  la  route  de  Vertus- 
Il  n'*solut  donc  d'essayer  sur  Blucher  une  attaque 
de  nuit. 

Toutefois  il  n'avait  que  peu  de  forces  à  sa  dispo- 
sition, ses  soldats  s'étant  déjà  dispersés  dans  les 
champs  pour  y  chercher  à  vivre.  Il  était  suivi  par  la 
division  du  général  Levai  que  Ney  prétendait  avoir 
sous  ses  ordres.  Après  une  altercation  assez  vive 
entre  ce  maréchal  et  lui,  il  prit  un  détachement  de 
cette  division,  et,  avec  un  de  ses  régiments  de 
marine,  il  s'enfonça  dans  les  bois  à  la  faveur  de 
l'obscurité,  puis  fondit  brusquement  sur  Etoges, 
au  moment  où  l'ennemi  épuisé  de  fatigue  commen- 
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çait  à  goâlorun  peu  de  repos.  Cette  attaque  in)pré\-ne 
eut  un  succès  complet.  Pnissiens  et  Russes,  assaillis 
avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  défense,  furent  re- 
foulés hors  d'Étoges,  et  obligés  en  pleine  nuit  de 
s'enfuir  vers  Bergères  et  Vertus.  On  enleva  ane 
bonne  portion  des  troupes  du  général  russe  OrosolT, 
et  ce  général  hii-même  avec  son  état-major.  Celte 
dernière  partie  de  la  Journée  roula  encore  plus  de 
2  mille  hommes  au  corps  de  Blucher,  et  beauconp 
d'artillerie. 

La  journée  du  1i,  dite  de  Vauchamps,  fit  donr 
perdre  à  Blucher  de  0  à  1 0  mille  hommes  en  morts, 
blessés  ou  prisonniers.  Il  n'était  pas  possible  de 
terminer  plus  dignement  cette  suite  d'admirables 
opérations.  Parli  le  9  février  de  Nogent -sur-Seine, 
arrivé  le  1 0  à  Champaubert ,  Napoléon  y  avait  pm 
ou  détruit  dans  cette  journée  le  corps  d'Olsouvieff, 
battu  le  M  à  Montmirail  le  corps  de  Sacken,  biflB 
et  refoulé  le  1S  sur  Cliâtcau-Thierrj-  celui  d'Yori, 
employé  le  1 3  à  rétablir  le  pont  de  la  Marne  po«r 
lancer  Mortier  à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  et  le  1  i, 
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avait  de  quoi  être  fier  et  de  son  armée  et  de  lui- — 

même,  et  des  derniers  éclats  de  sa  miraculeuse 
étoile,  miraculeuse  jusque  dans  le  malheur! 

Napoléon  dirigea  tout  de  suite  sur  Paris  les  1 8 
mille  prisonniers  qu'il  avait  faits ,  afin  que  la  ca* 
pitale  les  vît  de  ses  propres  yeux,  et  qu'en  re* 
gardant  ces  trophées  dignes  des  guerres  d'Italie, 
elle  crût  encore  au  génie  et  à  la  fortune  de  son 
empereur  1 

Paris  avait  successivement  appris  les  triomphes 
inespérés  de  Napoléon ,  et  sauf  quelques  cœurs  éga- 
rés par  l'esprit  de  parti  ou  par  la  haine  du  des- 
potisme impérial,  s'en  était  réjoui  cordialement. 
L'annonce  des  colonnes  de  prisonniers  avait  excité 
raie  vive  attente  chez  les  Parisiens ,  qui  espéraient 
les  voir  défiler  sur  le  boulevard  dans  deux  ou  trois 
jours.  Mais  c'est  à  peine  s'ils  avaient  osé  se  livrer  à 
la  joie,  car  tandis  qu'ils  apprenaient  que  Blucher 
et  ses  lieutenants  étaient  battus  à  Champaubert ,  à 
Montmirail,  à  Château-Thierry,  à  Vauchamps,  ils 
recevaient  la  nouvelle  que  Schwarzenberg  était  près 
de  forcer  la  Seine  de  Nogent  à  Montereau,  et  que 
les  Cosaques  de  Platow  s'étaient  montrés  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau.  La  malheureuse  cité,  du  joie  et  terreur 
sein  de  laquelle  la  terreur  avait  fondu  pendant  vingt  ^i*^^*^^, 
ans  sur  toutes  les  capitales,  était  en  proie  à  son  tour       chant 

11  •  T        •   I    •  A  I      <ï^»vrédetOttt 

aux  plus  cruelles  angoisses.  La  victoire  même  ne  la    danger  sur 

...  ^  .la  Marne, 

pouvait  garantir  de  ses  terreurs,  car  un  ennemi  apprend  quii 
n'était  pas  plutôt  battu  sur  la  Marne,  qu'un  autre    '^^^grTve'^ 
apparaissait  sur  la  Seine ,  et  que ,  rassurée  du  côté    «dangers  sur 
de  Meaux,  elle  avait  sujet  de  s'effrayer  du  côté  de 
Melun  et  de  Fontainebleau.  De  vives  instances  étaient 


de 

Sch«»rwn- 
l.prg, 
pondant 


donc  parties  de  ParÎR  pour  ramener  Napoléon  sur 
la  Seine.  Ce  motif  lui  a\aH  fait  abandonner  Mar- 
inont  avant  la  fin  de  ta  journée  de  Vancfaampe,  et 
l'avait  forcf'  de  revenir  à  Monlmirail,  pour  don- 
ner de  nou\'eaux  ordres  et  préparer  de  nouveanx 
rombats. 

Voici  en  effet  ce  qui  s'était  passé  ù  la  granile  ar- 
mée  du  prince  «le  Scliwantenberg.  Pendant  que  Na- 
l)olt'on  avait  ([iiilté  l'Auho  et  la  Seine  [lour  se  porter 
sur  la  Marne,  les  souverains  alliés  s'étaient  rendue 
à  Troyes,  et  leur  année  les  devançant,  avait occnp<'> 
,  le  cours  de  la  Seine  de  NogenI  à  Montereaa,  avait 
même  cherché  à  s'étendre  jii5(iu'ù  l'Yonne ,  afin  de 
se  garantir  du  danger  d'Atre  délKinU'e  par  sa  gauche. 
La  prétention  de  la  grande  iirnx'-c  de  Bolide  était 
de  marcher  sur  Paris  par  les  deux  rives  de  la  Seine, 
par  Fontainebleau  et  Melun,  pendant  que  l'année 
de  Silésie  sui\-ant  la  Marne  y  arriverait  par  Meaox. 
L'espérance  d'y  entrer  enflammait  en  ce  momem 
l'imagination  d'Alexandre.  Tandis  que  l'emperenr 
François  vivait  modestement  à  Trdyes ,  voyant  peu 
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général  comte  de  Meneldt  ( l'im  et  Tautre  avaient 
été  faits  prisonniers  à  Leipzig),  et  qui^  à  la  suite  de 
cet  échange ,  avait  traversé  Troyes  pour  revenir  à 
Paris.  Le  ^néral  Reynier,  présenté  aux  monarques 
sdliés,  les  avait  écoutés,  et  avait  recueilli  leurs  pa- 
roles avec  une  extrême  attention  ' .  L'empereur  Fran- 
çois Tavait  conjuré  de  répéter  à  son  gendre  un  con- 
seil qu'il  lui  avait  adressé  déjà  bien  des  fois,  celui  de 
céder  à  la  fortune ,  d'abandonner  ce  qu'on  exigeait 
de  lui  puisqu'il  ne  pouvait  pas  le  conserver,  et  de 
considérer  les  destinées  de  rAutriche  dans  le  mo- 
ment actuel ,  pour  apprendre  que  se  soumettre  airx 
dures  nécessités  du  présent  n'était  souvent  qu'un 
moven  de  sauver  l'avenir.  Le  roi  de  Prusse  n'avait 
presque  rien  dit  selon  son  usage,  mais  Alexandre 
avait  parié  avec  une  vivacité  singulière.  Il  avait  de- 
mandé d'abord  au  général  Reynier  quand  il  croyait 
être  à  Paris,  et  le  général  ayant  répondu  qu'il  espé- 
rait y  être  le  4  4  ou  le  15  février,  Alexandre  avait 
répliqué  :  Eh  bien ,  Blucher  y  sera  avant  vous. ..  Na- 
poléon m'a  humilié,  je  Thumilierai,  et  je  fais  si  peu 
la  guerre  à  la  France,  que  s'il  étaii  tué  je  m'arrêterais 
sur4e-chanip.  —  C'est  donc  pour  les  Bourbons  que 
Votre  ilajesté  fait  la  guerre  ?  avait  dit  le  général  Rey- 
nier. —  Les  Bourbons,  avait  repris  Alexandre,  je 
n'y  tiens  nullement.  Choisissez  un  chef  parmi  vous, 

'  A  peiae  arrivé  h  Paris  le  général  Reynier  fit  de  ces  entretiens  un 
rapport  fidèle  qui  fut  envojé  iiniiiédiatement  à  Napoléon.  Ce  rapport» 
Tbo  éi»  docttments  secrets  Im  phis  mrienx  an  temps ,  est  digne  de  la 
plus  eiiUère  confiance,  car  le  général  Reynier  était  incapable  d'altérer 
la  Térité,  et  d'ailleurs  son  rapport  concorde  avec  tout  ce  que  les  dé- 
pêches dîp1oii;atiqiies  françaises  et  étrangères  nous  apprennent  sur  le 
ipMfflier  général  àdi  MuveraiM. 
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parmi  tes  généraux  illustres  qui  out  tant  contribué  à 
la  0oire  de  la  France ,  et  nous  sommes  prêts  h  Vae- 
cepter.— 'Alexandre  descendant  alors  aux  plus  étran- 
ges conâdences,  lui  avait  laissé  entrevoir  le  projet 
d'imposer  Bemadotte  à  la  France ,  comme  Catherine 
quarante  ans  auparavant  avait  imposé  Poniatowaki 
à  la  Pologne.  A  cette  ouverture  le  général  Reynier 
avait  fort  déconcerté  le  czar,  en  lui  exprimant  le 
mépris  que  les  militaires  français  avaient  conçu  pour 
la  conduite  et  les  talents  du  nouveau  prince  suédois. 
Alexandre,  surpris  et  mécontent,  avait  congédié  le 
général  Reynier,  qui  était  parti  sur-le-champ  pour 
Paris,  et  était  venu  offrir  son  épée  à  Napolécm,  offre 
bien  méritoire  dans  de  pareilles  circonstances,  car 
il  avait  repoussé  les  propositions  les  plus  flatteuses 
d'Alexandre,  pour  rester  Gdôle  à  la  France  malheu- 
reuse. Le  général  Reynier  était  Suisse  de  t 
mais  Français  par  le  cœur  et  les  services. 

L'orgueil  blessé,  le  désir  de  la  vengeance  inspi- 
raient en  ce  moment  tous  les  actes  de  l'empereur 
Alexandre.  C'est  par  ce  motif  qu'il  avait  fait  sas- 
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si  on  lui  abandonnait  Anvers  et  Gènes ,  s'étaient  ser- 
vis pour  résister  à  Tempereur  Alexandre  de  la  lettre 
que  M.  de  Caulaincourt  avait  secrètement  adressée 
à  M.  de  Mettemich ,  et  dans  laquelle  il  demandait  si 
en  admettant  les  bases  proposées  il  pourrait  au  moins 
obtenir  une  suspension  d*armes.  Appuyés  sur  cette 
lettre  ils  avaient  dit  que  la  France  étant  prête  à  cé- 
der aux.  vœux  des  alliés,  il  n'y  avait  pas  de  motif  de 
pousser  les  hostilités  plus  loin,  que  c'était  courir  des 
chances  inutiles  pour  un  objet  qui  ne  pouvait  être 
le  but  avoué  d'aucune  des  puissances  coalisées. 
L'empereur  François  en  effet  ne  pouvait  dire  à  l'Eu- 
rope qu'il  faisait  la  guerre  pour  détrôner  sa  fille ,  et 
le  cabinet  britannique,  bien  que  l'opinion  fût  ac- 
tuellement très^nodifiée  en  Angleterre ,  ne  pouvait 
avouer  au  parlement  qu'il  faisait  la  guerre  pour  ré- 
tablir les  Bourbons.  Si  lord  Castlereagh,  mattre  au- 
jourd'hui d'Ôter  à  la  France  Anvers  et  Gênes,  s'était 
exposé  à  un  revers  en  dépassant  le  but,  il  lui  aurait 
été  impossible  de  se  présenter  soit  à  Tune  soit  à 
l'autre  des  deux  chambres.  Enfin  en  prolongeant 
les  hostilités,  on  risquait  de  mettre  la  France  de  la 
partie,  et  déjà  on  voyait  les  paysans  prendre  les 
armes  en  quelques  endroits,  intercepter  les  con- 
vois ,  tuer  les  hommes  isolés ,  danger  qui  menaçait 
de  s'accroître ,  et  qui  devait  singulièrement  ajouter  à 
toutes  les  difficultés  de  cette  lutte  acharnée.  Comme 
on  avait  un  besoin  indispensable  des  troupes  de 
l'Autriche  et  de  l'argent  de  F  Angleterre,  et  que 
M.  de  Mettemich  ainsi  que  lord  Castlereagh  avaient 
déployé  en  cette  occasion  une  remarquable  fermeté, 
on  avait  consenti  à  reprendre  les  conférences,  et  on 
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a^'ait  eavoyé  aux  ^énipotenliain»,  eDoore  réaais  ii 
Giâtillon ,  lin  projet  de  préliminaires  <kMit  l'ack^ioii 
devait  faire  cesser  les  hostilitéo  i  l'instant  mène^ 
mais  qui  était  tellement  humiliant  dans  la  forme 
qu'on  le  regardait  comme  l'équivalent  d'nne  entrée 
dans  Paris.  C'était  la  consolation  qu'on  avait  vonln 
ménaï^r  à  l'empereur  Alexandre.  Il  s'en  était  ctm- 
tenté  dans  l'espérance  que  Napoléon  n'accepterait 
pas  ce  nouveau  projet,  et  en  attendant  il  presrail 
le  prince  de  Schwarzenberg  de  marcher  sur  hns. 
afin  de  n'avoir  pas  le  chagrin  ou  d'y  arriver  daripre 
le  maréchal  Blucher,  ou  d'être  arrêté  par  la  fila- 
ture de  la  paix  au  moment  d'y  entrer. 

A  la  suite  de  ces  résolutions  le  ]irince  de  Sdiwar- 
zenbcrg  s'était  avancé  parallèlement  à  la  Seine,  «te 
Nogent  à  Montereau.  (Voir  la  carte  n"  fii.)  U  a\'ail 
diri^  les  corps  de  Wittgenstein  et  du  maréchal  de 
Wrède  sur  Nogent  et  Bray,  les  Wurtemberpeois  sor 
Monterean,  les  troupes  de  tkilloredo  et  de  Ghriay 
»iir  l'Yonne,  ces  derniers  ayant  l'ordre  de  franchir 
cette  rivière  et  de  se  porter  sur  Fontainebleau.  L« 
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et  s'était  retiré  sur  Provins  et  Nangis.  Le  maréchal 
Oodinot  entraîné  dans  ce  mouvement  rétrograde , 
et  n'aj^ant  que  la  division  Rothenbourg  pour  réta- 
Mir  les  affaires,  avait  suivi  la  retraite  du  maréchal 
Victor,  et  l'un  et  l'aulre  étaient  venus  prendre  po* 
sition  smr  ia  petite  rivière  d'Yères,  qui  traverse  la 
Brie ,  et  va  tomber  dans  la  Seine  près  de  Villeneuve- 
Saint-GeoTges.  l^s  deux  maréchaux  rangés  derrière 
cette  faible  rivière  attendaient  là  que  Napoléon  vint 
à  leur  secours.  Le  brave  général  Pajol  n'ayant  cessé 
d'être  à  cheval  malgré  des  blessures  rouvertes,  ne 
pouvait  pas  tenir  à  Montereau  quand  Bray  et  Nogent 
cf aient  abandonnés;  il  aA'ait  recueilli  le  général  Alix, 
qui  venait  de  défendre  Sens  avec  la  plus  grande  n  i- 
fnieur,  et  s'était  replié  de  TYonne  sur  le  canal  de 
lioing,  et  du  canal  de  Loing  sur  Fontainebleau. 

Ainaî  le  1 4  février,  jour  où  Napoléon  achevait  à 
Vauchamps  la  défaite  de  l'armée  de  Silésie,  les 
troupes  de  l'armée  de  Bohême  étaient  placées,  le 
prince  de  Wittgenstein  à  Provins,  le  maréchal  de 
Wrède  à  Nangis,  les  Wurtcmbergeois  à  Montereau, 
le  prince  de  Colloredo  dans  la  forêt  de  Fontainebleau, 
le  général  Giulay  à  Pont-sur- Yonne,  les  Cosaques 
dans  les  environs  d'Orléans,  Maurice  de  Liechten- 
stein avec  les  rcser\-es  autrichiennes  à  Sens,  enfin 
Barclay  de  ToUy  avec  les  gardes  russe  et  prussienne 
en  seconde  ligne,  entre  Nogent  et  Bray.  Quelques 
nouvelles  des  revers  de  Blucher  étaient  parvenues 
au  quartier  général  des  coalisés,  mais  ou  ignorait 
rimportance  de  ces  revers ,  et  on  se  flattait  de 
pouvoir  arriver  jusqu'à  Paris  par  Fontainebleau  ou 
Melun . 
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En  apprenant  ce  triste  état  de  choses,  NapoléoB 
avec  sa  prodigieuse  activité  qui  n'avait  de  limites 
que  dans  les  forces  physiques  de  ses  st^dats,  se  re- 
porta tout  de  suite  de  Vauchamps  sur  Moatmtrail , 
suivi  de  la  garde  jeune  et  vieille,  et  de  toute  la 
cavalerie.  Il  laissa  au  maréchal  Maroiont  le  soin 
qu'il  lui  avait  déjà  confié  de  se  tenir  entre  la  Seine 
et  la  Marne,  depuis  Ëtoges  jusqu'à  Montmiraîl,  d'y 
observer  les  débris  de  Blucher,  et  d'y  donner  la 
main  à  Mortier  qui  avait  été  envoyé  à  la  poursuite 
de  Sacken  et  d'York  sur  Soissons.  Puis  il  ût  ses  dis- 
positions pour  se  reporter  sur  la  Seine  et  teiùr  tilc 
au  prince  de  Schwarzenberg. 

Une  grave  question  s'offrait  en  ce  moment  à  l'es- 
prit de  Napoléon.  Fallait-il  aller  droit  de  Montmiraîl 
qu«  Napoléon  ^  jy^gent  par  Sézanne  (rouie  qu'il  avait  déjà  suivie), 
résoudre,  p^y,.  joindre  la  Seine  par  le  plus  court  chemin,  et 
tomber  ainsi  brusquement  dans  le  flanc  du  prince 
de  Schwarzenberg;  ou  bien,  suivant  le  mouvement 
rétrograde  des  maréchaux  Victor  et  Oudinot ,  qu'on 
devait  présumer  poussé  encore  plus  loin  depuis  les 


queation 
Je  coDduite 
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il  aurait  pris  en  flanc  les  corps -éparpillés  de  Ten- 
nemi,  rallié  par  sa  droite  Victor  et  Oudinot ,  culbuté 
successivement  Wittgenstein  et  de  Wrède  sur  le 
prince  de  Wui-temberg ,  tous  trois  sur  Colloredo,  et 
détruit  ou  enlevé  une  partie  de  ce  qui  avait  traversé 
la  Seine  *.  Mais  Napoléon  ayant  employé  cinq  jours  à 
combattre  l'armée  de  Silésie ,  ignorait  ce  qui  s'était 
passé  à  Tannée  de  Bohême ,  et  dans  Tignorance  des 
événements  U  devait  se  conduire  d'après  la  plus 
grande  vraisemblance.  Or,  la  plus  grande  vraisem- 
blance c'était  que  les  maréchaux  après  avoir  beau- 
coup rétn^radé,  auraient  rétrogradé  encore,  qu'ils 
se  seraient  tout  au  plus  arrêtés  derrière  la  petite 
rivière  d'Yères,  que  Schwarzenberg  se  trouverait  en 
leur  présence  y  les  attaquant  avec  au  moins  80  mille 
h<mmieS|  les  ayant  peut-être  déjà  battus,  et,  dans 

'  Je  r^MMidft  ici  aa  reproche  très-peu  fondé  que  le  général  Koch , 
dans  800  eiicellent  et  consciencieux  ouvrage  sur  la  campagne  de  1814 , 
adresse  à  Napoléon  de  n^avoir  pas  marché  directement  de  Montmirail  à 
ProTlns,  au  lieu  de  rétrograder  jusqu^à  Meaux.  Le  général  Koch,  toujours 
éclairé  et  impartial ,  est  le  seul  des  écrivains  de  ce  temps  qui  mérite 
une  vraie  confiance;  pourtant  il  s^est  trompé  quelquefois,  surtout 
qaand  U  n*a  pas  eu  sous  les  yeux  la  corresjtondance  impériale ,  ce  qui 
Ta  empêché  de  connaître  et  d^apprécier  les  motifs  des  déterminations 
qa^il  examine.  C^est,  comme  nous  Tavons  répété  souvent,  avec  une 
extrême  réserve  qu^il  faut  juger  Napoléon ,  et  Ton  doit  se  bien  dire  que 
lorsque  se  trompe ,  ce  qui  ne  lui  arrive  presque  jamais  dans  ses  com- 
binaisons militaires ,  c*est  qu'il  est  mu  par  sa  passion  politique  ou  qu'il 
a  été  dans  Tignorance  forcée  de  ce  que  faisait  Pennemi.  Mais  dans  toute 
antre  circonstance  on  peut  affirmer  que  ses  mouvements  sont  calculés 
avec  one  profondeur,  une  sûreté  de  vue  incomparables.  Il  faut  donc 
toujours ,  avant  de  se  prononcer,  avoir  lu  tout  ce  qui  reste  de  ses  inten- 
tions écrites ,  et  se  dire ,  lorsqu'on  ne  trouve  pas  ses  motifs  dans  les 
dea\  causes  que  nous  venons  de  signaler,  qu'ils  se  trouveront  dans 
les  (aits  mieux  étudiés.  U  est  rare  en  effet ,  en  les  étudiant  davantage , 
qn'on  n*y  rencontre  pas  des  raisons  nouvelles  d'admirer  son  génie ,  tout 
en  déplorant  la  politique  immodérée  qui  Ta  perdu. 
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ce  cas,  en  se  portant  directeiaent  sur  Nogént  oa 
Provins  avec  S5  mille  hommes  seulement ,  Napolém 
s'exposait  à  rencontrer  Schwanenbei^  se  retour- 
nant vers  lui  avec  80  mille,  et  lui  foîsant  sahir  va 
grave  écbec ,  avant  qu'il  eût  rallié  les  deux  maré- 
chaux. De  plus,  toutes  les  routes  de  traverse  de 
'  Montmirail  à  Nogent,  de  Monlmindl  à  Provins, 
traient  détestables,  et  on  pouvait  y  rester  embourbé. 
Par  cette  raison  qui  était  forte,  et  par  celle  de  la 
prudence ,  le  plus  sûr  était ,  au  lieu  de  percer  «Iroit 
sur  la  Seine,  de  rétrograder  jusque  sur  l'Yères, 
L-ommc  l'avaient  fait  les  maréchaux  eux-mêmes,  de 
les  rejoindre  par  la  route  pavée  de  ]>lontmirail  t 
Mcaux,  de  Meaux  à  Fontenay  et  Guignes,  et  de 
composer  par  cette  réunion  une  masse  de  60  mille 
hommes,  qui  sudîsail  pour  ramener  le  prince  de 
Schwarzenberg  sur  la  Seine.  Au  lieu  de  prendre 
on  flanc  le  généralissime  autrichien  on  l'aborderail 
ainsi  de  front,  mais  il  se  pouvait  qu'au  lieu  de  le 
trouver  formé  en  une  seule  masse,  on  le  trouvât 
dispersé  en  plusieurs  corps,  et  il  no 'sérail  pas  Îid* 
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Arrivé  dans  Taprès-midi  du  15  à  Meaux,  il  y 
arrêta  ses  dernières  dispositions.  C'est  à  Meaux 
que  le  maréchal  ^lacdonald  s'était  replié  après  la 
retraite  qui  l'avait  tant  affligé,  et  c'est  à  Mea\ix 
qu'il  cherchait  à  réorganiser  son  coq^  d'armée. 
Ce  corps,  avec  les  délnis  qu'il  avait  ramenés , 
avec  quelc|ues  bataillons  tirés  des  dépôts  de  Paris , 
avec  les  gardes  nationales  qu'on  avait  pu  réunir, 
fut  distribsé  en  trois  divisions,  et  porté  à  environ 
1 2  mille  hommes  de  toutes  armes.  Napoléon  le  fit 
partir  sur-le-champ  par  la  route  de  Meaux  à  Fon- 
(enay,  et  l'envoya  sur  l'Yères,  ce  petit  cours  d'eau 
derrière  lequel  allaient  se  concentrer  toutes  nos  for- 
ces, il  ordonna  aux  maréchaux  Victor  et  Oudinot, 
qui  sS'  étaient  retirés,  de  continuer  à  s'y  maintenir, 
et  leur  annonça  son  arrivée  pour  le  lendemain  16. 
La  belle  cavalerie  tirée  d'Espagne  avait  déjà  dépassé 
Paris  an  nombre  de  4  mille  cavaliers  sans  pareils. 
Napoléon  les  réunit  à  Guignes,  où  il  supposait  que 
se  livrerait  la  principale  bataille  de  la  campagne. 
Les  deux  divisions  déjeune  garde  qu'on  organisait  à 
Paris  venaient  d'en  sortir,  sous  les  généraux  Char- 
pentier et  Boyer,  pour  se  porter  sur  la  rive  gauche 
4le  la  Seine,  et  intercepter  la  route  de  Fontainebleau. 
Napoléon  aurait  pu  sans  doute  les  amener  sur  la 
droite  de  la  Seine,  afin  de  réunir  toutes  ses  ressour- 
cées aux  environs  de  Guignes,  mais  c'était  trop  que  de 
laisser  Paris  entièrement  découvert  sur  la  rr\  e  gau- 
che, les  coalisés  y  ayant  dirigé  une  portion  notable 
de  leurs  forces.  En  conséquence  il  envoya  ces  deux 
<livisions  sur  l'Essonne,  avec  la  recommandation  de 
s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  de  tà- 
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cher  ainsi  de  couvrir  Paris  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine ,  tandis  qu'il  allait  essayer  de  le  dégager  sur 
ta  nve  droite  par  une  bataille  décisive.  Enfin  il 
donna  les  instructions  nécessaires  pour  avoir  seul 
en  sa  possession  le  passage  des  rivières  sur  les- 
quelles il  manœuvrait,  pour  faire  préparer  des  vi- 
vres sur  les  routes,  et  surtout  pour  rassembler  les 
cbarrettes  des  cultivateurs,  a6n  que  les  8(^dats  de 
la  garde  transportés  sur  ces  charrettes  pussent  don- 
hier  ou  tripler  les  étapes.  Le  lendemain  il  partit  de 
Meaux ,  el  arriva  par  Fontenay  à  Guignes  au  mo- 
ment même  où  les  maréchaux  Victor  et  Oadinot, 
refoulés  sur  l'Yères,  en  disputaient  les  bcntls  aux 
avant-gardes  du  prince  de  Wittgenstein  el  du  ma- 
réchal de  Wrède.  (Voir  la  carte  n*  62.)  Cet  état  de 
choses  justi6ait  la  détermination  que  Napoléon  avait 
prise,  car  réuni  aux  deux  maréchaux  il  n'avait  plus 
à  craindre  Wittgenstein  el  de  Wrède,  et  allait  avoir 
près  de  60  mille  hommes  à  opposer  à  50  mille,  ce 
qui  lui  promettait  immédiatement  les  succès  les  pins 
éclatants. 


Fév.  48U. 
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valerie  d'Espagne,  environ  35  à  36  mille  hommes, 
et  c'était  bien  assez ,  lui  présent ,  pour  en  aborder 
50  mille.  D'ailleurs,  en  quelques  heures,  les  25  mille 
hommes  '  qui  le  suivaient  devaient  rejoindre ,  et  il 
prit  ses  mesures  pour  commencer  l'action  à  la  pointe 
du  jour. 

Le  1 7  en  effet  il  était  à  cheval  de  très-grand  ma- 
tin, dirigeant  lui-même  les  mouvements  de  ses  trou- 
pes. Le  maréchal  Victor  ayant  formé  l'arrière-garde 
dans  la  retraite  de  la  Seine  sur  l'Yères,  devint  na- 
turellement lavant-garde.  Ce  maréchal  s'avançait 
ayant  au  centre  les  divisions  de  réserve  Dufour  et 
Hamelinaye  qu'il  prodiguait  volontiers  parce  qu'elles 
appartenaient  au  général  Gérard ,  et  sur  les  ailes  les 
divisions  Duhesme  et  Ghataux  du  2*'  corps  qui  était 
le  sien,  et  que  par  ce  motif  il  ménageait  davantage. 
A  droite  la  cavalerie  du  5*  corps  sous  le  général 
Milhaud,  à  gauche  la  cavalerie  d'Espagne  sous  le 
général  Treilhard,  marchaient  déployées,  et  prêtes 
à  exécuter  des  charges  à  outrance.  A  la  suite  du 
maréchal  Victor  venaient  les  maréchaux  Oudinot  et 
Macdonald.  En  arrière  et  à  une  distance  de  plusieurs 
lieues,  la  garde,  voyageant  sur  des  charrettes,  cou- 
vrait la  route  de  Meaux  à  Guignes. 

A  peine  était-on  en  marche  de  Guignes  sur  Mor-  •  combat 
mant,  qu'on  aperçut  le  comte  Pahlen,  formant  Ta- 
vant-garde  du  prince  de  Wittgenstein  avec  2,500 
hommes  d'infanterie  et  environ  1,800  chevaux. 
C'était  une  belle  proie  qui  s'oQVait  au  début  des 
opérations  contre  l'armée  de  Bohême.  Le  général 
Gérard,  supérieur  aux  autres  et  à  lui-même  dans 
c€tte  rude  campagne,  se  porta  en  avant  à  la  tête 

Tosi.  xvn.  22 
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d'un  bataillon  du  32°,  jeunes  soldats  jetés  dans  un 
vieux  catire  jadis  célèbre  en  Italie.  Il  entra  r^>ée  à 
la  main  dans  Mormant,  et  en  chassa  l'infanterie  du 
comte  Pahlen  qui  s'y  clait  réfugiée  dans  re^>éraDce 
d'être  secourue  par  les  Bavarois  établis  à  Nangis. 
Privée  de  cet  asile,  l'infanterie  russe  fut  obligée  de 
traverser  à  découvert  l'espace  qui  sépare  Mor- 
mant de  Nangis.  Drouot  débouchant  de  Monnani 
avec  ses  canons  la  couvrit  de  mitraille,  pendant 
que  sur  la  gauche  le  comte  de  Valmy  avec  les  es- 
cadrons récemment  arrivés  d'Espagne,  sur  la  droite 
le  comte  Milhaud  avec  les  dragons  qui  en  étaient 
arrivés  l'année  précédente,  l'assaillirent  à  coupa  de 
sabre.  Les  carrés  de  l'infaiilcrie  nisse,  malgré  leur 
solidité,  furent  enfoncés  et  pris  en  entier  avec  leur 
artillerie.  Leur  cavalerie  fut  atteinte  avant  d'avoir 
pu  s'enfuir,  et  en  grande  partie  enlevée  ou  détruite. 
Cette  échauSburée  coûta  aux  Russes  pris  de  i  mîllp 
hommes  tant  prisonniers  que  morts  ou  blessés*  et 
1 4  pièces  de  canon. 
Ce  début   promettait  ii  l'armée  .du    prince  de 
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Napoléon  parvenait  à  la  franchir  avant  que  tous  

les  corps  ennemis  l'eussent  repassée,  et  particuliè-  ^^'^'  ^^^** 
rement  ceux  qui  s'étaient  aventurés  sur  Fontaine- 
bleau ,  il  était  presque  assuré  de  prendre  en  détail 

la  plupart  des  retardataires.  Il  se  dirigea  donc  en  Marche  rapide 

toute  hâte  sur  les  ponts  de  Nogent,  Bray  et  Mon-  NogenT,' Bra 
tereau  qu'il  avait  devant  lui.  (Voir  la  carte  n"*  62.)         «^ 

.  11.  Mon  tereau. 

U  achemina  le  maréchal  Oudmot  par  Provins  sur 
Nogent  avec  une  partie  de  la  cavalerie  d'Espagne 
sous  le  comte  de  Valmy,  et  le  maréchal  Macdonald 
par  Donnemarie  sur  Bray.  Quant  à  lui,  se  faisant 
suivre  des  troupes  du  maréchal  Victor,  il  prit  à 
droite,  et  se  porta  par  Villeneuve  sur  Montereau.  Ne 
sachant  lequel  de  ces  trois  ponts  serait  le  plus  facile 
à  reconquérir,  il  dirigeait  ses  efforts  sur  les  trois 
à  la  fms.  En  marchant  hardiment  on  pouvait  bien 
enlever  un  ou  deux  des  trois  ponts ,  et  alors  il  était 
possible  de  repasser  la  Seine  assez  tôt  pour  couper 
toute  retraite  aux  corps  ennemis  qui  se  seraient  trop 
avancés. 

En  cheminant  sur  Villeneuve  le  maréchal  Victor, 
toujours  précédé  par  les  divisions  Dufour  et  Hame- 
lînaye  que  conduisait  le  général  Gérard ,  rencontra 
un  peu  au  delà  de  Valjouan  la  division  bavaroise 
Lamotte  qui  cherchait  à  s'enfuir,  et  qui  avait  peu 
de  cavalerie  à  opposer  à  la  nôtre.  Elle  était  en  tra-  ^^^j^^ 
vers  de  la  grande  route ,  la  gauche  fortement  éta-  deviiieneuve. 
blie  au  village  de  Villeneuve,  la  droite  déployée 
dans  une  petite  plaine  entourée  de  bois.  Le  général 
Gérard,  présent  de  sa  personne  à  tous  les  engage- 
ments, se  porta  sur  Villeneuve  avec  un  bataillon 
du  86*,  l'enleva  à  la  baïonnette,  et  ôta  ainsi  à  la 

22. 


division  Lamolte  l'appui  de  ce  village.  Dès  lors  elle 
fut  obligée  de  se  retirer  à  travers  la  petite  plaine 
qu'elle  avait  derrière  elle ,  pour  chercher  asile  dans 
les  bois.  C'était  pour  dos  troupes  à  cheval  le  mo- 
ment de  chaîner.  Le  général  Lhéritier,  comman- 
dant une  partie  des  dragons  de  Milhaud ,  se  trou- 
vait là,  et  s'il  eût  proGté  de  la  circonstance  c'en  était 
fait  de  la  division  Lamolte.  Nos  soldais,  touj(Mirs 
intelligents,  appelaient  à  graads  cris  la  cavalerie, 
mais  soit  que  le  général  Lhéritier  attendit  les  <»-- 
dres  du  maréchal  Victor  qui  n'arrivaient  pas,  soit 
qu'il  n'eût  point  aperçu  celte  favorable  occasion, 
il  resta  immobile ,  et  rinfanlerie  bavaroise  put  tra- 
verser impunément  le  terrain  découvert  qu'elle  a\'ait 
à  franchir.  Heureusement  le  général  Gérard,  guidé 
par  un  paysan,  avait  suivi  la  lisière  des  bois,  et  il 
déboucha  soudainement  avec  son  infanterie  sur  le 
flanc  de  la  division  Lamotte  qui  se  retirait  en  carrés. 
Il  attaqua  ces  carrés  à  la  baïonnette,  en  rompit  plu- 
sieurs, et  fut  secondé  très  à  propos  par  te  général 
Bordessoutle,  qui  voyant  l'immobilité  du  reste  de 
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celui-ci  avec  ses  troupes  harassées  par  une  longue  

marche  et  par  deux  combats ,  ne  le  pouvait  guère , 
et  c'était  au  maréchal  Victor  dont  les  deux  divisions 
n'avaient  pas  combattu ,  à  former  pendant  la  nuit 
la  té(e  de  la  colonne.  Le  maréchal  n'en  fit  rien  :  il 
était  fatigué  y  malade,  abattu,  mécontent  de  Na- 
poléon, qui  lui  reprochait  d'avoir  mal  défendu  la 
Seine ,  souffrant  en  un  mot  physiquement  et  mora- 
lement, bien  que  toujours  prêt  à  redevenir  sur  le 
champ  de  bataille  un  officier  aussi  intelligent  que 
brave.  Il  coucha  donc  à  Salins  à  une  lieue  du  pont 
de  Montereau,  où  nous  attendaient  les  plus  grands 
résultats  si  notre  activité  répondait  à  l'urgence  des 
circonstances. 

Napoléon  accablé  de  fatigue  avait  pris  un  instant 
de  repos  à  Nangis  avec  l'intention  de  se  lever  au 
milieu  de  la  nuit,  ainsi  qu'il  en  avait  la  coutume, 
pour  expédier  ses  ordres  qui  devaient  être  don- 
nés la  nuit  pour  arriver  à  la  pointe  du  jour  à  leur 
destination.  A  une  heure  il  était  debout,  et  il  ap-  Temps 
prenait  que  le  maréchal  Victor  était  resté  à  Sa-  ^^  %r  "* 
lins.  Son  irritation  fut  vive,  car  tous  les  rapports  ^^^'J^*^** 
reçus  dans  la  soirée  annonçaient  que  l'ennemi  en 
se  retirant  avait  pris  ses  précautions  pour  nous 
disputer  les  ponts  de  Nogent  et  de  Bray,  ce  qui 
n*était  que  trop  facile.  En  efi'et  les  coteaux  qui 
à  Montereau  bordent  la  Seine  et  la  dominent,  s'en 
éloignent  à  Bray  et  à  Nogent ,  et  ne  fournissent  dès 
lors  aucune  position  dominante  pour  tirer  sur  les 
ponts.  Au  contraire  des  villages,  s'étendant  sur  les 
deux  rives  et  bien  barricadés,  présentaient  des 
postes  que  l'armée  de  Bohême,  concentrée  par  son 
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mouvement  de  retraite,  pouvait  nous  disputer  long- 
temps. Il  ne  restait  donc  que  le  pont  de  Hontereau, 
et  ce  pont  importait  d'autant  plus  que  si  on  le 
traversait,  il  était  possible  de  couper  le  corps  de 
CoUoredo  aventuré  jusqu'à  Fontainebleau ,  et  d'en- 
lever ainsi  quinze  ou  vingt  mille  hommes  à  la  Tois, 

BiToris      ce  qui  eût  été  un  événement  capital.  Napoléon  en- 
pouri^gn^r  joîgnit  BU  maréchal  Victor  de  quitter  son  lit  suI^e- 

'* Jj^i"  champ,  d'arracher  ses  troupes  à  leur  bivouac,  et 
de  courir  à  Monlereau.  Il  s'apprêta  luinnème  à  s'y 
rendre.  Avant  de  se  mettre  en  roule  il  prescrivit 
aux  maréchaux  Oudinot  et  Macdonald  d'empmler, 
l'un  Nogent,  l'autre  Bray,  s'il  était  possible ^  et, 
dans  le  cas  contraire,  de  se  replier  sur  lui  pour  dé- 
boucher tous  ensemble  par  Mootereau.  La  garde 
ayant  fait  une  journée  en  charrettes  était  arrivée  à 
Nangis;  Napoléon  lui  ordonna  de  »iivre  Viclm-  sur 
Montereau. 
Envoi  11  avait  eu  à  prendre  dans  celte  journée  une 

<to"ciii>p     résolution  qui   attestait  l'importance  de  nos  ré- 

*•  P^"*"     cents  succès.  A  son  arrivée  dans  la  soirée  à  Nangis, 
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prince  de  Schwarzenberg ,  après  avoir  eu  d'abord 
de  vagues  nouvelles  de  Blucher,  avaient  su  bien- 
tôt avec  détail  l'étendue  des  revers  éprouvés  par 
ce  fougueux  général,  et  s'apercevant  aux  rudes 
attaques  qu'ils  venaient  d'essuyer  eux-mêmes  que 
Napoléon  était  présent ,  avaient  conçu  tout  à  coup 
des  résolutions  plus  modestes  que  celles  dans  les- 
quelles ils  persistaient  la  veille  encore.  L'armée  de 
Bohème  était  effectivement  dans  une  situation  très- 
grave  ^  car  elle  s'avançait  de  front  sur  une  ligne 
de  bataille  de  plus  de  ^ingt  lieues,  depuis  Nogent 
jusqu'à  Fontainebleau,  et  en  quatre  colonnes  dont 
une  ou  deux  couraient  grand  risque  d'être  enve- 
loppées et  détruites,  si  Napoléon  les  devançait  au 
passage  de  la  Seine.  L'arrêter  sur-le-champ  était 
de  la  plus  haute  importance,  et  malgré  les  pro- 
pos accoutumés  du  parti  de  la  guerre  à  outrance, 
le  prince  de  Schwarzenberg  les  dédaignant  cette 
fois,  avait  imaginé  d'envoyer  un  aide  de  camp 
à  Napoléon  pour  lui  proposer  de  s'arrêter  où  ils  se 
trouvaient,  en  disant  que  sans  doute  c'était  dans 
l'ignorance  de  ce  qui  se  passait  à  Châtillon  qu'il 
poussait  si  vivement  les  hostilités,  que  les  confé- 
rences temporairement  suspendues  venaient  d'être 
reprises  sur  des  bases  admises  par  M.  de  Caulain- 
court  lui-même,  et  que  dans  quelques  heures  on 
apprendrait  probablement  la  signature  des  prélimi- 
naires de  la  paix.  Il  y  avait  dans  une  telle  assertion 
ou  une  supercherie,  ou  une  singulière  naïveté.  M.  de 
Caulaincourt  n'avait  pas  accepté  l'outrageante  pro- 
position des  coalisés,  il  s'était  borné  à  demander 
confidentiellement  à  M.  de  Mettemich ,  si  l'accepta- 


téf.  4^11. 


Motifs 

qui  avaient 

amené  cette 

résolution 

^inopinée. 


NipoMolk 
M  tiil  remct- 
Ira  II  lettre 


3(i  LIVRE  LU. 

(ioD  sommaire  de  cette  proposilion  serait  aa  moins 
suspensive  des  hostilités,  et  il  l'avait  demandé  le 
lendemain  de  la  bataille  de  la  Rothière,  dans  un 
moment  de  désespoir;  mais  supposer  qu'après  les 
combats  de  Champauberl ,  de  Montmirail ,  de  Châ- 
teau-Thierry, de  Vauchamps,  de  Monnant,  de  Vil- 
leneuve, Napoléon  consentirait  h  faire  rentrer  la 
France  dans  ses  anciennes  limites,  et,  ce  qui  était 
bien  pis,  renoncerait  à  avoir  un  avis  sur  le  sort 
qu'on  destinait  à  l'Italie,  à  l'Allemagne,  à  la  Hol- 
lande, à  la  Pologne,  c'était  en  vérité  une  préscMDp- 
tion  bien  étrange,  et  égale  au  moins  à  celle  que 
nous  avons  plus  d'une  fois  reprochée  à  Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ce  qu'on  avait  chai|:é 
l'aide  de  camp  du  prince  de  Schwarzenbei^  d'aller 
proposer  au  quartier  général  français.  Il  aurait  donc 
fallu  que  Napoléon  s'arrêtât  en  pleine  victoire,  pour 
accepter  la  dégradation  de  la  France  et  la  sienne! 

Aussi  apprit-il  avec  un  sourire  ironique  l'arrivée 
du  messager  de  ta  coalition;  il  ne  voulut  pas  l'ad- 
mettre en  sa  présence.,  mais  il  consentit  à  recevoir 
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mis  à  ses  alliés  la  lettre  de  M.  de  Caulaincourt  qui 
n'était  que  confidentielle ,  et  qu'ainsi ,  pour  le  déci- 
der à  s'arrêter  dans  ses  succès ,  on  lui  offrait  pour 
la  France  non-seulement  le  retour  aux  anciennes 
frontières  de  i  790 ,  mais  la  renonciation  au  rôle  de 
puissance  européenne;  il  ignorait  tous  ces  détails, 
sans  quoi  il  eût  accueilli  bien  différemment  Tenvoyé 
autrichien.  Il  ne  vit  dans  ce  qu'on  lui  proposait  que 
le  désir  de  suspendre  sa  marche  victorieuse ,  sans  se 
douter  des  conditions  de  paix  qui  étaient  sous-en- 
tendues, et,  lui  eût-on  présenté  quelque  chose  de 
beaucoup  plus  acceptable,  ce  n'est  pas  au  moment 
où  il  pouvait  par  un  dernier  succès  changer  la  face 
des  choses,  qu'il  aurait  remis  dans  le  fourreau  son 
épée  victorieuse.  Il  ajourna  donc  sa  réponse,  et 
continua  sa  marche.  Craignant  toutefois  que  M.  de 
Caulaincourt,  dont  l'esprit  était  en  proie  aux  plus 
cruelles  angoisses,  dont  la  société  à  Châtillon  se 
coniposait  exclusivement  d'ennemis  qui  lui  laissaient 
ignorer  nos  succès,  ne  cédât  à  tant  d'obsessions, 
et  n'usât  trop  largement  de  ses  pleins  pouvoirs,  il 
lui  écrivit,  avant  de  monter  à  cheval  pour  se  rendre 
à  Montereau,  la  lettre  suivante  : 


Fév.  4  814. 


«  Nangis,  le  48  février. 

M  Je  vous  ai  donné  carte  blanche  pour  sauver  Paris 
»  et  éviter  une  bataille  qui  était  la  dernière  espé- 
»  rance  de  la  nation.  La  bataille  a  eu  lieu;  la  Provi- 
»  dence  a  béni  nos  armes.  J'ai  fait  trente  à  quarante 
»  mille  prisonniers;  j'ai  pris  200  pièces  de  canon, 
»  un  grand  nombre  de  généraux  et  détruit  plusieurs 
»  armées  sans  presque  coup  férir.  J'ai  entamé  hier 
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»  l'armée  du  prince  de  Schwarzenberg  que  j'eqièrB 
»  détruire  avant  qu'elle  ait  repassé  nos  frtmiières. 
1)  Votre  attitude  doit  être  la  même;  voos  devez  tout 
»  faire  pour  la  paix ,  mais  mon  intention  est  que 
»  vous  ne  signiez  rien  sans  mon  ordre,  parce  que 
»  seul  je  connais  ma  position.  En  général  je  ne  dé* 
»  sire  qu'une  paix  solide  et  honorable ,  et  elle  ne 
»  peut  être  telle  que  sur  les  bases  proposées  à  Frano 
»  fort.  Si  les  alliés  eussent  accepté  vos  propositions 
>i  le  9  il  n'y  aurait  pas  eu  de  bataille;  je  n'aurais 
»  pas  couru  les  chances  de  la  fortune  dans  un  mo- 
»  ment  où  le  moindre  insuccès  perdait  la  France, 
»  enfin  je  n'aurais  pas  connu  le  secret  de  leur  fai- 
»  blesse  :  il  est  juste  qu'en  retour  j'aie  les  avantages 
»  des  chances  qui  ont  tourné  pour  moi.  Je  veux  la 
»  paix ,  mais  ce  n'en  serait  pas  une  que  celle  qui 
»  imposerait  à  la  France  des  conditions  plus  fau* 
<)  niiliantes  que  les  bases  de  Francfort.  Ma  poMlkm 
»  est  certainement  plus  avantageuse  qu'à  l'époque 
»  où  les  alliés  étaient  à  Francfort;  ils  pouvaient  me 
»  liravor,  je  n'avais  obtenu  aucun  avanlaftc  sur  eux, 
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ceptable,  exigeait  ce  que,  dans  les  circonstances,  il 

était  hors  d'état  d'obtenir  ! 

Tandis  qu'il  employait  de  la  sorte  les  premiers  in-  important 
stants  de  la  matinée  du  1 8 ,  le  maréchal  Victor  avait  '^'^  ^"  d^'"^^" 
enfin  marché  sur  Montereau ,  et  y  était  arrivé  de  très-  **<^»^'^<^«"- 
bonne  heure.  Le  général  Pajol,  après  avoir  rallié  ses 
troupes  dans  le  bois  de  Valence,  s'était  reporté  en 
avant  avec  sa  cavalerie  et  quelques  bataillons  de 
gardes  nationales.  Il  arrivait  à  la  lisière  du  bois  de 
Valence  au  moment  même  où  le  maréchal  Victor 
débouchait  en  face  du  coteau  de  Surville,  lequel 
domine  la  Seine  et  la  petite  ville  de  Montereau. 
(Voir  la  carte  n**  62 ,  et  le  plan  de  Montereau  carte 
n"*  63.)  Ce  coteau  qu'on  gravit  par  une  pente  assez 
ménagée  en  venant  soit  de  Valence  soit  de  Salins, 
se  termine  en  pente  brusque  du  côté  de  la  Seine. 
De  son  sonunet  on  aperçoit  à  ses  pieds  la  ville 
de  Montereau,  les  deux  rivières  qui  viennent  s'y 
réunir,  et  le  pont  de  la  Seine,  objet  de  grand  prix 
que  les  deux  armées  allaient  se  disputer  avec  furie. 
Si  on  enlevait  promptement  le  coteau  il  était  pos- 
sible ,  en  se  précipitant  sur  le  pont  qui  était  en  pier- 
res, et  moins  aisé  à  détruire  qu'un  pont  de  bois,  de 
s'en  emparer  avant  que  l'ennemi  l'eût  coupé.  Mais 
il  était  difficile  de  brusquer  l'attaque  du  coteau,  les 
Wurtembergeois  s'y  trouvant  en  force.  C'était  le 
prince  royal  de  Wurtemberg  qui  l'occupait.  Ce 
prince,  que  Napoléon  avait  fort  maltraité  jadis,  que 
l'empereur  Alexandre  au  contraire  comblait  de  ca- 
resses ,  et  auquel  il  destinait  en  mariage  sa  sœur  la 
grande-duchesse  Catherine,  ce  prince  spirituel  et 
brave  cherchait  à  se  distinguer,  et  à  racheter  par 
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'  des  services  rendus  à  la  coalition  le  long  dévoue- 
ment de  son  père  k  l'Empire  français.  De  la  pos- 
session du  pont  de  Montereau  dépendait  le  salul 
du  corps  autrichien  de  Colloredo,  aventuré  jusqu'à 
Fontainebleau,  et  dont  la  retraite  était  impoesible, 
si  les  Français  passaient  la  Seine  avant  qu'il  eât 
rétrogradé  au  moins  jusqu'à  Moret  ou  Nemouis. 
Aussi,  malgré  le  danger  de  la  position,  le  prince 
de  Wurtemberg  était- il  très-résolu  à  résister,  an 
risque  de  se  faire  culbuter  du  coteau  de  Surville 
dans  la  Seine. 

Il  avait  rangé  son  infanterie  de  Villaron  à  Saint- 
Martin,  en  face  de  la  roule  par  laquelle  se  présen- 
taient les  Français,  et  avait  le  dos  appuyé  au  coteau 
de  Surville.  Il  s'était  couvert  en  outre  par  une  nom- 
breuse artillerie. 

Le  général  Pajol,  brave  et  intelligent  comme  de 
coutume,  avait  essayé  de  se  porter  avec  sa  cavalerie 
sur  le  revers  de  la  position  des  Wurtembei^^etHS, 
aân  d'enlever  la  grande  roule  qui  passe  derrière  le 
coteau  de  Surville ,  et  descend  en  pente  rapide  sur 
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position  couverte  de  clôtures,  y  parvinrent  d'abord, 
furent  repoussés  ensuite,  et  s'y  reprirent  à  plusieurs 
fois  sans  en  venir  à  bout ,  malgré  de  prodigieux  ef- 
forts de  courage. 

Le  général  Chatauxne  s'épargnait  pas,  mais  son 
impatience  même  avait  un  danger,  c'était  d'épuiser 
cette  brave  division  avant  qu'elle  pût  être  soutenue, 
et  de  verser  ainsi  en  pure  perte  un  sang  des  plus 
précieux.  Bientôt  survint  la  division  Duhesme  avec 
le  maréchal  lui-même ,  et  celle-ci  remplaça  la  divi- 
sion Chataux,  qui  se  porta  plus  à  droite  pour  atta- 
quer le  coteau  par  sa  pente  la  moins  escarpée.  Le 
brave  général  Chataux ,  en  marchant  à  la  tête  de  ses 
soldats,  fut  frappé  d'une  balle  sous  les  yeux  mêmes 
de  son  beau-père ,  et  tomba  mourant  dans  ses  bras. 
Ce  funeste  accident  nuisit  à  l'attaque  de  droite,  et 
la  division  Duhesme  à  gauche ,  abordant  la  position 
par  son  côté  le  moins  accessible ,  n'était  pas  près 
de  réussir,  quand  survint  le  général  Gérard  avec  les 
divisions  Dufour  et  Hamelinaye. 

Napoléon  averti  qu'on  rencontrait  des  diflScul- 
tés,  et  mécontent  du  maréchal  Victor,  avait  envoyé 
au  général  Gérard  l'ordre  de  prendre  le  comman- 
dement en  chef,  ce  que  le  général  Gérard  fit  sur- 
le-champ.  Voyant  que  rartillerie  des  Wurtfember- 
geois  nous  incommodait  beaucoup ,  le  général  réunit 
toutes  ses  batteries,  ainsi  que  celles  du  2*  corps, 
et  dirigea  60  pièces  de  canon  contre  les  Wurtem- 
bergeois ,  afin  de  les  ébranler  par  ce  feu  violent , 
avant  de  les  aborder  corps  à  corps.  Il  leur  causa 
ainsi  un  tel  dommage,  que,  voulant  se  débar- 
rasser de  ce  feu  meurtrier,  ils  essayèrent  de  se 
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jeter  sur  nos  pièces  pour  les  enlever.  Le  général 
Gérard  les  laissa  avancer,  puis  fondit  sur  eux  à  la 
lèle  d'un  bataillon ,  et  les  ramena  à  la  pointe  des 
baïonnettes  sur  leur  position.  En  cet  instant  arri- 
vait Napoléon  avec  la  vieille  garde,  et  Pajol  apri>â 
avoir  refoulé  la  cavalerie  ennemie  menaçait  de 
tourner  le  coteau  de  Surville.  A  cet  aspect  la  fei^ 
meté  des  Wurtembei^eois  fut  ébranlée ,  et  ils  son- 
gèrent à  battre  en  retraite  pour  repasser  le  poot  de 
Montcreau.  Mais  on  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps, 
on  les  aborda  en  masse,  on  gra\it  le  cotean,  et 
on  les  en  délogea  de  vive  force.  Pajol,  prenant  le 
galop  à  la  tète  d'un  régiment  de  chasseurs,  s'élança 
sur  la  grande  route  qui  passe  derrière  le  coteau 
de  Surville  en  y  formant  une  descente  rapide,  et 
assaillit  les  Wurtembergeois  accumulés  sur  cette 
descente,  pendant  que  l'artillerie  de  ta  garde,  bra- 
quée sur  le  coteau  lui-même,  les  criblait  de  bon- 
lels.  De  leur  cûté  les  braves  habitants  de  Monte- 
reau,  qui  n'atlendaient  que  le  moment  de  se  ruer 
sur  l'ennemi,  se  mirent  à  tirer  de  leurs  fenêtres. 
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les  plus  fixands  résultats  de  ce  beau  fait  d'armes.  

V<lv    I  fil  L 

Une  fois  maitre  de  Montereau  son  premier  soin 
fut  de  lancer  sa  cavalerie  au  delà  pour  chercher 
à  connaître  la  position  de  Fennemi,  et  savoir  ce 
qu'était  devenu  le  corps  autrichien  de  CoUoredo. 
Mais  déjà  ce  corps  avait  eu  le  temps  de  revenir  sur 
l'Yonne ,  et  il  formait  en  ce  moment  Tarrière-garde 
du  priâce  de  Schwarzenberg.  Il  n'était  dès  lors  plus  Regret 
possible  de  l'atteindre  avec  des  troupes  d'ailleurs  ^^jJ^^.^Y^r" 
fatiguées,  dont  les  unes,  comme  celles  du  2*  corps    pu  enlever 

_     ,  1     Tfc      •  •  1  t  *®  corps 

et  de  la  réserve  de  Pans,  avaient  combattu  toute  la  de  coiioredo, 
journée ,  dont  les  autres ,  comme  la  garde  impériale,      P«'*jJJ*>*® 
avaient  sans  cesse  marché  depuis  soixante -douze   ^™p»  p«"|i* 

^  dans  la  nuit 

heures,  faisant  double  étape  pendant  le  jour  et  pas-  ^u  a  m  48. 
sant  la  nuit  sur  des  charrettes.  Il  fallait  donc  s'ar- 
rêter, prendre  le  temps  de  faire  passer  l'armée  par 
le  pont  reconquis  de  Montereau,  se  porter  ensuite 
en  masse  sur  le  prince  de  Schwarzenberg,  pour 
surprendre  et  détruire  ses  divers  détachements  si  on 
les  trouvait  dispersés,  pour  leur  livrer  bataille  si  on 
les  trouvait  concentrés ,  bataille  qu'on  livrerait  avec 
l'ascendant  de  la  victoire  et  avec  les  60  mille  hom- 
mes qu'on  avait  actuellement  sous  la  main. 

Bien  que  le  pont  de  Montereau  eût  été  enlevé      immense 
douze  heures  trop  tard ,  Napoléon  avait  lieu  néan-    ^  appon^ 
moins  d'être  content  de  ces  huit  dernières  jour-  tiâ^^ieshuît' 
nées.  En  effet  tandis  qu'une  semaine  auparavant      ^lomicrs 

*  *  ,  jours. 

il  rétrogradait  de  Brienne  sur  Troyes ,  sans  savoir 
s'il  pourrait  défendre  Paris ,  il  venait  dans  ce  court 
espace  de  temps  de  mettre  en  pièces  l'armée  de 
Blueher,  et  en  fuite  celle  de  Schwarzenberg,  et 
c'était  là  un  changement  de  situation  qui  avait  do 


~ —  quoi  satisfaire  l'orgueil  même  du  vainqueur  d'Au- 

sierlitz,  d'Iéna,  de  Friedland!  NapoléoD  pouvait, 
poMibiiité    s'il  1)6  s' exagérai!  pas  la  portée  politique  de  ses 
en        succès,  softir  de  cette  guerre  siaou  avec  toutes  les 
«eJéfeidani    (^njijJQjjs  (ig  Fraocfort,  du  moins  avec  quetques- 
toute  illusion,  uncs  des  plus  essentielles,,  et  surtout  avec  des  sli- 
pulalions  qui  ne  ressembleraient  en  rien  aux.  révd- 
tantes  propositions  de  CbâHlIon.  Ce^ftndaot',  il  le 
se  consolait  point  de  n'avoir  pu  recueillir  tous  les 
Tniits  de  ses  belles  manœuvres,  et  il  s'en  prenait  i 
plusieurs  de  ses  lieutenants  qui  n'avaient  pas  foit, 
dans  ces  circonstances,  tout  ce  qu'il  atleodail  de 
irKuiioD     leur  dévouement.  A  torl  ou  ù  raison  il  se  plaignait 
*  ^^*™    du  général  d'artillerie  Digeon ,  qui  avait  mal  ap- 
iV*'i'^"*  provisionné  l'arlillerie  la  veille  et  ie  jour  même  du 
Mranti.      combat  de   MoDlereau,    du  général   Uiéritier  qui 
n'avait  pas  chargé  les  Bavarois  au  combat  de  Ville- 
neuve ,  du  général  iMonlbrun  qui  n'avait  pas  asset 
bien  défendu  le  pont  de  >Ioret  sur  le  Loing  (ce  n'é- 
tait pas  le  célèbre  Montbrun,  mort,  comme  on  doit 
s'en  souvenir,  à  la  Moskovva),  du  maréchal  Yidor, 
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Victor. 
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et  qu'Q  ne  se  retrouvait  lui^nême  que  devant  Ten- 
[lemij  et  sous  les  ordres  immédiats  de  Napoléon, 
il  faut  ajouter  que  sa  famille  était  de  celles  qui  té-  ^^^l^^ 
noignaient  actuellement  peu  d'empressement  pour 
'Impératrice.  Napoléon  le  savait,  et  c'est  sous  l'im- 
pression de  ces  diverses  circonstances,  qu'il  avait 
^té  au  maréchal  son  commandement,  pour  le  confé- 
rer au  général  Gérard.  Ce  coup,  joint  à  la  blessure 
lUorteUe  du  généi*al  Chataux,  avait  plongé  dans  un 
profond  chagrin  le  malheureux  Victor.  Il  s'était  tenu 
:oul6  la  journée  au  milieu  du  feu,  même  après  qu'il 
l'avait  plus  d'ordres  à  donner,  en  dévorant  les  lar- 
Bes  que  lui  arrachaient  et  la  mort  de  son  gendre 
tt  l'espèce  de  condamnation  dont  il  était  frappé.  Il 
$6  rendit  le  soir  même  au  château  de  Surville,  où 
s'était  établi  Napoléon  qu'il  trouva  partagé  entre 
la  joie  d'un  beau  triomphe  obtenu,  et  le  dépit  d'un 
beau  triomphe  manqué.  Napoléon  ne  se  contint  pas 
en  le  voyant,  et  oubliant  trop  la  journée  de  la  Ro- 
thière,  lui  reprocha  sa  conduite  pendant  les  deux 
derniers  mois,  mêla  à  ces  reproches  militaires  quel- 
ques reproches  politiques,  et  finit  par  lui  dire  que 
s*il  était  fatigué  ou  malade  il  n'avait  qu'à  pren- 
dre du  repos,  et  à  quitter  l'armée.  Le  maréchal,  à 
qui  l'ordre  de  s'éloigner  en  ce  moment  paraissait 
un  déshonneur,  répondit  à  l'Empereur  qu'il  allait 
s'armer  d'un  fusil,  se  ranger  dans  les  bataillons 
de  la  NÎeille  garde,  et  mourir  en  soldat  à  côté  de 
ses  anciens  compagnons  d'armes.  Napoléon,  vive- 
ment touché  de  l'émotion  du  maréchal,  lui  tendit 
la  main,  et  consentit  à  le  garder  auprès  de  lui.  Il 
ne  pouvait  pas  retirer  au  général  Gérard  le  com- 
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mandement  du  2"  corps,  qu'il  lai  «vail  conféré  le 

malin  même ,  et  que  ce  général  avait  ai  bien  mérité, 
mais  il  dédommagea  le  maréchal  d'une  antre  ma- 
nière. On  venait  de  faire  sortir  de  Paria  dcnx  di%i- 
sions  de  jeune  garde,  les  divisions  Qiarpentier  cl 
Boyer,  qui  avaient  été  postées  le  long  de  rEaacHUW, 
pour  couvrir  la  capitale  sur  la  gauche  de  b  Seine. 
Napoléon  en  composa  un  corps  de  la  garde*  et  oui 
le  maréchal  Victor  à  sa  tôte.  Placer  ce  marédial  pr» 
de  l'Empereur  et  lui  ôter  ainsi  toute  responsabitité, 
c'était  à  la  fois  le  consoler  et  lui  rendre  sa  valeur, 
car  dégagé  dn  souci  du  commandement  supérieur 
il  redevenait  l'un  des  meilleurs  ofliciers  de  l'armée. 
Projet  Le  lendemain  19  Napoléon  aurait  vonlu  marcher 

^i^l^  immédiatement  sur  Nogcnt  pour  continuer  à  poa^ 
métUïiement   guivre  le  prince  de  Schwarzenbei^,  et  hii  livrer 
de  poursuivre  une  bataille  générale  si  on  pouvait  le  contraindrp 
lo  princo     B  l'acceptcf,  mais  la  nécessité  de  faire  passer  par 
scbi»nen-    '®  B^"'  P*^"^  ^^  Montercau  toutes  les  tronpes  qu'il 
^'S'        avait  actuellement  rassemblées,  c'est-à-dire  les  dure 
divisions  de  réserve  de  Paris,  le  2"  corps,  la  gaide 
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dimaldy  on  vient  de  voir  qu'il  l'avait  amené  jusqu'à 
Bfontereau  même.  Le  projet  'de  Napoléon  était, 
Mcmtereau  franchi ,  de  tourner  à  gauche ,  de  longer  p*'  >»./'^^ 
la  Seine  jusqu'à  Méry,  pas  loin  de  son  confluent 
avec  l'Aube  (voir  la  carte  n**  62),  puis  arrivé  là ,  au 
lieu  de  suivre  le  prince  de  Schwarzenberg  sur  la 
route  de  Troyes,  de  laisser  un  seul  corps  sur  ses 
traces,  et  avec  le  gros  de  ses  forces  de  passer  la 
Seine  à  Méry,  de  la  remonter  par  la  rive  droite  tan- 
dis que  le  prince  de  Schwarzenberg  la  remonterait 
par  la  rive  gauche ,  de  profiter  de  ce  qu'on  n'aurait 
plus  d'ennemi  devant  soi  pour  marcher  plus  vite, 
et  enfin  de  repasser  la  Seine  au-dessus  de  Troyes 
pour  livrer  bataille  au  prince  de  Schwarzenberg  sur 
sa  ligne  de  retraite  et  sur  sa  ligne  de  communica- 
tion avec  Blucher,  deux  avantages  considérables 
et  de  la  plus  grande  conséquence.  On  voit  que  cet 
esprit  inépuisable  privé  d'une  combinaison  en  ima- 
ginait aussitôt  une  autre,  non  moins  praticable  et 
non  moins  féconde. 

Napoléon  porta  donc  le  gros  de  ses  forces  à  gau- 
che vers  Nogent  ;  cependant  pour  n'être  pas  sans 
liaison  avec  l'Yonne ,  et  ne  pas  surcharger  la  grande 
route  de  Troyes,  il  dirigea  le  maréchal  Macdonald 
un  peu  à  droite  par  Saint^-Martin-Bosnay  et  Pavillon , 
et  le  général  Gérard  un  peu  plus  à  droite  encore  par 
Trainel  et  Avon.  (Voir  la  carte  n**  62.)  Il  chargea  le 
général  Alix ,  le  courageux  défenseur  de  Sens ,  de 
réoccuper  les  bords  de  l'Yonne  avec  les  gardes  na- 
tionales et  la  cavalerie  du  général  Pajol.  Ce  dernier 
à  la  suite  de  fatigues  inouïes,  avait  vu  se  rouvrir 
ses  blessures  ;  Napoléon  après  l'avoir  comblé  de  ré- 
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compenses  l'avait  renvoyé  à  Paris  et  remplacé  par 
le  général  Alix.  Il  ût' quelques  additions  à  la  vieille 
garde;  il  lui  donna  deux  beaux  bataillons  composés 
des  anciens  gendarmes  d'Espagne,  ce  qui  portait  à 
diX'huit  bataillons  la  division  de  vieille  garde  qu'il 
avait  auprès  de  lui  (l'autre  était  vers  Soissons  avec 
le  maréchal  Mortier),  et  il  lui  adjoignit  plusieurs 
compagnies  de  jeunes  soldats,  destinées  à  sortir  des 
rangs  pour  tirailler,  tandis  que  les  vieux  soldats 
resteraient  en  ligne  comme  des  murailles.  D  réitéra 
ses  recommandations  pour  que  l'on  ne  cessât  pas  un 
instant  de  former  à  Paris  de  nouveaux  bataillons  de 
ligne,  et  à  Versailles  de  nouveaux  escadrons.  Il  pres- 
crivit surtout  la  formation  d'un  équipage  de  pont  avec 
les  bateaux  qu'on  pourrait  ramasser  sur  la  Seine, 
car  faute  de  cet  instrument  de  guerre ,  le  passage 
des  rivières  françaises  était  devenu  presque  aussi  dif- 
ficile pour  nous  que  celui  des  rivières  étrangères,  et 
un  obstacle  continuel  à  toutes  nos  combinaisons. 

Napoléon  employa  à  ces  diverses  mesures  les  jooi^ 
nées  du  1 9  et  du  20,  que  ses  troupes  employaimt  k 


Fcv.  4  84  *. 


BRIENNE  ET  MONTMIRAIL.  357 

au  château  de  Surville ,  et  il  avait  grand  besoin  du 
temps  qui  lui  était  laissé,  car. ce  n'était  pas  seu- 
lement des  troupes  placées  directement  sous  ses     Napoléon 

*         *  8  occupe 

ordres  qu'il  avait  à  s'occuper  pendant  ces  deux  pendant 

jours,  mais  de  celles  qui  défendaient  les  diverses  des  trouas 

frontières   de   France,    et    qui  n'exigeaient   pas  ^esdlt^sef 

moins  que  les  autres  sa  surveillance,  et  surtout  sa  frontières. 

forte  impulsion.  Le  général  Maison  envoyé  en  Bel-  campagne 

gkpie  pour  y  remplacer  le  général  Decaen  auquel  ^^MaS^^ 

Napoléon  reprochait  d'avoir  abandonné  Willem-  en  Belgique. 
sladt  et  Breda,  s'était  efforcé  de  faire  face  aux 
périls  de  tout  genre  dont  il  était  environné.  Profi- 

r^pond  à  tontes  ces  questions.  A  Nogent  et  à  Bray  la  nature  des  lieux , 
plats  et  couTerts  de  villages  sur  les  deux  riires ,  offrait  à  rennemi  de 
tdiet  diances  de  résistance  quMl  n*y  avait  pas  espérance  de  forcer  le 
{Mange,  et  d'ailleurs  les  ponts  étant  en  bois  laissaient  peu  de  moyens 
de  tes  présenrer  de  la  destruction.  A  Montereau  au  contraire,  on  pou- 
Taif,  grAee  au  coteau  de  Surville  qui  doiuinait  la  rive  opposée,  s^em- 
pnrer  plus  aisément  du  passage  ;  en  outre  le  pont  étant  en  pierre  on 
avait  plus  de  temps  pour  le  sauver.  LMvénement  prouva  que  Napoléon 
avait  raison.  Enfin  Tespérancc  de  saisir  le  corps  qui  s^était  avancé 
jusqu'à  Fontainebleau  était  un  dernier  motif  capital  de  préférer  le 
passage  k  Montereau.  Napoléon  nVn  essaya  pas  moins  de  passer  les 
trois  ponts  à  la  fois,  en  appuyant  davantage  sur  le  dernier,  qui  fut  le 
seol  sur  lequel  on  réussit.  Il  fit  donc  tout  ce  quMl  pouvait  faire.  Quant 
an  temps  perdu  le  19  et  le  20  février,  sa  correspondance  démontre 
qo*0  trépignait  d'impatience  pendant  les  heures  employées  à  traverser 
te  pont  et  la  petite  ville  de  Montereau.  Ce  défilé  passé ,  il  fallut  la 
joamée  du  20  pour  se  concentrer  à  gauche  sur  Nogent.  Il  n^y  eut  {lar 
eonaéqoent  pas  un  moment  perdu ,  et  Napoléon  qui  à  cheval  franchis- 
sait en  trois  heures  les  espaces  que  son  armée  ne  parcourait  qu'en 
TiadU-quatre ,  put  rester  de  sa  personne  à  Sun  ille  pour  employer  la 
du  20  à  ses  affaires  générales,  qui  n'étaient  pas  moins  ur- 
qiie  celles  qu'il  dirigeait  directement.  On  voit  donc  qu'ici  comme 
toiyoïirs  il  a  raison  contre  ses  critiques,  lorsqu'il  s'agit  bien  entendu 
d'opérations  militaires.  Biais  pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il  faut 
lire  ses  ordres  et  ses  correspondances ,  que  les  historiens ,  en  écrivant 
Iristotre ,  n'avaient  pas  eus  jusquMci  à  leur  disposition. 
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-  tant  de  l'instant  où  il  avait  à  Ba  dispontion  les  di- 
visions de  jeune  garde  Roguet  et  Barrois,  il  avait 
fondu  sur  les  Anglais  du  général  Graham  et  but  tes 
Prussiens  du  général  Bulow,  et  les  avait  (^iligés  à 
s'éloigner  d'Anvers.  Mais  bientôt  privé  de  la  division 
Roguet,  réduit  à  !a  division  Barrois  et  à  quelques 
bataillons  oi^anisés  à  la  hÂte  dans  les  dépôts  de  l'an- 
cien \"  corps,  disposant  tout  au  plus  de  7  à  8  mille 
hommes  de  troupes  actives,  il  s'était  vu  dans  l'al- 
ternative ou  de  rester  enfermé  dans  Anvere,  on  de 
se  détacher  de  cette  place,  pour  essayer  de  cou- 
vrir la  Belgique.  11  avait  préféré  ce  dernier  parti, 
de  beaucoup  le  plus  sage ,  et  avait  laissé  dans  An- 
vers une  garnison  de  12  mille  hommes,  avec  l'il- 
lustre Camot  dont  Napoléon  avait  accepté  les  ser- 
vices, noblement  offerts  dans  ce  moment  extrtew. 
Il  s'était  reporté  ensuite  sur  Bruxelles,  puis  snr 
MoDs  et  Lille,  jetant  çà  et  là  dans  les  places  da 
Nord  les  vivres  qu'il  pouvait  ramasser  et  les  coo- 
scrils  à  demi  vêtus,  à  demi  armés,  qu'il  parveoût 
à  tirer  de  ses  dépôts.  Tandis  que  Cainot  supportait 
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Maiflcm  à  ne  pas  rester  attaché  à  ses  places,  à  pren- 
ilre  par  derrière  les  troupes  qui  avaient  marché  par 
Gdogne  sur  la  Champagne,  et  tourmentait  de  re- 
proches immérités  ce  général  qui  n'avait  pas  besoin 
d'être  excité ,  car  il  s'était  montré  habile ,  vigou- 
reux et  infatigable  dans  la  défense  de  cette  fron- 
lîère. 

Napoléon  frappait  plus  juste  en  adressant  des  re-  condaite 
prodies  à  Aiigereau ,  mais  là  encore,  par  l'habitude  ^  à LyoT" 
de  demander  plus  pour  avoir  moins,  il  était  beau- 
coup trop  exigeant.  Augereau,  vieux,  fatigué,  dé- 
goûté même,  avait  cependant  retrouvé  quelque  zèle 
en  présence  du  danger  qui  menaçait  la  France ,  et 
en  particulier  les  hommes  compromis  conmie  lui 
dans  la  révolution.  Mais  il  avait  à  Lyon  trois  mille  * 
coiiflcrits  jetés  dans  de  vieux  cadres,  et  point  de 
magasins^  point  de  vivres,  point  d'artillerie,  point 
de  chevaux.  Malheureusement  il  n'était  pas  doué  de 
œite  activité  créatrice  avec  laquelle  on  peut  tirer 
irune  grande  population  toutes  les  ressources  qu'elle 
t'ontîent.  Il  avait  néanmoins  tâché  de  faire  nourrir 
et  habiller  ses  conscrits  par  la  municipalité  lyon- 
naise ,  amené  de  Valence  quelque  artillerie ,  rappelé 
lie  Grenoble  la  faible  division  Marchand,  et  envoyé 
dea  aides  de  camp  à  Nîmes  pour  y  chercher  la  divi- 
sion de  réserve  qui  avait  été  destinée  comme  celle 
de  Bordeaux  à  passer  du  midi  au  nord.  Il  était  ainsi 
parvenu  dans  les  premiers  jours  de  février,  à  réunir 
outre  les  quelques  mille  hommes  de  Lyon ,  3  mille 
hottunes  venus  deNtmes,  et ,  ce  qui  valait  beaucoup 
mieux,  1 0  mille  vieux  soldats  détachés  de  l'armée  de 
Calalogne ,  et  avec  ces  forces  il  se  préparait  à  entrer 
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— en  campagne.  Mais  il  avail  voulu  accorder  quelques 

jours  de  repos  à  ses  troupes  avant  d'aller  à  la  ren* 
contre  de  l'ennemi.  Il  était  toutefois  de  la  pluagrande 
importance  qu'il  se  montrât,  car  son  apparition 
vers  Châlons  et  Besançon  pouvait  causer  un  trouUe 
extrême  sur  les  derrières  des  armées  alliées,  et  peut- 
être  décider  la  retraite  du  prince  de  Schvvarzenberg 
qui  n'était  que  commencée.  Napoléon  saisi  d'impa- 
tience lui  adressa  la  lettre  suivante,  qui  mérite  d'être 
reproduite  par  l'histoire. 

0  N(^en l-sur- Seine ,  !l  février  1814. 

Leitro  "  Le  ministre  de  la  guerre  m'a  mis  sons  les  yeux 

''"q^"'  "  '^  '^*''"^  "ï"®  ^""s  '"i  3^®2  écrite  le  \  6.  Cette  lettre 
deN«p«iéoD  n  „  m'a  vivement  peiné.  Quoi  !  six  heures  après  avoir 
»  reçu  les  premières  troupes  venant  d'Espagne, 
»  vous  n'étiez  pas  déjà  en  campagne  !  six  heures 
»  de  repos  leur  suQîsaient.  J'ai  remporté  le  combat 
»  de  Nangis  avec  la  brigade  de  dragons  venant 
»  d'Espagne ,  qui  de  Bayonne  n'avait  pas  encore 
»  débridé.  Les  six  bataillons  de  Ntmes  manquent, 
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)•  quand  nous  aurons  arraché  nos  recettes  des  mains 

»  de  l'ennemi.  Vous  manquez  d'attelages  :  prenez- 
»  en  partout.  Vous  n'avez  pas  de  magasins:  ceci  est 
»  par  trop  ridicule  !  —  Je  vous  ordonne  de  partir 
»  douze  heures  après  la  réception  de  la  présente 
»  lettre  pour  vous  mettre  en  campagne.  Si  vous  êtes 
>i  toujours  l'Âugereau  de  Castiglione,  gardez  le  com- 
M  mandement;  si  vos  soixante  ans  pèsent  sur  vous, 
ï>  quittez4e ,  et  remettez-le  au  plus  ancien  de  vos 
»  officiers  généraux.  —  La  patrie  est  menacée  et  en 
M  danger;  elle  ne  peut  être  sauvée  que  par  Taudace 
»  et  la  bonne  volonté ,  et  non  par  de  vaines  tem- 
»  porisations.  Vous  devez  avoir  un  noyau  de  plus  de 
»  6  mille  hoflunes  de  troupes  d'élite;  je  n'en  ai  pas 
ntant,  et  j'ai  pourtant  détruit  trois  armées,  fait 
»  40  mille  prisonniers,  pris  200  pièces  de  canon,  et 
»  sauvé  trois  fois  la  capitale.  L'ennemi  fuit  de  tous 
»  côtés  sur  Troyes.  Soyez  le  premier  aux  balles. 
»  Il  n'est  plus  question  d'agir  comme  dans  les  der- 
»  niers  temps,  mais  il  faut  reprendre  ses  bottes  et 
»  sa  résolution  de  93.  Quand  les  Français  verront 
»  votre  panache  aux  avant-postes ,  et  qu'ils  vous 
»  verront  vous  exposer  le  premier  aux  coups  de 
»  fusil,  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez.  » 

Non  loin  d'Augereau  se  trouvait  l'armée  d'Italie ,    Événements 
à  laquelle  Napoléon   avait  envoyé  l'ordre  de  re-  *""^b^t^ûe^*°' 
passer  les  Alpes  pour  descendre  sur  Lyon  ;  mais  il  ^^^^^^^Ji^g*' 
n'avait  expédié  cet  ordre  que  fort  tard ,  et  lorsque    de  Napoléon 
le  prince  Eugène  était  engagé  avec  l'armée  autri-      iiuiie. 
chienne  dans  les  plus  rudes  combats.  Tourné  sur  sa 
droite  par  les  détachements  autrichiens  que  la  ma- 
rine anglaise  avait  débarqués  en  deçà  de  l'Adige , 
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le  prîDce  Eugène  avait  été  oUîgé  de  quitter  ce 
fleuve  dont  l'armée  ne  s'était  éloignée  qu'avec  une 
profonde  tristesse.  Il  était  venu  s'établir  derrière  le 
Mincie,  la  gauche  à  Goito,  la  droite  à  Mutoue, 
avec  la  résolution  de  s'y  faire  respecter.  En  effet 
voyant  les  Autrichiens  occupés  à  passer  le  Mincio 
sur  sa  gauche,  vers  Valeggio,  il  avait  laissé  le  gé- 
néral Verdier  en  position  avec  un  tiers  de  l'armée, 
avait  franchi  le  fleuve  avec  les  deux  autres  tien 
par  les  ponts  de  Goito  el  de  Mantoue,  puis  portant 
cette  masse  eu  avant  par  un  rapide  mouvement  de 
conversion,  il  avait  pris  l'armée  autrichienne  en 
flanc  tandis  qu'elle  était  en  marche  pour  se  rendre 
sur  le  point  du  passage,  et  lui  avait  tué,  blessé  ou 
enlevé  de  6  à  7  mille  hommes  dans  les  plaines  de 
Roverbella.  11  lui  avait  pris  en  outre  beaucoup  d'sr^ 
tillerie.  Il  nous  en  avait  coulé  environ  3  nulle 
hommes.  La  perle  pour  nous  était  relativement  fiwt 
considérable ,  mais  nos  troupes  avaient  montré  la 
plu»  grande  vigueur,  leur  jeune  général  un  talent 
militaire  qui  commençait  à  mûrir,  et  les  Autrichien! 
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donné  cette  évacuation ,  il  Tavait  fait  non-seuteinent 
par  le  besoin  de  concentrer  ses  forces,  mais  dans 
Tespérance  que  les  troupes  qu'il  tirerait  d'Italie  ar- 
riveraient sur  le  Rhône  assez  tôt  pour  y  être  utiles. 
La  situation  présente  devait  provoquer  de  nouvelles 
réflexions.  Sans  doute ,  si  le  prince  Eugène  avait  pu 
ramener  à  temps  sur  Lyon  les  trente  mille  soldats 
qui  venaient  de  gagner  la  bataille  de  Roverbella, 
8*il  avait  pa  les  joindre  à  vingt  mille  soldats  du  ma- 
réchal Suchet,  ce  qui  aurait  fait  50  mille  hommes 
de  vieilles  troupes ,  et  qu'avec  une  force  pareille  il 
fût  tombé  par  Dijon  sur  les  derrières  du  prince  de 
Schwarzenberg,  il  est  probable  qu'aucun  des  alliés 
n'aurait  repassé  le  Rhin,  et  un  tel  résultat  valait  as- 
surément tous  les  sacrifices  imaginables.  Mais  Na- 
poléon, éclairé  trop  tard  sur  le  projet  des  coalisés 
de  fiBÛre  une  campagne  d'hiver,  n'avait  expédié  au 
prince  Eugène  l'ordre  de  rentrer  en  France  qu'à 
ia  fin  de  janvier,  lorsque  ce  prince  était  engagé 
dans  les  opérations  les  plus  difficiles,  et  qu'il  ne 
pouvait  se  retirer  qu'après  avoir  été  victorieux.  Ac- 
tuellement si  on  maintenait  l'ordre  de  rappel,  il  lui 
serait  impossible  d'être  à  Lyon  avant  la  fin  de  mars, 
et  à  cette  époque  Napoléon  devait  avoir  vaincu  ou 
succombé.  De  plus  cette  retraite  était  l'abandon  vo- 
lontaire de  l'Italie,  c'est-à-dire  la  perte  d'uu  gage 
qui  à  Giâtillon  devait  être  du  plus  grand  prix.  Quoi- 
que Napoléon  ne  se  battit  plus  en  ce  moment  que 
pour  la  ligne  du  Rhin,  avoir  en  ses  mains  le  Mincio 
el  le  Pô,  et  les  bien  tenir,  était  un  moyen  de  facili- 
ter la  concession  du  Rhin  par  voie  de  compensation . 
Ayant  donc  peu  de  chance  de  ramener  à  temps  les 
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troupes  (lu  priucc  Eugène,  et  bien  des  chances  de 
conserver  l'Italie ,  ce  qui  était  d'une  haate  impor- 
tance pour  les  négociations,  il  prit  le  parti,  que  le 
résultat  rendit  à  jamais  regrettable ,  de  ne  pas  aban- 
donner la  Lombardie.  Bien  que  ses  raisons  eussent 
une  incontestable  valeur,  il  était  évidemment  in- 
fluencé par  la  confiance  que  lui  avaient  inspirée  ses 
derniers  succès,  et  c'était  fâcheux,  car  le  plus  sûr 
eût  été  encore  de  rappeler  les  30  mille  hommes  du 
prince  Eugène.  A  la  guerre  la  chaîne  des  événe- 
meols  s'allonge  si  aisément,  qu'on  ne  doit  jamais 
renoncer  à  une  sage  précaution  par  la  crainte  qu'elle 
ne  soit  tardive. 

Napoléon  eut  à  s'occuper  aussi  des  années  qui 
dérendaient  les  Pyrénées,  et  dont  le  secours  lui  au- 
rait été  des  plus  utiles.  Le  maréchal  Suchet  n'avait 
cessé. de  demander  l'autorisation  d'évacuer  Barce- 
lone, et  quelques-unes  des  places  de  la  Catalogne: 
quant  à  celles  de  la  l)asse  Catalogne  et  du  royaume 
de  Valence,  telles  que  Sagonte,  Peniscola,  Torloae, 
Mequinenza,  Lérida,  elles  ne  pouvaient  plus  ètn 
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mes  dans  la  place  de  Barcelone  qu*il  n'avait  pas  osé 

Fév  4844 

abandonner  sans  un  ordre  formel.  Napoléon  essaya 
de  réparer  cette  fante,  exclusivement  imputable  au 
ministre  de  la  guerre,  en  donnant  au  maréchal 
Suchet  Tordre  d'évacuer  non-seulement  Barcelone , 
mais  tous  les  postes  qu'il  occupait  encore,  et  de  se 
créer  ainsi  un  corps  d'armée  avec  lequel  il  marche- 
rait sur  Lyon,  en  ne  laissant  dans  Perpignan  et  les 
places  du  Roussillon  que  les  garnisons  absolument 
indispensables. 

Le  maréchal  Soult,  grâce  au  système  temporisa-  Position 
leur  de  lord  Wellington ,  s'était  maintenu ,  non  pas  par Teroiré- 
sur  la  Bidassoa,  ni  sur  la  Nive  qu'il  avait  successi-  *^***p^JJJl^ '"^ 
vement  perdues ,  mais  sur  l'Âdour  et  le  gave  d'Ole- 
ron.  n  avait  placé  quatre  divisions  dans  Bayonne 
sens  le  général  Reille ,  deux  sur  l'Adour  sous  le 
général  Foy,  et  quatre  derrière  le  gave  d'Oleron 
sous  son  commandement  direct.  Le  général  Harispe 
formait  son  extrême  gauche  à  Navarreins,  il  formait 
lm*même  le  centre  à  Pevrehorade,  au  confluent  du 
gave  d'Oleron  avec  l'Adour;  le  général  Reille  for- 
mait sa  droite  à  Bayonne.  Maître  de  la  navigation 
de  l'Adour,  il  pouvait  approvisionner  Bayonne ,  et 
pourvoir  de  vivres  et  de  munitions  toutes  les  par- 
ties de  son  armée.  Établi  ainsi  derrière  l'angle  de 
deux  rivières,  avec  environ  40  mille  hommes  de 
vieilles  troupes  (déduction  faite  des  1 5  mille  expé- 
diés à  Napoléon),  il  contenait  son  adversaire,  qui 
n'osait  ni  s'avancer  sans  les  Espagnols  de  peur  de 
n'être  pas  assez  fort,  ni  pénétrer  en  France  avec 
eux,  de  peur  qu'ils  ne  fissent  insurger  les  paysans 
français  en  les  pillant.  Le  général  anglais  attendait 
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donc  pour  prendre  l'offensive,  prenùèrenteat  que 
les  pluies  qui  étaient  très-abondaQles  ceasassent, 
secondement  que  son  gouvernement  lui  envoyât  de 
l'argent  pour  payer  les  Espagnols,  seul  moyen  de 
conserver  parmi  eux  la  discipline. 

Napoléon  se  flattant  de  pouvoir  tirer  encore  cpieK 
ques  ressources  de  cette  brave  armée,  renouvela 
au  maréchal  Soult  l'injonction  de  remplir  le  vide 
de  ses  cadres  avec  des  conscrits,  et  de  se  préparer 
à  lui  expédier  au  premier  signal  une  autre  divi- 
sion d'une  dizaine  de  mille  hommes.  Ne  voulant 
pas  toutefois  décomiir  Bordeaux,  à  cause  de  l'im- 
portance morale  et  politique  de  cette  ville^  il  s'était 
décidé  à  ne  faire  cet  emprunt  au  maréchal  Soolt 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Ses  succès  actuels  lai 
donnaient  lieu  d'espérer  qu'il  n'y  serait  pas  réduit. 

Les  deux  journées  passées  à  Montereau ,  pendant 
que  les  troupes  marchaient ,  avaient  été,  conuMoo 
le  voit,  fort  utilement  employées.  Avant  de  partir 
Napoléon  crut  devoir  répondre  à  le  lettre  que  l'aide 
de  camp  du  prince  de  Schwarzenberg  lui  avait  ap- 
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cours  des  hostilités.  M.  de  Metternich  en  finissant  

engageait  très- instamment  M.  de  Caulaincourt  à 

saisir  cette  occasion  de  conclure  la  paix,  car  elle 

serait 9  disait-il,  la  dernière.  Le  lendemain  17  les      Reprise 

plénipotentiaires  s'étaient  réunis,  avaient  déclaré    con^r^ces, 

qu'ils  reprenaient  les  conférences ,  mais  uniquement  ®^  preiiminai- 

^  "^  /  ^  res  de  paix 

sur  Taffirmation  positive  du  plénipotentiaire  fran-  proposés, 
çais  qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  aux  conditions  ceMtioii  im- 
proposées  dans  la  dernière  séance.  Ils  avaient  pré-  ijtetTïîuîSéi. 
sente  ensuite  une  série  d'articles  préliminaires  plus 
insultants  encore  s'il  est  possible  que  le  protocole 
du  9  février.  Ces  articles  portaient  que  la  France 
rentrerait  strictement  dans  ses  anciennes  limites, 
sauf  quelques  rectifications  de  frontières,  qui  n'al- 
téreraient en  rien  le  principe  posé;  qu'elle  ne 
s'ingérerait  aucunement  dans  le  sort  des  territoires 
cédés,  ni  en  général  dans  le  règlement  du  sort  des 
États  européens;  qu'on  se  bornait  à  lui  annoncer 
que  l'Allemagne  composerait  un  État  fédératif ,  que 
la  Hollande  accrue  de  la  Belgique  serait  constituée 
en  royaume,  que  l'Italie  serait  indépendante  de  la 
France,  et  que  l'Autriche  y  aurait  des  possessions 
dont  les  cours  alliées  détermineraient  plus  tard 
rétendue;  que  l'Espagne  continentale  serait  resti- 
tuée à  Ferdinand  VII;  qu'en  retour  de  ces  sacri- 
fices l'Angleterre  rendrait  la  Martinique,  et  de  plus 
la  Guadeloupe  si  la  Suède  voulait  la  rétrocéder, 
mais  qu'elle  garderait  l'île  de  France  et  l'ile  Bour- 
bon. Quant  au  Cap,  à  l'île  de  Malte,  aux  îles 
Ioniennes,  il  n'en  était  pas  plus  parlé  que  de  toutes 
les  possessions  abandonnées  par  la  France  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Pologne. 
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Tels  furent  ces  articles  qui  étaient  déjà  amtenus 
dans  le  protocole  du  9  février,  mais  d'une  manière 
moins  explicite  et  moins  offensante,  et  qui  étaient 
proposés  cette  foiâ  comme  condition  d'une  suspen- 
sion d'armes,  que  la  France  n'avait  pas  officiel- 
lement demandée,  et  surtout  pas  promis  de  payer 
d'un  tel  prix. 
M.  de  Caulaincourt  les  écoula  avec  calme,  en  ili- 
.  sant  qu'apparemment  on  ne  voulait  pas  la  paix,  pui»- 
qu'au  fond  des  choses  déjà  si  fâcheux  on  ajoutait 
des  formes  si  outrageantes,  qu'il  recevait  du  reste 
communication  de  ces  articles  pour  en  référer  à  sou 
souverain,  et  qu'il  s'expliquerait  à  leur  sujet  lors- 
qu'il en  serait  temps.  On  lui  demanda  alors  nu 
contre-projet.  Il  répondit  qu'il  en  présenterait  od 
plus  tard,  et  il  faut  dire,  malgré  le  respect  dâ  à  m 
homme  qui  se  dévouait  par  pur  patriotisme  au  rôle 
le  plus  douloureux,  que  la  crainte  de  comprMDeHie 
la  paix  l'empêcha  trop  peut-être  de  manifester  son 
indignation.  Les  diplomates  qui  lui  étaient  opposés 
crurent  en  effet  que ,  tout  en  trouvant  ces  conditioos 
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el  qu'après  la  France ,  le  trône  de  son  maître  devait  — — - 

avmr  le  premier  rang  dans  sa  sollicitude.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  M.  de  Caulaincourt  adressa  les  conseils  les 
plus  sages  à  Napoléon.  Il  lui  dit  que  ces  conditions, 
il  le  reconnaissait,  n'étaient  point  acceptables,  mais 
qu'il  y  aurait  moyen  de  les  améliorer;  qu'à  la  vérité 
on  n'obtiendrait  jamais  les  bases  de  Francfort,  à 
moins  de  précipiter  les  coalisés  dans  le  Rhin ,  mais 
que  si  on  profitait  des  victoires  actuelles  pour  transi- 
ger,  il  serait  possible,  l'Angleterre  satisfaite,  d'obte- 
nir mieux  que  les  limites  de  1790,  jamais  toutefois 
ce  qu'on  entendait  par  les  limites  naturelles.  11  était 
possible  effectivement  en  abandonnant  l'Espagne, 
l'Italie  y  toutes  les  parties  do  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande, la  Belgique,  d'obtenir  Mayence,  Goblentz, 
Cologne,  en  un  mot  d'avoir  le  Rhin  en  renonçant  à 
l'Escaut.  Et  certes  une  telle  paix ,  il  valait  la  peine 
de  la  conclure ,  sinon  pour  Napoléon ,  du  moins  pour 
la  France.  Or  avec  une  victoire  encore  on  aurait  pu 
se  l'assurer,  et  il  était  sage  de  la  conseiller.  M.  de 
Caulaincourt,  sans  s'expliquer  sur  ce  qu'il  faudrait 
sacrifier  des  limites  naturelles ,  supplia  Napoléon  de 
ne  point  se  montrer  absolu ,  et  lui  dit  avec  raison 
qu'il  se  trompait  s'il  croyait  que  ses  victoires  l'avaient 
replacé  à  la  hauteur  des  bases  de  Francfort ,  qu'on 
pourrait  cependant  s'en  approcher  en  présentant  un 
contre-projet  modéré. 

Quand  Napoléon  reçut  à  Montereau  ces  commu-     Nouvelle 
nications,  le  rouge  lui  monta  au  front,  et  il  écrivit  ^e^Na^^^ié^n 
sur-le-champ  à  M.  de  Caulaincourt  la  lettre  suivante  :  «^ 

*  1       ^  .    r  Tive  réponse 

a  Je  vous  considère  comme  en  enartre  pnvée,  ne  à  m.  ho  cau- 
»  sachant  rien  de  mes  affaires  et  influencé  par  des      •*"^*^**^  • 

TOX.  XVII.  ti 


»  impostures.  Aussitôt  que  je  senti  à  Troyes  je  vous 
»  enverrai  le  contre-projet  que  vous  aura  à  danner. 
M  Je  rends  grâce  au  ciel  d'avoir  cette  note,  car  il  n'y 
»  aura  pas  un  Français  dont  elle  ne  iasse  boiûUir  le 
M  sang  d'indignation.  C'est  pour  oeta  que  je  veux 
»  faire  moi-^néme  mon  ultimatum...  Je  Hiia  mécoD- 
»  tent  que  vous  n'ayez  pas  fait  oonnatire  dans  une 
»  note  que  la  France,  pcmr  être  auwi  forte  qu'eUe 
»  l'était  en  1 789,  doit  avoir  ses  limites  naturelles  ea 
Il  compensation  du  partage  de  la  Pologne,  de  It 
»  destruction  de  la  répuMique  de  Venise,  de  la  sé- 
»  cularisation  du  clergé  d'AUema^e,  et  des  grandes 
»  acquisitions  faites  par  les  Anglais  en  Asie.  Dites 
M  que  vous  attendez  les  ordres  de  votre  gouveni6- 
u.ment,  et  qu'il  est  simple  qu'tm  vous  les  fjMC 
»  attendre,  puisqu'on  force  vos  courriers  k  faire  des 
»  détours  de  soixante-douze  heures,  et  qu'il  TOtu  m 
»  manque  déjà  trois.  Eo  représailles  j'ai  6é^  op- 
»  donné  l'arrestation  des  courriers  anglais. 

i>  Je  suis  si  ému  de  l'infâme  projet  que  vous  m'ea- 
)>  voyez ,  que  je  me  crois  déjà  déshonoré  nen  q«e  de 
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caoA  les  sa§^  GonseUs  de  M.  de  €afid»iicoiirt , 
ctiiMWrtit  -k  ponrsirivre  la  négoctatîeiii ,  non  phifi  isur 
les  hases  qn'il  «wift  chargé  sen  plénipotentiaire  de 
porter  à  Mafibeni  y  et  qui  conq>rmiaient  le  Rhin  jus- 
cpsi'an  Wakal,  on  royaume  pour  le  prince  Jérôme 
€B  AlijBHii^e ,  «n  pour  le  prince  Eugène  en  Italie , 
«d  une  p«tie  «du  Pîéraont  pour  la  France ,  mais  sur 
des  l»8es  «oweies  qui  consislaieBPt  à  demander  les 
Hnles  p««S'6t  simples,  c*-est-à-dire  le  Rhin  jusqu'à 
DaaBeMmfj  «i  delà  de  Dusseklorf  la  Meuse ,  rien  en 
Itifie  satf  ime  indemnité  pour  le  prince  Eugène ,  et 
ente  kl  fVHÉe  ôdhienoe  de  la  Fr«ice  dans  te  rè^e- 
meiil  en  soit^des  États  européens.  Il  ne  s'en  tint  pas 
à  oeite  oomiimntcatioin  officielle  :  sachant  qu'il  «es- 
tait fh»  d'vue  cause  de  mésintelligence  entre  les 
cottfaés,  ^e  les  Aiitrictriens  notamment  étaietft  fa- 
t^^inés  de  la  guerre  et  offusqués  de  la  suprématie 
affiliée  par  les  Busses ,  il  imagina  de  répondre  à  la 
dénardie  qu'on  avait  faite  auprès  de  lui  par  une 
lettre  qu'il  adresserait  lui-méme  à  l'empereur  Fran- 
çois, «t  par  une  autre  que  le  major^néral  Berthier 
adresserait  au  prince  de  Schwarzenberg.  Dans  ces 
deux  lettres  rédigées  avec  un  grand  soin  il  s'efforça 
de  parler  te  imgage  de  la  politique  e^  de  la  raison. 
Il  dîsaît  qu'on  en  avait  appelé  à  la  victoire ,  que  la 
victoire  avait  prononcé,  que  ses  armées  étaient  aussi 
boDBes  que  jamais,  et  cpie  bientôt  elles  seraient  aussi 
nouibreuscs;  qu'il  avait  donc  toute  confiance  dans  les 
suites  de  cette  lutte  si  elle  se  prolongeait;  que  ce- 
pendant  il  marchait  en  ce  moment  surTroyes,  que 
la  prochaine  rencontre  aurait  lieu  entre  une  armée 
française  et  une  armée  autrichienne,  qu'il  croyait 

24. 
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ne  veut  pas , 

toutefois, 

rompre 

les  négocia^ 

tiODS. 


Lcttres^crites 
à  r  empereur 

François 
et  au  prince 

de 
Schwarzen- 
berg, 
et  remises 
au  comte 
de  Parr. 
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être  vainqueur,  et  que  cette  confiance  ne  devait 
étonner  personne,  mais  qu'ayant  éprouvé  In  hasards 
de  la  guerre,  il  voulait  bien  considérer  celte  sup- 
position comme  douteuse,  qu'il  raisonoerat  donc 
dans  une  double  hypothèse  :  que  s'il  était  vainqueur 
la  coalition  serait  anéantie,  et  qu'on  le  retrouverait 
après  cette  C-preuve  aussi  exigeant  que  jamais,  car- 
il  y  serait  autorisé  par  ses  dangers  et  ses  triomphes; 
que  s'il  était  vaincu  au  contraire  y  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope serait  rompu  un  peu  plus  qu'il  ne  l'élait  déjà, 
mais  au  profit  de  la  Russie  et  aux  dépens  de  l'Anlrt- 
che  ;  que  celle-ci  en  serait  un  peu  plus  gênée,  un  peu 
plus  dominée  par  une  orgueilleuse  rivale;  qu'^ 
n'avait  donc  rien  à  gagner  à  une  bataille  qui  dam 
un  cas  lui  ferait  perdre  tous  les  Truils  de  la  balaiUe  dé 
Leipzig ,  et  dans  l'autre  la  rendrait  plus  dépendante 
qu'elle  n'était  de  la  Russie;  que  ce  qu'elle  pouiVl 
vouloir,  en  Italie  par  exemple ,  la  France  le  lui  con- 
céderait tout  de  suite ,  en  consentant  à  repaaier  les 
Alpes;  qu'ainsi,  sans  compter  les  liens  du  sang  qui 
devaient  être  quelque  chose  après  tout,  l'inlMt 
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de  Schwarzenberg.  Malheureusement  quoique  très- 
halrilement  raisonnées  et  écrites,  elles  ne  s'accor- 
daient pas  complètement  avec  la  situation  morale  des 
puissances  alliées,  que  Napoléon  du  milieu  de  son 
camp  ne  pouvait  pas  bien  apprécier.  Sans  doute  si 
TAutriche  eût  été  moins  engagée  dans  les  liens  de 
la  coalition ,  si  elle  n'avait  pas  tant  craint  de  rompre 
cette  coalition  qui,  une  fois  rompue,  la  laissait  sous 
la  main  de  fer  de  Napoléon ,  si  elle  n'eût  pas  tant 
redouté  le  caractère  de  ce  dernier,  elle  aurait  pu 
prâter  l'oreille  à  des  considérations  qui  sous  bien  des 
rapports  répondaient  à  l'esprit  politique  de  l'empe- 
reur François,  à  la  sagesse  de  son  premier  ministre, 
et  à  l'amour-propre  blessé  de  son  général  en  chef. 
Mais  ces  lettres  il  était  à  croire  qu'au  lieu  de  les 
garder  pour  elle ,  l'Autriche  les  montrerait  à  ses 
alliés,  afin  de  mettre  sa  bonne  foi  à  l'abri  du  soup- 
çon ,  qu'alors  on  se  ferait  de  nouvelles  protestations 
de  fidélité,  et  qu'on  se  serrerait  plus  étroitement  les 
uns  aux  autres  pour  résister  à  un  ennemi  qui  tour 
à  tour  était  lion  ou  renard.  11  y  avait  donc  plus  à 
risquer  qu'à  gagner  dans  cette  tentative  auprès  de 
la  cour  d'Autriche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon  après  avoir  vaqué 
à  ces  soins  divers,  et  ses  troupes  étant  parvenues 
à  la  hauteur  où  il  les  voulait,  partit  du  château  de 
Surville  le  21  au  matin,  passa  la  Seine  à  Montereau 
et  la  remonta  jusqu'à  Nogent.  Il  trouva  partout  le 
pays  tellement  ravagé,  que  désespérant  d'y  vivre,  il 
fit  demander  avec  instances  des  munitions  de  bou- 
che à  Paris.  A  Nogent  même  tout  était  dans  un  état 
affreux  par  suite  du  dernier  combat.  Il  accorda  sur 
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Danger 

de 

ces  lettres. 


Marche 
do  Napoléon 
sur  Troyes. 


-  sa  eoBBetto  des  seeooFS  aux  sœur»  d»  ^ariié  qui 
avaieut  pansé  les blassés sous  les  hnllrn  fin  li'eMiawi, 
et  à  ceux  «tes  habitants  qui  avaient  le  plus  asaflut. 
Le  lendemaîa  22  continuant  à  routier  W  Seine 
il  se  dirigea  sur  Méry,  point  où  le  cours  de  In  Seiae 
se  détourne,  et  au  lieu  de  décrire  une  li^e  de 
l'ouest  à  l'est,,  en  décrit  une  du  nord-ouest  au  snd- 
est,  de  Méry  à  Troyes.  {Voir  la  carte  n"  ftft.)  Il  soi- 
vaic  la  grande  route  de  Troyes,  menant  arec  bu  les 
troupe  du  maréchal  Oudioot  (division  de  jenae 
garde  Rotheoboui^.,  et  division  Boyer  li'FupTigw . , 
la  vieille  garde,  les  divisions  de  jeuoe  garde  de  Ne% 
et  de  Victor,  la  réserve  de  cavalerie,  et  enis  la 
résen'e  d'artillerie.  A  droite  par  des  chemins  de 
traverse  s'avançaient  le  maréchal  Macdonald  avecle 
1 1  *  corps ,  et  un  peu  plus  à  droite  le  général  Géranl 
avec  le  S"  corps  et  la  réserve  de  Paris.  Sur  l'Mlre 
rive  de  la  Seine,  aux  environs  de  Sézanne,  Gfonck; 
avec  sa  cavalerie  et  la  division  Levai  s'apprèUit  à 
rejoindre  NapolécHt-  par  Nogenl,  et  Mannont  avec 
le  6*  corps  occupait  la  contrée  d'enire  Seiae  et 
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bataille  décisive,  il  avait  renoncé  à  suivre  le  prince 

de  Sebwarzenberg  sur  la  grande  route  de  Troyes, 

el  îl  avait  imaginé  de  passer  la  Seine  à  Méry,  de  la    ®*ijj^îT^'' 

remonler  rapidement  par  la  rive  droite  en  lais-  en  se  plaçant 

sani  le  prince  de  Sebwarzenberg  sur  la  rive  gau-    dcc^mu^t 

cbe,  de  le  devancer  à  la  bauteur  de  Troyes,  et  alors 

de  repasser  la  rivière  pour  venir  lui  oflrir  la  bataille 

entre  Troyes  et  Vandœuvres,  après  s'être  emparé 

de  sa  propre  Ugne  de  retraite.  Si  ce  plan  pouvait 

s'exécuta,  il  devait  avoir  incontestablement  d'im- 

oieiises  conséquences. 

Le  S2  an  matin  les  ordres  étant  donnés  d'après 
ces  vues,  notre  avant-garde  refoula  Tarrière-garde 
dtt  prince  de  Wittgenslein  vers  Cbatres,  et  se  jeta 
ensnîle  sur  le  pont  de  Méry  qui*  est  très-long, 
pvce  qnil  embrasse  plusieurs  bras  de  rivi^  et 
des  terrains  marécageux.  Ce  pont  sur  pilotis  avait 
été  à  moitié  incendié;  néanmoins  nos  tirailleurs 
courant  sur  la  tête  des  pilotis,  engagèrent  un 
combat  fort  vif  avec  les  tirailleurs  de  l'ennemi, 
et  parvinrent  à  s'emparer  de  Méry.  Mais  bientôt 
un  incendie  éclatant  dans  cette  ville  à  laquelle  les 
RnsBes  avaient  mis  le  feu,  arrêta  nos  progrès.  La 
chaleur  devint  tellement  intense  qu'il  fallut  céder 
la  place,  non  à  Tennemi,  mais  à  l'incendie,  et 
regagner  les  bords  de  la  Seine.  Au  même  instant 
des  troupes  ncMnbreuses  se  montrèrent  en  dehors 
de  Méry,  et  on  dut  renoncer  à  passer  outre.  Ces 
troupes  cpi'on  apercevait  n'étaient  ni  les  Russes  du 
prince  de  Wittgenstein ,  ni  les  Bavarois  du  maré- 
chal de  Wrède,  qu'il  aurait  été  naturel  de  ren- 
eenlrer  dans  cette  direction,  c'étaient  les  Prussiens       subite 


Comt)at 
de  Méry. 


—  --    -  eux-mêmes,  que  le  io  Mortier  poursuivait  «u  ddi 

(le  la  Marne,  et  qui  avaient  semblé  bora  de  cause 

*ppj^''™'    pour  quelque  lemps.  En  sept  jours  ils  s'étaieat  donc 

pruMiens.    ralliés,  et  ils  étaient  revenus,  avec  qui?  sou»  la 

conduite  de  qui  ?  Voilà  ce  qu'eu  avait  lieu  de  se 

demander,  el  ce  que  Napoléon  se  demanda  en  eSel 

avec  un  juste  étonnement. 

Ce  qui  11  le  sut  bientôt  par  des  prisonniers  et  par  des 

de  Biucher    rapporis  venus  des  bords  de  la  Marne.  Depuis  qu'il 

soi'ri^te»   ^^^''  battu  en  détail  les  quatre  corps  de  l'année 

iiéTiiiM.     de  Silésie,  ces  corps  avaient  cherché  à  se  remettre 

soncoureg?,   ^^  '^"''  défaite,  et  y  avaient  en  partie  réussi.  Se 

",   ,     sentant  vivement  poursuivis  sur  la  route  de  Sois- 

pnHD|>t]Uine  * 

à  In  r*p»rer,  sons,  les  généraux  d'York  et  Sacken  s'étaient  reje- 
Mir  tés  à  droite,  et-par  Oulchy,  Fismes,  Reims,  avaient 
la  Seine,  regagné  GhâloDS,  où  Blucher  leur  avait  donné  ren- 
dez-vous. (Voir  la  carte  n"  62.)  Réunis  aux  débris 
de  Kleist  et  de  Langeron,  ils  Tonnaient  un  coq» 
de  32  mille  hommes.  L'orgueil  de  celte  année  était 
cruellement  humilié.  Composée  de  ce  qu'il  y  a\'ait 
de  plus  ardent  parmi  les  Russes  et  les  Prussiens, 
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ment  que  Napoléon ,  répétant  contre  Tannée  de  Bo» 
hème  la  manœuvre  qui  lui  avait  si  bien  réussi- contre 
l'armée  de  Silésie,  s'était  rejeté  sur  le  prince  de 
Schwarzenbei^.  Cette  conjecture  prenait  le  carac- 
tère de  la  certitude,  si  on  songeait  que  le  prince 
de  Schwarzenbei^  s'élant  avancé  jusqu'à  Fontaine- 
bleau et  Provins,  Napoléon  n'avait  pas  pu  souffrir 
qu'il  approchât  davantage  de  Paris  sans  courir  à 
lui.  U  n'y  avait  dès  lors  pour  l'année  de  Silésie  qu'un 
parti  à  prendre,  c'était  de  se  reporter  tout  de  suite 
de  la  Marne  vers  la  Seine,  où  elle  trouverait  pro- 
bablement le  détachement  de  Marmont  laissé  en  ob- 
servation ,  et  sur  lequel  elle  se  vengerait  des  quatre 
journées  cruelles  qu'elle  venait  d'essuyer. 

Ces  résolutions  prises,  Blucher  n'avait  donné  à 
ses  troupes  que  deux  jours  de  repos,  et  avait  envoyé 
courriers  sur  courriers  au  prince  de  Schwarzenberg 
pour  l'informer  de  sa  nouvelle  entreprise.  L'arrivée 
de  renforts  assez  considérables  l'avait  confirmé  dans 
ses  projets.  U  n'avait  eu  jusqu'ici  du  corps  de  Kleist 
et  de  celui  de  Langeron  qu'une  moitié  à  peu  près. 
Le  reste  de  ces  deux  corps,  successivement  rem- 
placés au  blocus  des  places,  rejoignait  dans  le  mo- 
ment même.  Le  corps  de  Saint-Priest,  dirigé  d'abord 
vers  Goblentz,  arrivait  aussi,  et  le  18,  en  se  met- 
tant en  marche  de  Châlons  sur  Arcis,  le  maréchal 
Blucher  avait  reçu  en  cavalerie  et  infanterie  15  à 
16  mille  hommes  de  renfort,  de  manière  que  son 
armée  tombée  sous  les  coups  de  Napoléon  de 
soixante  et  quelques  mille  hommes  à  32  mille,  était 
déjà  revenue  tout  à  coup  à  une  force  d'environ 
48  mille  combattants ,  et  se  trouvait  par  conséquent 
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en  mesure-de  teoter  quehne  ehogm- d» rfrieM.,  hui 

F«T.  (8(4.      .,        ^  ,,   ,      ,  ^^ 

it  est  vrai  qu  à  la  gnerra  la  pasoen  a  aooTant  tons 
les  efiei»  du  gi^nie ,  psvce  qu'elle  supplée  à  I»  paio 
saoce  (le  l'esjuit  par  eeUa  de  ta  Tolooté! 

Blucher  s'était  daae  ma  en  route  poor  ire», 

et  a^ant  appris  chemin  bisant  que  le  [Hiner  de 

Schwarzenberg  replié  SUT  Troyes,  l'y  attendait  pour 

livrer  baiailte,  il  s'était  diri^  en  droite  ligne  sor 

Stéry,  afin  d'arrivée  plu»  lût  au  FeDdez-vw»,  el 

de  pouvoir  tomber  dans  le  Aanc  de  l'amée  fran- 

çaiae  qu'il  supposait  à  la  poursuite  de  l'amAe  de 

Bobteie. 

La  présenrc        Napoléou  feiKontrant  Blucher  à  Mérv  sur  la  rive 

Méry  oblige    droile  ue  la  Seine  ne  devait  plus  songer  à  s'y  jeter 

àrêàtfmûr    luinnëme.  N'imaginant  pas  toutefois  que  le  général 

^deJtS^^  prussien  eût  pu  reformer  sitôt   une  armée  d'imr 

«t  k  marcher   cinquantaino  de  mHle  hommes,  il  s'mquiéla  pea  de 

direclemenl 

aurTrojcs.  soD  appanUott,  et  ne  désespéra  pas  de  saisir  le  In- 
deœain  ou  le  surlendemain  le  prince  de  Scbwanen- 
beifir  COTps  à  corps,  et  de  le  terrasser.  Ses  soUab 
croyaient  de  nouveau  tk  leur  supériorilé,  lui  k  sa 
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^prouvée  ao  ecHubat  de  Nan^.  U  n'éraluait  ym  les 

ftkiees  de  Na|K>léo&  à  moms  de  80  ou  90^  mtlle 
homma&j  esjdiés  par  la  victoire  et  par  une  attuation 
esLtraonynaîre'.  Séparé  de  Blùeher  qu'il  ne  savait  Grmtf  eonseii 
pas  n  prèSy  il  était  réduit  à  100  mille  homiiies,    fes^S^» 
par  sttke  des  ecni^ats  qui  avaient  été  livrés  et  des    (xmrmroîr 

s'il  faut 

déiasbemiNkIs  qu'il  avait  fellu  faire.  Ces  100  mille  persister  dans 
boomiM- ^'étaient  pas  avssi  bieni  ccmeentrés  que  les  de^^^^bn 
8»  mille  attranés  à  Napoléon^  et  il  ne  lui  parais*  '^''""^' 
sak  pas  sage,  lorsqu'avec  17.0  mille  on  avait  été 
tenu  es  échae  à  la  Rothière  par  50  mille  (c'était 
le  nemkn  cpn'oD  supposait  faussement  à  Napoléon 
dons  eetie  journée  )  ^  d'en  risquer  cent  contre  qua- 
tre*-vingt.  Et  puis  si  on  était  battu ,  on  était  ramené 
d'uft  traii  sur  le  Bhin,  on  perdait  en  un  joiur  le 
finiît  d»  deux  campagnes  de  1812  et  de  1843,  et 
en  rendait  l'oppresseur  commun  plus  exigeant,  plus 
aypmnifque  jamais  !  Pour  les  Russes,  pour  les  Prus- 
siens que  la  passion  dominait,  qui  avaient  beaucoup 
à  gagner  au  succès  s'ils  avaient  beaucoup  à  perdre 
au  revers,  il  pouvait  y  avoir  des  motifs  de  s'expo- 
ser ainsi  aux  plus  grands  risques,  mais  pour  les 
Autrichiens  qui  couraient  la  chance  de  perdre  eu 
un  jour  ce  qu'ils  avaient  regagné  en  un  an,  ce  que 
Napolémi  leur  offi*ait  sans  combat,  et  à  qui  la  vic- 
toire ne  promettait  qu'une  augmentation  de  prépon- 
dérance chez  les  Russes,  en  vérité  le  profit  à  tirer 
d'une  lutte  prolongée  n'en  valait  pas  la  peine.  La  dou- 
ble lettre  de  Napoléon,  tout  en  ayant  l'inconvénienl 
de  trop  déceler  rintention  de  diviser  ses  ennemis,, 
n'tf^ait  pas  laissé  que  de  les  diviser  un  peu ,  en  pro- 
▼cM|uaat  chez  les  Autrichiens  ces  rédexions  bien 


que  bit  Tsloïr 
hvonblc 
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naturelles.  Une  circonstance  inquiétante  s'ajontait 
d'ailleurs  à  celles  que  l'on  faisait  valoir  en  fovenr 
d'une  suspension  d'armes.  Tandis  qu'on  avait  reçu 
la  nouvelle  positive  d'un  puissant  délacbement  de 
l'année  d'Espagne  arrivé  par  Oriéans  à  Paris,  le 
bniit  d'un  autre  détachement  plus  fort  encore, 
commandé  par  le  maréchal  Suchet  en  personne, et 
venu  de  Perpignan  à  Lyon,  était  également  très- 
répandu  ,  car  à  la  guerre  où  les  impressions  soot 
extrêmement  vives,  on  grossit  les  faits,  même 
vrais,  au  point  de  les  convertir  bientôt  en  mm- 
songes.  Le  comte  de  Bubna,  placé  entre  Genève  et 
Lyon ,  craignait  d'avoir  50  à  60  mille  hommes  sur 
les  bras,  demandait  des  secours  immédiats,  et  an- 
nonçait de  grands  malheurs  si  on  ne  déférait  pas  à 
ses  instances.  Que  deviendrait-on  en  effet  si  une 
bataille  était  livrée  et  perdue  en  Franche-Comté  sur 
les  derrières  des  armées  alliées  ?  Il  fallait  donc  pour 
prévenir  un  si  fâcheux,  incident  détacher  sans  re- 
tard une  vingtaine  de  mille  hommes  au  prt^t  du 
comte  de  Bubna,  c'est-à-dire  se  réduire  à  80  miUe 


Fér.  4844. 


BRIENNE  ET  MONTMIRAIL.  384 

bataille  générale,  de  rétrograder  sur  Brienne,  Bar- 
sur-Aube  et  Langres,  d'y  attendre  les  renforts  qui 
étaient  annoncés,  d'envoyer  en  même  temps  par 
Ujon  nne  vingtaine  de  mille  hommes  au  comte  de 
Bubna,  et  pour  se  garantir  pendant  ce  temps  des 
attaques  de  Napoléon ,  de  répondre  à  sa  double  let- 
tre en  lui  proposant  un  armistice ,  armistice  qui  amè- 
nerait peut-être  la  paix,  ou,  s'il  ne  l'amenait  pas, 
donnerait  le  temps  d'assurer  la  victoire. 

Ces  raisons  furent  débattues  le  Jour  même  •  22 ,       Raisons 

.  ^  '        du  parti 

dans  un  conseil  tenu  au  quartier  général ,  en  pré-  de  la  guerre  à 
sence  des  trois  souverains,  des  généraux  et  des  mi-  ^  *"^* 
nisfres  de  la  coalition.  Alexandre,  naguère  si  bouil- 
lant, n'osait  pas  devenir  tout  à  coup  l'apôtre  de  la 
temporisation,  mais  il  montrait  moins  de  hauteur 
de  sentiment  et  de  langage.  Le  parti  ardent  quoique 
privé  de  Blucher  et  de  son  état-major  qui  étaient  à 
Méry,  trouva  cependant  quelques  organes ,  et  il  fut 
dit  pour  son  compte  que  reculer  était  une  faiblesse 
dont  l'eiTet  moral  serait  certainement  funeste-,  que 
dans  la  position  où  l'on  était  placé  il  fallait  vaincre 
ou  périr;  que  par  la  réunion  à  l'armée  de  Silésie  on 
aurait  des  forces  presque  doubles  de  celles  de  Na- 
poléon, que  dès  lors  on  vaincrait,  parce  qu'il  était 
indigne  de  supposer  qu'on  pût  être  vaincu  en  com- 
battant dans  la  proportion  de  deux  contre  un;  qu'en 
tout  cas  on  n'avait  pas  d'autre  parti  à  prendre,  car 
un  mouvement  rétrograde  ruinerait  de  fond  en  com- 
ble les  affaires  de  la  coalition  ;  que  revenir  sur  Lan- 
gres  c'était  se  reporter  sur  une  contrée  pauvre  en 
elle-même,  et  appauvrie  encore  par  le  récent  sé- 
jour des  armées,  qu'on  ne  pourrait  pas  y  vivre, 


38S  LIVRE  UI.' 

que  la  retraiie  sur  LungrCB  enlralBenôt  UeMIèl  ti 

retraite  Bar  Besanooa;  que  rélrapBder  4e  4a  aorte 

c'était  rendre  k  îiatpoléan  toat  s 

rendre  tons  ses  partisans,  et  ârntcr  les  } 

français,  ^ui  déjà  tuaient  les  soldats  tadés,  À  «la- 

sui^er  «n  masse  et  à  égoi^r  tout  oe  qn  ne  senil 

pas  foméeD  corps  d'armée,  qn'en  bb  waOt  Wôter, 

rec^er,  c'était  p^r. 

Qui  avait  raison  mi  ce  nomeBl  «leB  ttipuiiiti 
leurs  ou  des  impatients,  persosne  ne  le  iXHiiTail 
dire  avec  oertitnde.  En  effet  si  lesseoowls  évriaaieat 
justement  les  forces  respectives ,  les  pFenien  ok- 
daient  à  des  craintes  fondées  lcrB(p''ils  nef  uBaiei  de 
jouer  le  tout  pour  le  tout  contre  Napoléon ,  car  %*il 
eàt  gagné  la  bataille,  et  dans  la  ^poùtioa  de  m 
troupes  il  avait  beaucoup  de  chances  de  la  g^vr, 
la  ooalîlioa  aurait  été  jetée  dans  le  BIhb.  Ob  cM 
donc  en  droit  de  soutenir  que,  quoique  ses  calorii 
eussent  un  certain  caractère  de  timidité ,  le  priace  de 
Scbwarzenbei^  à  tout  prendre  avait  plos  ruicn  qae 
ses  adversaires. 
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ratenlâ  sa  marche  d'une  journée  peul-ètre,  ce  qui 
était  beaucoup  ;  si  elle  était  acceptée  au  contraire , 
elle  pennettraît  d'aller  se  concentrer  les  uns  à  Lan- 
grea^  les  antres  à  ChAlons,  de  s'y  renforcer  consi- 
dénblfiMent,  et  enfin ^  suivant  le  vœu  secret  des 
AotrichieB&y  <de  renouer  les  négociations  paciftqses 
avec  plus  de  chances  de  succès.,  car  une  fois  les 
aunes  déposées  osï  ne  les  reprendrait  pas  aisément. 
Les  partisMfi  4e  la  guerre  à  outrance  -consentirent 
cl  oetto  démardie  dans  Fespoir  qu-elle  n'abouti- 
rait à  aucun  dnésultat,  et  qu'elle  ferait  peut-être 
|2;ii^er  qaelqnes  hevres,  ce  qui  am  yeux  de  tx)us 
éimii  inocMrtestaUement  un  avantage.  Le  prince  <ie 
SAwanenbeiig  fit  choix  du  prince  Wenceslas  de 
liedilensfeîn  pour  l'envoyer  au  quartier  général 
fniiçaî&,  avec  la  proposition  de  désigner  des  com- 
nûanires  qui,  aux  avant-postes  des  deux  armées, 
ooBVÎendraient  d'une  suspension  d'armes. 

Le  23  Napoléon  était  en  marche  de  Oiatres  sur 
Tiwes,  lorsqu'aux  approches  de  Ttovcs  le  prince 
Wenceslas  de  Liechtenstein  se  présenta  pour  lui  re- 
mettre le  message  du  prince  de  Schwarzenberg.  Na-  pour  proposer 
polécm^  en  ^x>yant cette  insistance  des  coalisés  pour 
ciblenir  un  armi^ice ,  en  conclut  beaucoup  trop  \ite 
qu'ils  étaient  dans  une  position  difficile,  et  résolut 
de  parahiie  les  écouter,  mais  sans  s'arrêter,  son  rôle 
n'étant  pas  de  les  tirer  d'emliarras.  Il  était  animé 
par  le  succès,  par  le  sentiment  des  grandes  choses 
qu'il  venait  d'accomplir,  par  l'espérance  de  celles 
qu'il  allait  accomplir  encore,  et  n'avait  actuelle- 
ment aucune  raison  de  pmdence  pour  se  montrer 
modeste  ou  circonspect ,  car  au  contraire  la  jactance 


Envoi 

(lu  prince 

de 

Liechtenstein 

à  Napoléon 


une 

_         • 

8UBp6IMI0n 


38i  LIVBE  LU. 

pouvait  être  de  l'habileté.  Il  s'y  livra  donc  par  àa- 

position  du  moment  et  par  calcul. 
'  imicii  bit  Le  prince  Wenceslas  l'ayant  fort  complimeDlé  sur 
'"lup'î^t"''  les  belles  opérations  qu'il  venait  d'exéiniter,  Napo- 
..  ^''°..  léon  l'écouta  avec  une  satisfaction  visîUe,  paria 
beaucoup  de  celles  qu'il  préparait,  exagéra  singo- 
lièrement  l'étendue  de  ses  forces,  se  plaignit  des 
outrageantes  propositions  qu'on  lui  avait  adresBées, 
et,  d'un  sujet  passant  à  l'autre,  demanda  s'il  était 
vrai  que  plusieurs  princes  de  Bourbon  se  trouvas- 
sent déjà  au  quartier  général  des  alliés.  £n  c^et  le 
duc- d'Angoulème  essayait  actuellement  de  se  Uuv 
accueillir  au  quartier  général  de  lord  Wellington-, 
le  duc  de  Berry  était  sur  une  frégate  à  BMle^e, 
tâchant  par  sa  présence  d'agiter  les  esprits  en  Vea- 
dée;  enfin  le  père  de  ces  deux  princes,  le  coeife 
d'Artois  lui-même,  muni  du  titre  de  lieutenaal 
général  du  royaume,  et  représentant  Louis  XVIII 
retiré  à  Hartwel ,  était  venu  en  Suisse ,  puis  w  Frut- 
che-(]omté,  pour  obtenir  son  admission  au  quar- 
tier général  des  souverains.  Toutefois  aucun  de  en 
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SoD  assurance  bonne  à  montrer  aux  Prussiens  et 
aux  Russes,  n'avait  pas  autant  d' à-propos  à  Tégard 
des  Autrichiens,  qui  désiraient  la  paix,  et  auxquels 
il  fallait  la  laisser  espérer,  pour  les  disposer  à  la 
modération  dans  les  vues,  et  au  moins  à  Thésitation 
dans  les  conseils. 

Arrivé  aux  portes  de  Troyes ,  Napoléon  y  trouva    convenuon 
l'arrière-garde  des  coalisés  décidée  à  s'y  défendre,  pouriévacua- 
et  menaçant  même  de  brûler  la  ville  si  on  insistait   ^^  ^^^^  ^^ 
pour  y  entrer  tout  de  suite.  Une  telle  menace  de  la   la  restitution 

dfl  cette  ville 

part  des  Russes  avait  quelque  chose  de  trop  sérieux  aux 
pour  qu'on  n'en  tînt  pas  compte.  11  fut  verbalement  ™°Ç*** 
convenu  que  le  lendemain  24,  les  uns  sortiraient 
de  Troyes,  et  que  les  autres  y  entreraient  sans  coup 
férir,  ou  du  moins  sans  aucun  acte  d'agression  ou  de 
ré^siance  qui  pût  mettre  la  ville  en  péril.  Le  lende- 
main effectivement ,  les  dernières  troupes  de  la  coa- 
lition sortirent  pacifiquement  de  Troyes ,  tandis  que 
les  nôtres  y  entrèrent  de  même,  et  Napoléon,  qui 
vingt  jours  auparavant  avait  traversé  cette  ville 
presque  en  vaincu,  l'esprit  plein  de  pressentiments 
sinistres,  ne  sachant  s'il  pourrait  défendre  Paris,  et 
réduit  à  ordonner  qu'on  éloignât  de  la  capitale  sa 
femme,  son  fils,  son  gouvernement,  son  trésor.  Na- 
poléon reparaissait  maintenant  au  milieu  de  Troyes 
après  avoir  mis  avec  une  poignée  d'hommes  les  ar- 
mées de  l'Europe  en  fuite,  et  il  voyait  les  coalisés, 
naguère  si  hautains,  lui  demander  sinon  de  déposer 
les  armes,  du  moins  de  les  laisser  reposer  quelques 
jours  dans  le  fourreau!  Étrange  changement  de  singulier 
fortune,  qui  prouve  tout  ce  qu'un  homme  de  carac-  de**for1une"en 
tère  et  de  génie,  en  sachant  persévérer  à  la  guerre,      ^  ™o^»- 
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peut  quelquerois  faire  sortir  de  diances  ÙBprévnes 
et  heureuses  d'une  situation  en  apparence  désespé- 
rée !  Ce  changement  de  fortune  était-il  assez  décisif 
,  pour  qu'on  y  pût  compter?  Donte  cruel,  qu'il  ap- 
partenait à  la  prudence  seule,  unie  an  génie,  de 
convertir  en  certilude.  Il  failait  en  eff^  i  l'égard  des 
coalisés  joindre  à  la  victoire  la  plus  parfaite  mesure, 
pour  abattre  la  jactance  des  uns ,  sans  décourager  b 
modération  des  autres,  et  saisir,  pour  ainsi  dire  an 
vol  T  l'occasion  d'une  transaction  bien  dlffieîle  à  opé- 
rer entre  les  propositions  de  Francfort  et  celles  de 
Châlillon!  Lu  était  le  problème  à  résoudre.  Napo- 
léon malheureusement  se  Rait  trop  an  retour  décidé 
de  la  fortune  pour  être  sage,  et  il  est  vni  qu'en  ce 
moment  il  était  fondé  à  l'espérer,  en  ne  regardant 
qu'à  l'extérieur  des  choses.  Que  ne  pouvona-noos 
l'espérer  nous-mêmes,  et  nous  faire  illusion  au  moins 
un  instant  dans  ce  triste  récit  des  temps  passés,  car 
en  1 81  i  il  s'agissait ,  non  d'un  homme ,  non  d'an 
grand  homme,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intém- 
sant  an  monde  après  la  pairie,  mais  de  la  Fruiee, 
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Ëtel  iBléiieur  4t  Pam  pendaat  les  dernières  opératioDS  militaires  de 
RafokoA.  —  Seoèteft  menées  des  partis.  —  Attitude  de  M.  de  Tal- 
Wlfianà;  tes  Tvts;  «etoî  de  M.  de  Vitrolles  au  camp  des  alliés.  — 
CoBliéicooes  de  Lasigny;  instnictioa»  données  à  M.  de   Flahaut 
MlatÎTCBeBt  aiu  coaditions  de  Tarmistice.  —  Efforts  tentés  de  notre 
fwt  pour  laire  piéjuger  la.  question  des  frontières  en  traçant  la  ligne 
de  sépantion  des  armées.  —  Retraile  du  prince  de  Schwanenberg 
jusqu'à  I  tigres-  —  Graoè  conseil  des  coalisés.  —  Le  parti  de  la 
piene  à  — Inace  ¥eut  qu^on  adjoigne  les  corps  de  Wintzingerode  et 
et  Baiom  à  Pannée  de  Blucher,  afin  de  procurer  à  celui-ci  les  moyens 
4t  Marcher  sur  Paris.  —  La  difficulté  d'ùter  ces  corps  à  Bemaiotte 
levée  eitrafdinairfMegt  par  lord  CasUereagh.  —  Ce  dernier  pro- 
file éft  cette  oecasioB  poor  proposer  le  traité  de  Cbaumont,  qui 
lie  Ift  wilitkMi  pour  vingt  ans ,  et  devient  ainsi  le  fondement  de  la 
-Hliance.  —  Joie  de  Blacber  et  de  sou  parti  ;  sa  marche  pour 
JIbWw  et  Wintzingerode.  —  Danger  du  maréchal  Mortier  en- 
W9jé  SB  édà  de  la  Marne ,  et  de  Marmont  laissé  entre  TAube  et  la 
i.  —  Ces  deux,  maréchaux  parviennent  à  se  réunir^  et  à  contenir 
pendant  que  Napoléon  vole  à  leur  secours.  —  Marche  rapide 
Napoléon  sur  Meaux.  —  Difficulté  de  passer  la  Marne.  —  Blu- 
CMivert  par  la  ^larne^  veut  accabler  les  deux  maréchaux  qui 
«nt  pris  position  derrière  TOurcq.  —  Napoléon  franchit  la  Marne , 
nttie  les  deux  maréchaux ,  et  se  met  à  la  poursuite  de  Blucher,  qui 
€sl  obligé  de  se  retirer  sur  TÂlsne.  —  Situation  presque  désespérée 
4e  Blucfaer  menacé  4'ètre  jeté  dans  TAisne  par  Napoléon.  —  La  red- 
êitioa  de  Soiâsons  ^  qui  livre  aux  alliés  le  pont  de  PAisnc ,  sauve 
Biacher  d^une  destruction  certaine,  et  lui  procure  un  renfort  de 
mille  hommes  par  la  réuniou  de  Wintzingerode  et  de  jBu- 
Situatioa  critiipie  de  Napoléon  et  son  impassible  fermeté  en 
fffésenoe  de  ce  sulût  changement  de  fortune.  —  Première  concep- 
tioa  du  projet  de  marcher  sur  les  places  fortes  pour  y  rallier  les 
tanttsOBS»  et  tomber  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  sur  les  derrières 
4e  Peanemi.  —  11   est  nécessaire   auparavant  d^aborder  Blucher 
tt  de  ki  livrer  bataille.  —  Napoléon  enlève  le  pont  de  Berry-au- 
Wêc  »  et  passe  TAisne  avec  cinquante  millo  hommes  en  présence  des 
cent  mille  hommes  de  Blucher.  —  Dangers  de  la  bataille  qu'il  laut 
Imer  avec  ciiM|uante  Baille  combattants  contre  cent  mille.  —  Raisons 
%M  décident  Napoléon  à  enlever  le  plateau  de  Craonne  pour  se 
sur  LaoB  par  la  route  de  Soissons.  —  Sanglante  bataille  de 
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Craonne ,  livrée  k  7  iuu« ,  du*  laquelle  NapoMM  colèie  )m  foni- 
dablet  position»  de  l'ennemi.  —  Aprèi  a'Ctre  «mpcré  de  k  mit 
de  SaiMoDS,  Napoléon  vent  pénétrer  dui*  b  idiine  de  I^iw  ponr 
ichevec  I&  défaite  de  Bhicher.— NoiiTdle  et  pb»  ns^We  tebilk 
de  Uon,  livrée  les  set  lOman,  et  restée  indécùe  ptziAtmttàt 
Mannont  qui  s'e*t  taiué  surprendre.  — Napoléon  eat  réduit  h  bttirr 
en  retraite  sur  Sousone.  —  Son  indomptable  énMg^  dana  BDe  ti- 
hulion  presque  désespérée.  —  Le  corps  de  Saînl-Piiect  l'étaot  ap- 
proché de  lui ,  il  foiid  sur  ce  corps  qu'il  met  eu  pièces  dans  k« 
environs  de  Reims,  après  en  avoir  tné  le  général.  —  Kapoléoa  Me- 
nacé d'être  éloufîé  entre  Mueher  et  Sdi«ar«nbeis,  se  réaoot  i 
exécuter  son  grand  projet  de  marcher  sur  les  plates ,  pour  tm  ralSa 
les  pruisons  et  tomber  sur  les  derrières  des  aUiéa.  —  Sea  lastrac- 
lions  pour  la  dérense  de  Psris  pendant  son  absence,  —  Conatersi- 
tion  de  cette  capitale.  —  Le  conseil  de  r^oice  consulté  v««l  qu'on 
accepte  les  propositions  du  congrès  de  Chttillon.  —  ImU^mUod 
de  Napoléon,  qui  menace  d'enrermer  k  Vinoennes  Joseph  et  cniv 
qui  parlent  de  se  soumettre  aux  conditions  de  l'enneud.  —  £vés^ 
ments  qni  se  sont  passés  dans  te  Midi,  et  bataille  dXtrthei.  k  la 
suite  de  laquelle  le  maréchal  Sonll  s'est  porté  sur  Toulote,  et  a 
laissé  Bordeaux  découvert.  —  Entrée  des  Anglais  dans  Boidtan, 
et  proclamation  des  Bourbons  dana  cette  ville  le  li  mara.  —  Ft- 
cheux  retentissement  de  ces  événements  à  Paris.  —  Napoléea  en 
voyant  l'elTroi  de  la  capitale ,  vers  laquelle  le  prince  de  SchwanB- 
berg  s'est  sensiblement  avancé ,  se  décide ,  avant  de  mardter  mu  let 
places,  ï  Taire  une  apparition  sur  les  derrières  de  SdurarKabeig 
pour  le  détourner  de  Paris  en  l'attirant  k  lui. 
la  Marne  t  la  Seine,  et  passage  de  la  Seine  t  Méry. 
se  trouve  k  l'improvlste  en  face  de  tonte  l'armée  de 
Bataille  d'Arcis-sur-Aube ,  livrée  le  27  mars,  dans  la 
mille  Français  tiennent  télé  pendant  une  journée  i  q^ 
dix  mille  Russes  et  Autrichiens.  —  Napoléon  prend  enla  le  fart 
r  l'Aube  H   ' 
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et  Mortier  s'étant  laissé  couper  de  Napoléon,  rencontrent  Pannée 
eatière  de«  coalisés.  —  Triste  journée  de  Fère- Champenoise.  — 
Retraite  des  deux  maréchaux.  —  Apparition  de  la  grande  armée 
eoalisée  sons  les  murs  de  Paris.  —  Incapacité  du  ministre  de  la 
guerre  et  incurie  de  Joseph ,  qui  n'ont  rien  préparé  pour  la  défense 
de  la  capitale.  —  Conseil  de  régence  où  Ton  décide  la  retraite  du 
gOQTemement  et  de  la  cour  à  Blois.  —  Au  lieu  d'organiser  une  dé- 
fense populaire  dans  l'intérieur  de  Paris ,  on  a  la  folle  idée  de  liyrer 
bataille  en  dehors  de  ses  murs.  —  Bataille  de  Paris  liyrée  le  30  mars 
avec  Tingt-einq  mille  Français  contre  cent  soixante-dix  mille  coali- 
sés. —  BraToure  de  Marmont  et  de  Mortier.  —  Capitulation  forcée  de 
Paris.  —  M.  de  Talleyrand  s'applique  à  rester  dans  Paris ,  et  à  s'em- 
parer de  Pesprii  de  Marmont.  —  Entrée  des  alliés  dans  la  capitale; 
leurs  ménagenients;  attitude  à  leur  égard  des  diverses  classes  de  la 
population.  —  Empressement  des  souverains  auprès  de  M.  de  Tal- 
leyrand, qu'ils  font  en  quelque  sorte  l'arbitre  des  destinées  de  la 
France.  —  Événements  qui  se  passent  à  l'année  pendant  la  marche 
des  ooaliaés  snr  Paris.  —  Brillant  combat  de  Saint-Dizier;  circon- 
sfanoe  fortuite  qui  détrompe  Napoléon ,  et  lui  apprend  enfin  qu'il 
n'est  pas  suivi  par  les  alliés.  —  Le  danger  évident  de  la  capitale  et 
le  cri  de  Parmée  le  décident  à  rebrousser  chemin.  —  Son  retour 
précipité.  —  Napoléon  pour  arriver  plus  tôt  se  sépare  de  ses  troupes, 
et  parvient  à  Fromenteau  entre  onze  heures  du  soir  et  minuit  y  au 
moment  même  où  l'on  signait  la  capitulation  de  Paris.  —  Son  déses- 
poir, son  irritation ,  sa  promptitude  à  se  remettre.  —  Tout  à  coup  il 
ferme  le  projet  de  se  jeter  sur  les  coalisés  disséminés  dans  la  capitale 
et  partagés  sur  les  deux  rives  de  la  Seine ,  mais  comme  il  n'a  pas 
encore  son  armée  sous  la  main ,  il  se  propose  de  gagner  en  négociant 
les  trois  ou  quatre  jours  dont  il  a  besoin  pour  la  ramener.  —  Il  charge 
M.  de  Caulaincourt  d'aller  à  Paris  afin  d'occuper  Alexandre  en  négo- 
ciant, et  se  retire  à  Fontainebleau  dans  l'intention  d'y  concentrer 
Tarmée.  —  M.  de  Caulaincourt  accepte  la  mission  qui  lui  est  donnée, 
mais  avec  la  secrète  résolution  de  signer  la  paix  à  tout  prix.  —  Ac- 
cueil ftit  par  l'empereur  Alexandre  à  M.  de  Caulaincourt.  —  Ce  prince 
désarmé  par  le  succès  redevient  le  plus  généreux  des  vainqueurs. — 
Cependant  il  ne  promet  rien ,  si  ce  n'est  un  traitement  convenable 
ponr  la  personne  de  Napoléon.  —  Les  souverains  alliés,  moins  l'empe- 
reur François  retiré  à  Dijon,  tiennent  conseil  chez  M.  de  Talleyrand 
pour  décider  du  gouvernement  qu'il  convient  de  donner  à  la  France. — 
Principe  de  la  légitimité  heureusement  exprimé  et  fortement  soutenu 
par  M.  de  Talleyrand.  —  Déclaration  des  souverains  qu'ils  ne  traite- 
ront plus  avec  Napoléon.  —  Convocation  du  Sénat ,  formation  d'un 
ymvernement  provisoire  à  la  tète  duquel  se  trouve  M.  de  Talleyrand. 
—  Joie  des  royalistes;  leurs  efforts  pour  faire  proclamer  immé- 
diatement les  Bourbons;  voyage  de  M.  de  Vitrolles  pour  aller  cher- 
cher le  comte  d'Artois.  —  M.  de  Talleyrand  et  quelques  hommes 
éclairés  dont  il  s'est  entouré ,  modèrent  le  mouvement  des  royalis- 
tes, et  veulent  qu'on  rédige  une  constitution,  qui  sera  la  condition 
ex|Nresée  du  retour  des  Bourbons.  —  Empressement  d'Alexandre  à 
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entrer  du*  «»  idées.— DéiMuce  ik  NapaUaa  prttMMoéc  la  s  aid, 
«t  vMMtiMi  pu-  le  Sénat  d'uu  conatUatioa  t  U  Aua  inwiThi^M  d 
Uiérale.  —  Vaiot  erTorts  4e  H.  de  Ca>Uiiuwart  ta  fiiTanr  da  S^th 
léwi,  isil  anprèed'AleuBdre,  soit  BBprtads  prince  de  SAHaoM- 
hag.  —  On  le  Tenvoie  à  FootameUeaa  p«v  ftmiailnr  fc  KifaMon 
d'^kd^mer;  <■  Même  tewn« «a  Atrohe  tdélarhfr  ka  A«fc  et  Fat- 
aiée.  —  D'aprèi  le  «HiMil  de  M.  de  Tallernad,  tMilec  ka  tMlalitei 
de  »édw:liou  Mol  dirigées  eiir  le  Martchal  Maraa— t,  ^  tantt  1 
ïaNMK  4a  lète  de  c«k>iiDe  de  J'année.  —  ËïéioMMte  k  F«aUiae- 
blcBu  iwndaat  lea  événement*  de  Paris.  —  GrandB  prvel*  dr  >*■ 
poUm.  —  Sa  inimctioB,  s'il  ut  «Kaadé,  dlécraaer  ka  attiéi  dm 
Baril.  --  Ses  di«|Nwitiaiis  miliuirea  et  iiM  «ztrtne  nonfianrf  ^ds 
Hbrmsnt  ^11  a  placé  bdt  1'E«wiaEie.  —  Bépooaea  évaairM  fa'il 
MtA  M.  de  Caulaiucaurt,  et  aet  Hcrèles  iiéMttailMMta  pow  le  lea- 
dentaiii.  —  Le  lendemain,  4  airil,  il*i 
la  déterminatiim  de  MUisher  wr  Parii.  - 
date  et  des  «fficiera  iia|uère  abattui ,  et 
«IwHv.  —  Ce«i-ci.  «e  laiiBBt  lea  interprète*  de  hMU  1m  h 
btiguéfl,  adreaaeiitiNapoléoB de  vives  reiiréaealaliM».  -  ~ 
leur  'demande  e^a  veulent  vivre  tout  le«  Bonrboa».  —  Smi  Wtt 
ré|M>iiae  uoauime  qn'iU  >eiilent  vivre  Ma«  le  ftoi  de  laoe,  il  a 
l'idée  de  let  «nvvyer  1  Paria  airr.  M.  de  Caalaiocoart  piwr  ab- 
(enir  la  tranamJMian  de  la  couronne  i  ann  fila.  —  Taadia.^all 
l^t  d'accepter  eette  tranaaction ,  il  est  totùoci*  réaota  à  la  piaée 
tabaUe  dais  Paris,  «t  en  ^1  loua  lea  ir^aiatifa.  —  Départ  dn 
■narécham  Ne;  et  Hacdooald,  avec  H.  de  Canlaiacoart,  paar 
.aller  négocier  Ja  régenoe  dr  Marie^iOMiae  au  pri\  de  l^akdkatiaa 
de  Mapaléop.  —  hait  reuoontic  avec  ManDOot  à  F  il  Ta  w  —  Ui- 
lam»  de  oeliû-ci  qui  leur  avoue  qn'il  a  traité  aecrMaaart  anee 
le  prinoe  de  Scfawanenberg ,  et  proiu»  de  pinarr  bi«c  mb  caq« 
^hawÊét  da  c4té  dM  gonvememeal  pnniMùre.  —  Sar  l>*r*  «Éacr- 
il  retire  la   parole   donner  » 
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et  le  Roi  de  Rome ,  et  des.  pensions  pour  tons  les    

princes  de  la  famille  impériale.  —  Son  retour  à  Fontainebleau.  —  Vén.  4844. 
Teatethre  de  ïlapoléoo  ponr  se  donner  la  mort.  —  Sa  résignation.  — 
ÉlévatioD  de  ses  pensées  et  de  son  langage.  —  Constitution  du  Sé- 
nat, et  entrée  de  M.  le  comte  d'Artois  dans  Paris  le  12  avril.  —  En-^ 
IWoiMiiiBM  et  espérances  des  Parisiens.  —  Départ  de  Napoléon  pour 
PUe  d^Elbe.  —  Coup  d^ceil  général  sur  les  grandeurs  et  les  fautes  du 
règne  impérial. 

Napoléon  voulait  procurer  quelque  soulagement  ^ut  intérieur 
à  la  ville  de  Paris  naguère  si  alarmée ,  et  là  faire      **®  ^*"* 

,  .  pendant 

jouir  de  ses  triomphes,  il  voulait  surtout  relever  les  dernières 

les  esprits,  ce  qui  était  pour  l'organisation  de  ses  nyiiu?re?de 
forces  d^un  sérieux  avantage,  car  on  n'obtient  guère     ^p^'^^- 

de  coBCOurs  d'un  peuple  découragé.   En   consé-  pôte ordonnée 

quence,  il  avait  prescrit  une  cérémonie  militaire  et  .    p<^. 

^  *  la  réception 

religieuse  pour  la  réception  des  drapeaux  et  Ten-        des 

.    -1  «A»  -Il  •  •  t  •.     prisonniers. 

trée  des  vmgt-cmq  mille  pnsonniers  qu  on  venait 
d* enlever  à  l'ennemi.  11  avait  désiré  que  ces  prison- 
niers, menés  de  l'Est  à  l'Ouest  à  travers  Paris, 
parcoumssent  toute  l'étendue  des  boulevards,  afin 
que  les  Parisiens  pussent  s'assurer  par  leurs  pro- 
pres yeux  de  la  réalité  des  prodiges  opén'^s  par 
leur  empereur.  En  pareille  circonstance  le  calcul 
excusait  l'orgueil. 

En  eflFet,  à  la  nouvelle  de  l'approche  de  ces  pri- 
sonniers, la  i)opulation  de  Paris  afflua  sur  les  bou- 
levards pour  voir  défiler  ensemble  Prussiens,  Au- 
trichiens et  Russes ,  marchant  désarmés  sous  la 
conduite  de  leurs  officiers  et  de  leurs  généraux. 
Sans  être  arrogants  ils  n'étaient  point  consternés, 
et  on  pouvait  discerner  sur  leur  visage  un  tout  au- 
tre sentiment  que  celui  que  manifestaient  jadis  les 
prisonniers  d'Austerlitz  ou  d'Iéna.  Il  leur  restait  une 
certaine  confiance  et  un  véritable  orgueil  d'avoir 
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-  '     —      été  pris  dans  des  lieux  si  voisios  de  notre  ca^tale. 

Bien  qu'on  fât  fatigué  de  l'arbitraire  impérial, 

Jo'u        et  parfaitement  éclairé  sur  les  inconvénients  d'un 

cl  ïompasaion  ^ 

des  Parisiens   despotisme  qui ,  après  avoir  poussé  la  guerre  jus- 
ic/''nàmbreuii  qu'âu  Kremlin,  la  ramenait  aujourd'hui  jusqu'au 
^îàh'^d^a     P'^^  ^^  Montmartre ,  cependant  les  masses ,  domi- 
ics  ^erMeti    nées  par  les  impressions  du  moment ,  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'applaudir  aux  derniers  succès  de  Na- 
poléon ,  et  d'éprouver  la  satisfaction  la  plus  \i\-e 
en  voyant  défiler  vaincus  et  captifs  ces  soldat:- 
étrangers,  que  chacun  avait  craint  de  voir  entrer 
dans  Paris  en  vainqueurs  et  en  dévastateurs.  Du 
reste ,  avec   la  délicatesse  naturelle  à  la  nation 
française,  on  ne  les  offensa  point.  L'imprévo^'ance, 
hélas  !  eût  été  trop  grande.  Après  un  premier  in- 
stant de  contentement,  on  sentit  naître  en  soi  la 
pitié,  et  en  remarquant  l'extrême  misère  de  la  plu-  ' 
part  de  ces  prisonniers,  phis  d'une  Âme  bonne  ei 
compatissante  laissa  tomber  sur  eux  une  aumône 
reçue  avec  une  véritable  reconnaissance. 
'  .  A  la  cour  les  choses  prirent  un  aspect  plus  se- 
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aujourd'hui  contre  une  paix  aussi  déshonorante ,  et 
déclarant  bien  haut  que  les  bases  de  Francfort  de- 
vaient être  la  condition  absolue  de  la  paix  future. 
Marie-l-ouise ,  trop  étrangère  à  notre  pays  pour  con- 
naître et  juger  ces  hommes ,  troublée  d'ailleurs  par 
la  joie  presque  autant  qu'elle  l'avait  été  par  la 
crainte,  fit  bon  accueil  à  tous  ceux  qui  se  présen- 
tèrent, et  se  flatta  presque  de  revoir  bientôt  les 
beaux  jours  de  sa  première  arrivée  en  France  *. 

Cette  joie,  les  inconséquences  qu'elle  amène  et 
excuse ,  ne  s'apercevaient  guère  chez  les  partis  en- 
nemis. Bien  que  ces  partis  fussent  deux,  les  anciens 
révolutionnaires  et  les  royalistes,  ils  n'étaient  pas 
deux  à  regretter  les  succès  de  Napoléon.  Les  ré- 
volutionnaires étaient  presque  joyeux  par  crainte 
de  l'étranger  et  par  haine  des  Bourbons.  Les  roya- 
listes, après  avoir  espéré  un  moment  le  retour  de 
princes  chéris,  se  demandaient  avec  chagrin  s'il 
fallait  tout  à  coup  renoncer  à  cet  espoir.  Ils  cher- 
chaient une  excuse  à  leurs  vœux  secrets  dans  les 
malheurs  que  Napoléon  avait  attirés  sur  la  France , 
et  se  disaient  que  toute  main,  même  celle  de  l'étran- 
ger, était  bonne  pour  se  délivrer  d'un  si  odieux 
despotisme.  Cependant  ils  se  contentaient  de  former 
des  vœux,  et  ils  demeuraient  complètement  inac- 
tifs. Des  conversations  à  voix  basse  entre  les  mem- 
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*  Je  ne  suppose  rien ,  je  prends  ces  détails  dans  la  corres|)on- 
dance  du  ministre  de  la  jwlice ,  dans  celle  de  rarcliichancelier,  qui  in- 
formaiMit  Napoléon  des  moindres  détails.  JVn  avertis  le  lecteur  pour 
la  centième  fois,  et  heureusement  pour  la  dernière,  car  je  suis  au 
tenue  de  ma  tâche.  Mais  je  ne  me  lasse  pas  de  mettre  à  couvert  ma 
responsabilité  dMiistorien ,  et  c'est  un  scrupule  que  le  lecteur  me  par- 
donnera ,  car  il  lui  prouvera ,  je  Tespère ,  mon  amour  de  la  Térité. 
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bres  de  l'aDàenne  noblesse  el  du  eler^,  des  bmile 
malveillants  dans  lesquels  od  eT^érait  dob  révère 
ou  contestait  nos  succès ,  une  résistance  inerte  aux 
mesures  de  l'administration,  constituaient  toosicure 
efforts  contre  le  gouveraerneot  impérial.  Les  émi- 
grés qui  depuis  la  révdution  n'avaient  cessé  de  \rvn 
à  l'étranger  auprès  des  princes  de  Bourbon,  avaient 
presque  perdu  l'habitude  de  correspondre  avec  t'in- 
térieur  de  la  France.  Ils  l'essayaient  en  ce  moment 
sans  trouver  aucun  empressement  à  leur  r^Maidrp , 
et  par  exemple  dans  les  provinces  menacées  d'in- 
vasion personne  n'aurait  osé  accourir  à  leur  rencui- 
tre  pour  proclamer  les  Bourbons.  A  peine  quelques 
royalistes  osaient-ils  liasarder  une  manifestatioB 
dans  les  villes  déjà  solidement  occupées  par  tes 
armées  alliées.  A  Troyes,  deux  vieux  dievaliera  de 
Saint-Louis  avaieot  présenté  à  Alexandre  une  péti- 
tion pour  demander  le  rétabliœement  des  BonriMBS, 
imprudence  qui  devait  router  cher  à  ces  infortunés! 
A  Paris  on  citait  deux  memln-es  de  -l'ancienne  no- 
blesse, M.M.  de  Polignac,  qui,  transférés  de  knr 
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8oii  pea  efficace,  et  en  tout  cas  bien  cachée^  fût 
ourdie  en  leur  foyeur.  On  essayait  cpielque  chose 
de  pareil  actuellement,  mais  très- secrètement  et 
BD  treoiUaat* 

De  toos  les  mécontents  que  le  régime  imoérial  .     '^^^^^  , 

'■  ^  "^  les  yeux  fixés 

avait  faits,  le  plus  éclatant^  celui  qui  donnait  le  plus     sur  m.  de 

.  •     j        n        L  Talleyrand. 

à  penser  aux  amis  des  Bourbons  comme  aux  amis 
des  Bonaparte^  était  M.  de  Talleyrand.  Il  était  Tob- 
jet  des  espéraaces  des  uns,  des  craintes  des  autres, 
et  quoiqu'il  (ai  en  position,  et  même  à  la  veille  de 
jouer  un  grand  rôle ,  ils  s'exagéraient  beaucoup  ce 
qu'A  pouvait  et  ce  qu'il  oserait  faire.  Que  le  moment  on  ^etég/bn 
venu 9  Napoléon  étant  défmitivement  vaincu,  l'en-  ^  ^^kL^^^ 
nemi  se  trouvant  dans  Paris,  M.  de  TallejTand  fût 
le  seul  honune  dont  on  pût  se  servir  pour  constituer 
un  noavaan  gouvernement  sur  les  ruines  du  gou- 
vernement renversé,  c'était  incontestable,  mais  qu'il 
pûf,  et  voulût  prendre  l'initiative  d'une  révolution, 
le  drapeau  tricolore  flottant  encore  sur  les  Tuile- 
ries, c'était  une  fausse  terreur  de  la  police  impé- 
riale, et  une  pure  illusion  des  salons  royalistes.  La 
mauvaise  volonté  de  M.  de  Talleyrand  pour  T Em- 
pire était  sans  doute  aussi  grande  qu'elle  pouvait 
Fètre,  mais  ses  moyens  et  sa  témérité  n'étaient  pas 
au  niveau  de  cette  mauvaise  volonté.  En  refusatit 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  deux  mois  au- 
para\*ant,  surtout  parce  qu'on  ne  voulait  pas  lui 
Laisser  la  qualité  de  grand  dignitaire ,  il  avait  à  peu 
près  rompu  a\'ec  l'Empire,  et,  comme  on  Ta  vu, 
Napoléon  la  veille  même  de  son  départ  pour  l'armée 
Tarait  traité  de  manière  à  lui  inspirer  les  plus  vives 
apfirétiensions.  Quelques  insinuations  de  personnes 


en  rapport  avec  les  Bourbons  lui  avaient  appris,  ce 
(pi'il  savait  du  reste,  qiie  les  services  d'un  évéque 
marié  seraient  très-bien  accueillis  des  princes  les 
plus  pieux,  car  il  n'y  a  rien  qui  ne  s'oublie  devant 
les  services,  non  pas  rendus  mais  à  rendre.  Les 
partis  n'ont  que  la  mémoire  qui  leur  convient  : 
selon  le  besoin  du  jour,  ils  ont  tout  oublié  ou  se 
souviennent  de  toul.  M.  de  Xalieyrand  avec  sa  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  et  des  choses  n'en 
était  donc  pas  à  apprendre  que  sa  carrière,  finie 
avec  les  Bonaparte,  était  aisée  à  recommencer  avec 
les  Bourbons.  Mais  il  connaissait  le  duc  de  Ro\'igo, 
facile ,  familier,  amical  même  avec  ceux,  qu'il  sur- 
veillait, capable  néanmoins  au  premier  soup^n  sé- 
rieux ,  ou  au  premier  ordre  de  Napoléon ,  d'appli- 
quer sa  rude  main  de  soldat  sur  un  manteau  de 
grand  dignitaire.  A\issi  M.  de  Talleyraad  était-il 
d'une  extrême  circonspection. 

Chez  lui ,  dans  un  hôtel  de  la  me  Saint-Florentin, 
qui  devint  bientôt  célèbre,  M.  de  Talleyraud  rece- 
vait entre  autres  personnages  le  duc  de  Dalbeif , 


PREMIÈRE  ABDICATION. 


397 


ment  chez  M.  de  Talleyrand,  avec  une  hardiesse  qui 
avait  attiré  à  sa  jeune  épouse  une  disgrâce  de  cour. 
Il  en  était  irrité,  et  ne  s'en  cachait  guère.  L'abbé  de 
Pradt ,  relégué  dans  son  diocèse  depuis  sa  fâcheuse 
ambassade  de  Varsovie,  aux  difficultés  de  laquelle 
il  avait  ajouté  tous  les  défauts  de  son  caractère, 
était  revenu  à  Paris  depuis  nos  derniers  revers ,  et 
joignait  sa  langue  à  celle  du  duc  de  Dalberg,  de 
manière  à  se  faire  entendre  de  la  police  qui  aurait 
eu  roreilJe  la  plus  dure.  Le  baron  Louis,  jadis  à 
demi  engagé  dans  les  ordres,  en  étant  sorti  depuis, 
exclusivement  appliqué  aux  sciences  économiques, 
doué  d'un  vrai  génie  financier,  esprit  à  la  fois  vé- 
hément et  ferme ,  ami  de  la  liberté  dans  la  mesure 
qu'autorise  une  sage  poUtique,  détestait  le  régime 
impérial  par  les  motifs  d'un  homme  éclairé ,  et  fré- 
quentait volontiers  un  cercle  où  il  trouvait  avec 
beaucoup  de  lumières  toutes  les  passions  qui  l'ani- 
maient. 

Ces  personnages  et  quelques  autres  se  rencon- 
traient sans  cesse  chez  M.  de  Talleyrand,  et  y  échan- 
geaient l'expression  de  leurs  sentiments.  Le  pétu- 
lant abbé  de  Pradt  y  disait  avec  la  vivacité  ordi- 
naire de  ses  allures  qu'il  fallait  tout  simplement 
mettre  les  Bourbons  à  la  place  des  Bonaparte;  le 
duc  de  Dalberg  le  disait  moins,  le  désirait  tout  au-, 
tant,  et  était  capable  d'y  travailler  plus  utilement. 
Le  baron  Louis  demandait  qu'on  mît  fin  à  un  des- 
potisme qui,  depuis  deux  années,  paraissait  ex- 
travagant. M.  de  Talleyrand,  avec  sa  nonchalance 
ordinaire ,  écoutait  assez  pour  encourager  ceux  qui 
parlaient  de  la  sorte,  pas  assez  pour  être  personnelle- 
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ment  compromia.  Queiquefoia  eependanl  il  s'ouvrait 
avec  un  de  ces  visiteur»,  farement  avec  dem^  et 
quand  il  le  faisait,  c'était  avec  le  duc  de  Dalberg 
doQt  il  coaoàisaait  la  hardïease,  la  Aentérité,  les 
relations  nombreuses ,  et  duqvel  B  pouvait  attendre 
un  coQConrs  eâieace.  U  ccmsidt^rMt  C'alibé-de  Pradl 
comme  un  étoardi,  le  baron  lavis  coane  m  sa- 
vant administrateur,  très-bon  a  emjrfoyer  dans  l'oc- 
casion, mais  ne  leur  confiait  rien,  car  dïms  le  mo- 
ment présent  il  n'avait  pas  plus  à  faire  de  lal^géret^ 
de  l'un  ({ue  du  sérieux  de  l'antre.  Il  les  lainait  dire 
avec  un  sourire  à  la  fois  approbateur  et  évaàf ,  puis 
après  les  avoir  éeoutés  sortait  de  chez  lui ,  aUaîl 
^■a«^'  rendre  visite  au  duc  de  Rovigo,  sous  prétexte  de 
^impigo  demander  des  aom'elles,  lui  (témoignait  l'inlérél  le 


tait  de  déférer  l'inhabilelé  de  la  plupart  des  agents 
de  Napoli^on,  disait  qu'il  était  bien  malheareux 
qu'un  si  grand  homme  fût  si  mal  servi,  en  quoi  il 
trouvait  le  duc  de  Hovigo  tout  à  fait  d'accord  avec 
lui,  car  ce  ministre  mécontent  de  la  f^upart  de  ses 
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M.  de  TaDeyrand  permettait  de  nouveau  les  c(»h 
veisalioiis  les  plus  hardies ,  n'avouait  qu'au  duc  de 
Dolberg  son  désir  de  se  soustraire  à  un  joug  insup-       '4f» 
portable,  en  cherchait  avec  lui  les  moyens,  et  ne    Taiieyraui 
les  découvrait  guère.  Tenter  quelque  chose  tant  que    de  Daiberg 
les  étrangers  armés  étaient  si  Imn  de  Paris,  lui  sem-  *^  p^unûr" 
Uait  impraticable.  Une  idée  qui  frappait  surtout  le  ^^  »e^^^iivrer 
duc  de  Daiberg  et  31.  de  Talleyrand,  c'est  qu'en  gouvernement 
tâtonnaiit  entre  la  Seine  et  la  Marne ,  et  en  négo- 
ciant à  ChâtiUon,  les  coalisés  ménageaient  à  Na- 
poléon les  seules  chances  qu'il  eôt  de  se  sauver. 
Rompre  toute  négociation  avec  lui ,  le  présenter  dès 
lors  à  la  France  comme  l'unique  obstacle  à  ta  paix, 
profiter  de  Tune  de  ses  allées  et  venues  pour  percer 
sor  la  capitale,  était  à  leurs  yeux  l'unique  manière 
d*en  finir.  A  peine  les  coalisés  paraltraient-ils  aux 
portes  de  Paris,  qu'on  ferait  une  levée  de  boucliers, 
qo'on  proclamerait  Napoléon  déchu ,  et  qu'on  bri- 
ierait  ainsi  dans  ses  mains  l'épée  qu'il  était  presque 
impossible  de  lui  arracher. 

C'était  là  ce  que  MM.  de  Talleyrand  et  de  Daiberg 
auraient  voulu  faire  parvenir  à  Toreille  des  souve- 
rains coalisés;  noais,  preuve  singulière  du  peu  de 
concert  entre  le  dedans  et  le  dehors,  ils  n'avaient 
po  se  procurer  im  intermédiaire  pour  communi- 
quer ces  idées.  Ainsi  messieurs  de  Polignac  ayant 
réussi  à  s'évader,  n'avaient  rien  emporté  ni  de  M.  de 
Talleyrand  ni  du  duc  de  Daiberg,  les  seuls  hommes 
qui  fussent  en  ce  moment  capables  de  servir  la  cause 
des  Bourbons. 

fl  V  avait  cependant  à  Paris  un  gentilhomme  du     Le  baron 

\  ^^  deVitroIles. 

Dauphiné,  doué  de  beaucoup  d'esprit  et  de  cou-    son  origine, 
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rage,  engagé  autrefois  dans  l'armée  de  Condé,  et, 
quoique  ayant  conservé  des  sentiments  royalistes, 
s'était  rapproché  de  son  compatriote  M.  de  Honta- 
livet,  qui  lui  avait  fait  obtenir  le  titre  de  baron  et 
celui  d'inspecteur  des  bergeries  impériales.  Mais  mal 
rattaché  à  l'Empire  par  ces  demi-faveurs,  il  sentait 
tressaillir  son  cœur  à  la  seule  espérance  de  revoir  les 
Bourbons  en  France.  Ce  gentilhomme  dauphincHS 
était  M.  de  Vitrolles.  Ayant  le  goût  de  se  mêler  aux 
hommes  en  place,  par  curiosité  et  par  ambilion,  il 
était  entré  en  relation  avec  le  duc  de  Dalbei^^  qui 
connaissait  tous  les  gens  remuants  et  en  était  connu , 
et  par  le  duc  de  Dalberg  avait  été  introduit  chez 
M.  de  Talleyrand,  qu'il  visitait  quelquefois.  M.  de 
Dalberg  cherchant  un  intermédiaire  hardi  qui  osdl 
se  rendre  au  quartier  général  de  la  coalition,  pour 
y  transmettre  les  pensées  de  M.  de  TalleyTand  et  les 
siennes,  avait  songé  à  M.  de  Vitrolles,  et  l'avait 
trouvé  tout  ù  fait  disposé  à  entreprendre  un  pareil 
voyage.  Le  diflîcile  c'était  d'accréditer  M.  de  Vi-  . 
trolles  auprès  des  grands  personnages ,  souverains 
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ménageait  guère  lorsqu'il  pouvait  faire  un  pas  vers 
son  but,  suppléa  à  ce  que  n'osait  se  permettre  M.  de 
Talleyrand.  Allemand  d'origine,  il  avait  beaucoup 
fréquenté  à  Vienne  M.  de  Stadion  :  il  fournit  à 
M.  de  YitroUes  quelques  signes  de  reconnaissance 
propres  à  constater  d'une  manière  certaine  que  celui 
qui  en  était  porteur  se  présentait  de  sa  part,  et  le  mit 
en  route  avec  la  mission  de  rapporter  ce  que  nous 
venons  d^esLposer,  ce  que  le  comte  Pozzo  di  Borgo 
répétait  tous  les  jours  à  l'empereur  Alexandre, 
c'est-à-dire  qu'il  fallait  rompre  toute  négociation 
avec  Napoléon,  et  marcher  droit  sur  Paris.  L'ar- 
mistice qui  paraissait  se  négocier  aux  avant-postes , 
et  dont  la  nouvelle  était  déjà  répandue  à  Paris, 
était  aux  yeux  du  duc  de  Dalberg  une  raison  de 
se  hâter,  et  de  faire  savoir  le  plus  tôt  possible  aux 
coalisés  que  toute  main  tendue  par  eux  à  Napoléon 
le  relevait  au  moment  même  où  il  allait  tomber. 
Après  avoir  entretenu  les  ministres  et  les  souve- 
rains étrangers,  M.  de  VitroUes  devait  se  rendre 
auprès  du  comte  d'Artois,  qu'on  disait  en  Franche- 
Comté,  pour  lui  donner  aussi  des  avis  utiles,  dont 
ce  prince  avait  encore  phis  besoin  que  les  ministres 
de  la  coalition.  M.  de  Yitrolles  partit  par  la  route 
de  Sens,  avec  des  passe-ports  supposés,  et  sans  que 
M.  de  Rovigo  en  sût  rien,  le  secret  ayant  été  ren- 
fermé entre  MM.  de  Talleyrand,  de  Dalberg  et  de 
VitroUes.  Obligé  de  traverser  les  armées  françaises 
et  coalisées,  il  avait  à  vaincre  de  nombreuses  diffi- 
cultés, et  ne  pouvait  arriver  promptement  au  quar- 
tier général  vers  lequel  il  se  dirigeait. 

Tandis  que  se  préparaient  ainsi  les  sourdes  me- 

TOM.  XVII.  26 


FéT.  4844. 


te  Napoléoi 


Choii 
du  comle 
(le  Flahaul 
pour  Irailer 


401  LIVRE  LUI. 

nées  qui  devaient  contribuer,  beaucoup  nmns  tou- 
tefois que  ses  fautes,  à  la  chute  de  Napoléon,  celui-ci 
était  entré  à  Troyes,  et  s'était  occupé  de  l'annis^ice 
dont  il  avait  accaeilU  la  proposition.  L'annislice, 
conune  moyen  de  faire  gagner  du  temps  aux  coalisés 
et  de  lui  en  faire  perdre  à  lui-même,  ne  lui  conve- 
nait certainement  pas,  car  il  voulait  au  contraire 
les  joindre  au  plus  vite,  pour  leur  livrer  une  ba- 
taille décisive.  Mais  cet  armistice  lai  oonvenail 
ccHume  moyen  de  négocier  plus  directement,  ph» 
près  de  lui,  et  sous  l'impression  des  coups  qu'il 
portail  chaque  jour.  Il  avait  donc  consratî  à  en- 
voyer l'un  de  ses  aides  de  camp  aux  avant-pos- 
tes, et  avait  conité  cette  mission  à  M.  le  comte  de 
Flahaut.  Il  lui  avait  donné  pour  instructions  '  de 
repousser  toute  suspension  d'armes  pendant  ce$ 
pourparlers,  ne  voulant  pas  pour  un  échange  de 
propos,  peut-être  insignifiant,  laisser  écha|^r  ie 
prince  de  Schwarzenberg;  d'exiger  un  préambule 
dans  lequel  on  commencerait  par  déclarer  qu'on  al- 
lait traiter  de  la  paix  sur  les  bases  de  Francfort,  et  de 
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avoir  la  garantie  des  bases  de  Francfort ,  c'était  à  ses 

yeux  perdre  tous  les  avantages  acquis,  la  fortune,    '^^  •^^^ 
i^oaune  il  le  croyait,  étant  alors  prononcée  pour  lui. 

M.  de  Flahaut  partit  de  Troyes  le  24,  jour  même      Réunion 
où  Napoléon  y  entrait,  se  rendit  au  village  de  Lu-    ^^^'*" 
sêgùx.  situé  à  trois  lieues  au  delà,  y  trouva  MM.  de  f?T^.  T®*' 

•*  M.  118  Plahaiit 

Schouvaloff  pour  la  Russie,  de  Rauch  pour  la  Prusse,  ^ 
ei  de  Langenau  pour  l'Autriche.  En  ce  moment  le  luaim. 
maréchal  Oodinot  poussant  l'arrière-garde  ennemie 
sur  Vandœiivres,  criblait  de  balles  le  lieu  même  où 
allaieat  se  réunir  les  négociateurs.  Sur  la  demande 
de  M.  de  Flahaut  il  fit  porter  ailleurs  le  combat ,  et 
le  village  de  Lusigny  fut  neutralisé. 

Les  envoyés  des  puissances  alliées  paraissaient  Lademimde 
désirer  une  prompte  solution  ;  M.  de  Flahaut  énonça  préu^ie 
donc  sané  différer  les  conditions  dont  il  était  por-  ^"*  rappeiie- 

^  rait  les  bases 

leur,  et  il  proposa  deux  choses,  premièrement  la   ^^  Francfort 

,  ,  est  unhrersel- 

continuataon  des  hostilités  pendant  les  pourparlers,       lement  ' 
et  secondement  l'insertion  d'un  préambule  qui  con-    "^"**^* 
sacrerait  les  bases  de  Francfort.  Ces  deux  points 
n'étaient  pas  de  nature  à  plaire  aux  commissaires 
ennemis,  car  le  premier  ùtait  à  l'armistice  son  prin- 
cipal intérêt,  et  le  second  lui  donnait  une  portée 
contraire  à  tous  les  desseins  de  la  (X)alition.  Visi- 
blement mécontents,  les  trois  commissaires  répon- 
dirent qu'ils  n''avaient  aucun  pouvoir  pour  toucher 
aux  questions  diplomatiques.  Suspendre  momenta- 
nément les  hostilités,  et  fixer  la  limite  temporaire 
sur  laquelle  s'arrêteraient  les  armées  belligérantes, 
constituait,  dirent-ils,  leur  unique  mission.  Ils  vou-      aeoours 
laient  partir  sur-le-champ,  mais  M.  de  Flahaut  les  ^^^u^s"*^ 
retint ,  en  les  engageant  à  demander  de  nouvelles     "ouvejies, 

26. 
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instructions,  et  en  prometlanf  d'en  demander  lui- 
même.  Ils  consentirent  à  rester  à  Lusigny  à  condition 
qu'on  écrirait  immédiatement  aux  deux  quartiers 
{);énéraux  pour  réclamer  ces  nouvelles  instructions. 
Napoiwm  Napoléoii ,  bien  qu'il  fût  fermement  résolu  à  ne 
T'déoTun  P*^ ^  désister  des  frontières  naturelles,  et  que  dans 
préambule  fgn^  yuc  il  HC  voulût  pHs  interrompre  le  cours  de 
ses  succès  î\  moins  d'être  assuré  des  bases  de  France 
fort,  n'était  pas  indifférent  toutefois  à  l'avantage  de 
conclure  un  armistice,  qui  équivaudrait  à  la  signa- 
proïiKiirequi  Jure  dcs  préliminaires  de  paix,  et  qui  amènerair 
un  apaisement  momentané  des  vives  pa89i<His  eou- 
levécs  contre  lui.  Il  renonça  donc  à  ce  préambule, 
qu'il  était  difficile  d'insérer  dans  un  simple  armis- 
tice, et  il  consentit  à  la  continuation  des  pourparien. 
s'il  pouvait  par  un  détour  revenir  à  son  but.  Ainsi, 
par  exemple,  si  en  déterminant  les  limitesqui  de- 
vaient séparer  les  armées,  il  obtenait  que  les  coa- 
lisés lui  laissassent  Anvers  du  côté  des  Pays-Bas, 
C3iaml)ér\-  du  cMé  de  ta  Savoie,  il  tirerait  de  cette 
concession  une  présomplion  des  plus  fortes  pour  le 


lie  Franrlbrl. 

*  exiger  une 
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des  bases  de  Francfort,  en  était  pour  ainsi  dire  Tac-  

.   ^-         j      r  •*  "^év.  4844. 

ceptation  de  fait. 

C'est  d'après  ces  données  que  M.  de  Flahaut  dut 
continuer  à  parlementer  à  Lusigny .  Le  général  Lan- 
genauy  tombé  malade,  avait  été  remplacé  par  le 
général  Ducca,  porteur  des  assurances  et  des  con- 
seils les  plus  pacifiques  de  l'empereur  François.  Le 
nouveau  parlementaire  était  chargé  d'insister  secrè- 
tement auprès  de  M.  de  Flahaut,  pour  que  Napo- 
léon ne  s'obstinât  point  à  poursuivre  la  guerre ,  car 
l'occasion  actuelle  était  la  dernière  où  il  pourrait, 
sous  l'influence  de  ses  récents  succès ,  traiter  avan- 
tageusement. Le  conseil  était  excellent ,  si  moyen- 
nant certains  sacrifices  on  pouvait  obtenir  mieux 
que  les  frontières  de  1 790 ,  si  par  exemple  en  aban- 
donnant Anvers  et  Bruxelles ,  on  pouvait  conserver 
Mayence  et  Cologne.  Mais  si  cette  insistance  signi- 
fiait qu'il  fallait  pour  sauver  la  dynastie  abandonner 
toutes  les  acquisitions  de  la  France  depuis  1790, 
le  conseil,  bon  de  la  part  d'un  beau-père,  ne  valait 
rien  pour  Napoléon,  et  sa  résolution  de  périr,  même 
en  faisant  tuer  encore  bien  des  milliers  d'hommes, 
convenait  mieux  à  sa  gloire  et  aux  véritables  inté- 
rêts de  la  France. 

Dans  les  conférences  officielles,  MM.  de  Schou-      Repris 
valoir,  de  Rauch,  Ducca,  déclarèrent,  comùie  il       J^ 

^  '  ^  ^  conférences. 

était  facile  de  le  prévoir,  qu'ils  étaient  réunis  pour 
une  simple  convention  militaire,  que  toute  stipula- 
tion relative  au  fond  des  choses  devait  leur  rester 
étrangère,  qu'ils  avaient  reçu  l'instruction  formelle 
de  s'en  abstenir,  que  par  conséquent  le  préambule 
demandé  était  inadmissible. 


Cette  dédaration  n'ayant  pas  provoqué  de  la  pari 

de  M.  de  Flahaut  )a  rupture  des  conférences,  on  en 
Discussion    vînt  à  ta  dîscuBsion  de  la  lisme  de  démarration.  Le 

ée  la  ligBe  de  ... 

riénurration   commissairefrançais  proposa  la  sienne,  conronne  aun 
ies"rmrés    vues  que  nous  venons  d'exposer;  les  cranmissaires 
b*iiiKér»nie».  gH^^  proposèrent  la  leur,  conforme  aux  résdntioDS 
politiques  de  leurs  cours.  Ils  voulaient   an  nord 
s'avancer  jusqu'à  Lille,  ils  consentaient  à  rélrogra- 
der  de  quelques  pas  en  Champagne  et  en  Bonr{;ogne. 
admettant  la  discussion  sur  la  possession  de  Vifry, 
de  Chaumont ,  de  Langres ,  mais  ils  tenaient  obsti- 
nément à  Chambéry,   et  reproduisaient   ùnsi,  à 
l'exemple  de  Napoléon ,  les  prétentions  fondamen- 
tales de  leurs  cours  par  la  voie  indirecte  de  l'ar- 
mistice. On  disputa,  et  on  eut  encore  recours  i  de 
nouvelles  instructions ,  ce  qui  devait  prolonger  de 
qu^ques  jours  la  négociation. 
Au  lieu  On  pouvait  rompre  à  cette  occasion ,  car  il  était 

■"(J^^^^"  fecile  de  \'oir  qu'on  ne  s'entendrait  pas ,  à  moins  de 
nouveaux  et  graves  événements  militaires.  Mais 
il  ne  con\eiinit  :\  aiKuno  ties  pyrrir?  rJe 
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d'arrêter  dans  un  péril  extrême  le  bras  des  corn* 
battants.  Il  permit  donc  à  son  commissaire  de  dis- 
puter avec  les  commissaires  ennemis  sur  les  innom- 
brables sinuosités  d'une  ligne  de  démarcation,  qui 
commaiçant  à  Anvers  allait  finir  à  Chambéry. 

Pendant  ces  deux  jours  de  pourparlers ,  24  et 
25  février,  il  commit  malheureusement  un  acte  de 
venifeance,  double  résultat  du  calcul  et  de  la  colère. 

En  entrant  à  Troyes  il  fut  assailli  par  les  cris  d'une 
partie  de  la  population  qui  dénonçait  quelques  indi- 
vidus, coupables,  disait-elle,  d'avoir  pactisé  avec  les 
ennemis  pendant  leur  séjour  dans  la  capitale  de  la 
Champagne.  Bien  que  tout  le  monde  fût  fatigué  du 
régime  impérial,  pourtant  à  la  vue  de  l'étranger  et 
au  nom  des  Bourbons ,  cette  unanimité  disparaissait 
pour  faire  place  aux  vieilles  divisions  des  partis. 
Les  partisans  de  l'ancienne  royauté,  en  se  montrant, 
réveillaient  dans  le  cœur  des  partisans  de  la  révo- 
lution une  colère  assez  naturelle ,  surtout  lorsqu'on 
voyait  ces  roj^listes  demander  aux  ennemis  de 
la  France  le  triomphe  de  leur  cause.  A  Troyes, 
deux  chevaliers  de  Saint-Louis,  MM.  de  Vidranges 
et  de  Gouault,  prenant  la  cocarde  blanche,  avaient 
présenté  à  Alexandre  une  adresse  pour  réclamer  le 
rétablissement  des  Bourbons.  C'était  la  première 
manifestation  de  ce  genre  que  les  souverains  alliés 
eussent  rencontrée  sur  leurs  pas,  et  Alexandre  avec 
un  sentiment  d'humanité  qui  l'honorait,  ne  manqua 
pas  de  faire  remarquer  à  ceux  qui  avaient  osé  se 
la  permettre ,  que  rien  n'étant  plus  variable  que  le 
mouvement  des  armées,  tour  à  tour  exposées  à 
s'avancer  ou  à  reculer,  que  rien  surtout  n'étant 
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moios  décidé  qu'un  changement  de  dynastie  en 
FVauce,  il  craignait  qu'ils  n'eussent  commis  une  im- 
prudence qui  pourrait  leur  devenir  funeste.  Ifalgn> 
cette  observation  l'imprudence  était  commise,  ^  les 
royalisiQS  de  Troyes  n'avaient  rien  fait  pour  l'atlé- 
nuer.  Ils  avaient  mis  au  contraire  une  Sf»te  d'os- 
tentation, assurément  courageuse,  à  se  parer  de 
leur  cocarde  blanche. 

La  population  de  Troyes,  bien  qu'elle  comptât 
beaucoup  de  royalistes  dans  son  sein,  était  très-ir- 
ritée  contre  ceux  qui  avaient  paru  sympathiser 
avec  l'ennemi.  Aussi  les  dénonciations  retentis- 
'_  saient-elles  de  tons  câtés  aux  oreilles  de  Napoléon 
^  lorsqu'il  entra  dans  la  ville.  En  eot^idant  le  récit 
de  ce  qui  s'était  passé,  il  éprouva  un  vif  mouvement 
de  colère,  et  il  ordonna  l'arrestation  de  ceux  qu'on 
lui  signalait  comme  coupables.  La  réflexion,  au 
lieu  de  calmer  cette  colère ,  contribua  plutôt  à  l'ex- 
citer. On  apprenait  en  ce  moment  l'apparition  de 
M.  le  comte  d'Artois  en  Franche-Comté,  celle  de 
M.  le  duc  d'Angoulèine  en  Guyenne,  celle  de  M.  le 
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Napoléon  donna  donc  Tordre  d'arrêter  les  inculpés, 
et  de  les  faire  comparaître  devant  cette  justice  ex- 
ceptionneile.  M.  de  Yidranges,  Tun  des  deux  per- 
sonnages désignés,  s'était  enfui.  M.  deGouault,  vieil- 
lard à  cheveux  blancs,  compromis  par  les  autres, 
n'avait  pas  songé  à  se  dérober  aux  poursuites.  Il  fut 
arrêté,  jugé,  condamné,  et  livré  au  bras  militaire. 

Un  homme  excellent,  écuyer  de  l'Empereur,  dé-    u  prompte 
voué  à  sa  fortune,  M.  de  Mesgrigny,  originaire  de     ^^^^ 
Champagne,  pressé  de  sauver  des  compatriotes,      Gouauu 
accourut  avec  la  famille  du  condamné  pour  se  je-  fet  de  la  grâce 
t^r  aux  pieds  de  Napoléon.  Celui-ci,  dont  la  colère   '^iJ^iS**^ 
était  prompte,  mais  passagère,  à  la  vue  des  sup- 
pliants laissa  prévaloir  en  lui  la  pitié  sur  le  calcul , 
et  dit  :  Eh  bien,  qu'on  lui  fasse  grâce,  s'il  en  est 
temps.— r On  courut  en  toute  hâte,  mais  l'infortuné 
vieillard  était  fusillé. 

Napoléon  éprouva  un  regret  véritable,  mais  quand 
il  tombait  à  chaque  instant  des  milliers  d'êtres  hu- 
mains autour  de  lui ,  il  n'était  pas  homme  à  s'arrêter 
à  de  pareils  incidents.  Il  reporta  son  âme  infatigable 
sur  le  théâtre  des  immenses  événements  qu'il  avait 
à  diriger,  et  qui  se  succédaient  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  En  ce  moment  en  effet  de  nouveaux 
mouvements  de  l'ennemi  se  laissaient  apercevoir,  et 
provoquaient  dans  son  génie  de  feu  de  nouvelles  et 
formidables  combinaisons. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  s'était  retiré  sur     Nouvelle 
Chaumont,  ayant  laissé  à  Bar-sur- Aube  les  Bavarois  ^^r^rarméT 
du  maréchal  de  Wrède,  les  Russes  du  prince  de    •*«'****°*«- 
Wittgenstein,  et  le  long  de  l'Aube  les  Wurtember-    sa  retraite 

sur 

geois  du  prince  royal  avec  le  corps  autrichien  de    chaumont. 
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Giulay.  Il  avait  à  Chaumont  même  les  gardes  rasse 
et  prussienne,  et  un  corps  de  grenadieiB  et  de  cui- 
rasaers  qui  faisait  partie  des  réserves  «utridmnnes. 
Il  avait  détaché  une  portion  du  corps  de  Cottwedo 
par  Dijon  sur  Lyon ,  pour  aller  au  secours  de  Butna. 
Ses  forces  étaient  ainsi  très-diminuées,  et  il  ne  lui 
restait  guère  plus  de  90  mille  combattants. 

Blucher  était  demeuré  entre  la  Seine  et  l'Aube, 
de  Méry  à  Arcis,  avec  les  iS  mille  hommes  qu'il 
avait  pu  réunir,  attendant  impatieromenl  le  âgnai 
de  la  grande  I)ataille  dans  laquelle  il  se  flatlait ,  non- 
seulement  de  venger  ses  récentes  humiliatims,  mais 
de  trouver  le»  clefs  de  Paris.  Lorsqu'on  apprît  dans 
son  état-major  que  le  généralissime  avait  abandonné 
l'idée  de  livrer  cette  bataille,  et  avait  même  rétro- 
>  gradé  jusqu'à  Langres,  ce  fut,  comme  on  l'imagine 
aisément ,  roccasion  d'un  déchaînement  inouï  coa- 
tre  les  Aiilrichiens,  contre  leur  foiblesse,  leur  du- 
plicité, leurs  arrive-pensées.  Le  temporisenr  au- 
trichien, le  prince  de  Schwarzenberg ,  fut  tnîlé 
e  ses  pareils  le  sont  en  tout  temps  par  la  race 
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d'autorité,  on  n'était  pas  assez  audacieux  pour 
s'a%'enturer  sur  Paris  avec  48  mille  hommes.  On 
eut  recoure  au  moyen  accoutumé,  on  s'adressa  à      Biucber 

•*  '  demande 

l'empereur  Alexandre  qu'on  avait  la  certitude  d'en-   ^  être  laissé 

libre  de  ses 

tratner  en  le  flattant,  et  on  lui  dépécha  des  émis-   mouvements, 
saires  pour  lui  demander  deux  choses  :  liberté  de    ®'  f®"*^*"^^ 
mouvemente  pour  l'armée  de  Silésie,  et  augmen- 
tation notable  de  forces,  qu'il  était  du  reste  facile 
de  lui  procurer.  Cette  augmentation  pouvait  con-     Leawywi 
sister  dans  l'adjonction  des  corps  de  Bulow  et  de    j^  jj^^ner 
Wintringerode,  l'un  prussien,  l'autre  russe,  qui    «««sterait 
après  avoir  laissé  dans  les  Pays-Bas  des  détache-  tion  des  coips 
ments  employés  au  blocus  des  places ,  s'avançaient  à     ^*  ^^^ 
travers  les  Ardennes.  Il  fallait,  il  est  vrai,  les  retirer  ^^^^^"^^ 
à  BemadoCte ,  sous  les  ordres  duquel  ils  se  trou-  appartenant  à 

^^  Bernadette. 

valent,  mais  on  ne  manquait  pas  dans  ce  moment 
de  raisons  contre  le  prince  suédois.  On  contestait 
chez  les  Prussiens  sa  capacité,  son  courage,  sa 
loyauté  :  on  l'appelait  un  militaire  sans  énei^ie,  un 
traître  à  l'Europe,  qui  occupait  à  lui  seul  plus  de 
cent  mille  hommes  pour  son  affaire  de  la  Norvège , 
et  qui  exposait  ainsi  la  coalition  à  succomber  faute 
de  forces  suffisantes  sur  le  point  décisif.  Bema- 
doHe,  il  est  vrai,  avait  fini  par  marcher  sur  le  Rhin, 
et  s'était  fait  précéder  par  les  corps  de  Bulow  et  de 
Wintringerode.  Mais,  disaient  les  Prussiens,  il  use- 
rait toujours  de  ses  forces  dans  des  ^ales  person- 
nelles, pour  se  faire,  par  exemple,  empereur  des 
Français,  s'il  pouvait  du  trône  de  Suède  s'élancer 
sur  celui  de  France.  En  lui  ôlant  les  50  mille  hom- 
mes de  Bulow  et  de  Wintzingerode  pour  les  confier 
à  Bhicher,  celui-ci  aurait  100  mille  hommes  sous 


son  commandement,  el  pourrait  en  se  pmlant  sur 
les  derrières  de  Napoléon  faire  évanouir  le  fiuitfjoie 
qui  tenait  le  prince  de  Schwarzenbei^  iBunobile 
d'effroi  à  Chaumont. 

Tel  était  le  langage  que  les  envoyés  de  Blucher 
l'-taient  chargés  de  tenir  à  l'empereur  Alexandre,  et 
qu'ils  avaient,  sauf  ce  qui  était  dirigé  contre  son  pro- 
tégé Bernadette,  grande  chance  de  faire  accueillir. 

Alexandre  écouta  ce  qu'on  lui  dit  avec  beaucoup 
de  satisfaction  et  de  faveur.  Quelques  jourss'élaienl 
écoulés  depuis  les  échecs  de  Nangis  et  de  Monte- 
reau ,  et  sa  vive  imagination  remise  des  fortes  im- 
pressions ({u'elle  avait  éprouvées,  s'enOamma  de 
nouveau  dès  qu'on  lui  montra  la  perspective  d'm- 
trer  à  Paris.  Il  agréa  les  propositions  de  Blueber,  el 
provoqua  un  conseil  des  coalisés  pour  les  mettre  «i 
discussion.  Ce  conseil,  auquel  assistèrent  oubv  les 


.nii'di^wnt    ^^  Hardeubcrg,  Casllereagh,  le  prince  de  Schnarzen- 

in  rmiition.    |,erg  et  les  priucipaux  généraux  de  la  coalition,  fui 

fort  animé.  Alexandre  attaqua  l'armistice  et  le  sj'ï- 
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qu'on  ne  l'avait  espéré.  De  part  et  d'autre  on  re- 
connut que  l'armistice  ne  compromettaitirien ,  puis- 
qu'il ne  suspendait  pas  même  les  hostilités ,  et  que 
toute  stipulation  qui  directement  ou  indirectement 
aurait  pu  déroger  aux  propositions  de  Châtillon  avait 
été  soigneusement  écartée.  Il  n'y  avait  donc  rien 
de  changé  à  la  situation  des  puissances  alliées.  On 
s'arrêtait,  il  est  vrai,  à  Chaumont,  mais  par  une 
prudence  toute  simple ,  pour  se  tenir  à  quelque  dis- 
tance de  Napoléon,  pendant  qu'on  s'aifaiblissait  pour 
expédier  sur  Dijon  des  secours  reconnus  indispensa- 
bles au  comte  de  Bubna.  Du  reste  la  formation  d'une 
année  puissante  qui  pourrait  agir  sur  les  flancs  de 
Napoléon,  et  le  ramener  en  arrière,  était  une  bonne 
mesure,  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  de  ne  pas 
prendre,  si  on  en  avait  le  moyen.  Dès  lors  accorder 
au  maréchal  Blucher  la  liberté  de  ses  mouvements, 
et  le  renforcer  jusqu'à  doubler  son  armée ,  si  on  le 
pouvait,  ne  faisait  objection  dans  l'esprit  de  per- 
sonne. La  difficulté  consistait  uniquement  à  priver 
le  jaloux  et  susceptible  Bernadotte  de  deux  corps , 
qui  constituaient  la  meilleure  partie  des  forces  pla- 
cées sous  son  commandement.  Déjà  il  s'était  plaint, 
avait  même  proféré  des  menaces,  parce  qu'on  ne 
semblait  pas  estimer  assez  haut  ses  services,  et  avait 
laissé  entrevoir  qu'il  pourrait  bien  rentrer  sous  sa 
tente,  et  s'y  croiser  les  bras.  Diverses  causes  lui 
avaient  inspiré  ces  dispositions  chagrines.  L'Autri- 
che n'avait  cessé  de  protéger  le  Danemark  contre  la 
Suède ,  et  on  avait  refusé  d'admettre  au  congrès  de 
Châtillon  un  plénipotentiaire  suédois.  Quant  à  ce  se- 
cond point,  on  se  souvient  sans  doute  que  l'Angle- 
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terre ,  la  Prusse ,  la  Russie ,  l' Aulricbe ,  avaient  reçu 
pouvoir  de  traiter  pour  tous  les  coalisés,  graotls  el 
petits,  et  vraiment  le  prince  Bemadotle  par  sa  per- 
sonne ne  donnait  pas  Besez  d'importance  à  là  Suède, 
pour  qu'on  accordât  à  celle-ci  le  rôle  de  uùème 
grande  puissance.  A  ^s  deux  causes  de  mécontea- 
lement  s'en  joignait  une  troisième,  plus  a^^seanle 
quoique  moins  avouée.  Le  ministre  d'An^tefra, 
sondé  plusieurs  Tois  sur  les  projets  de  la  codilkm  à 
l'égard  du  trûne  de  France,  avait  dit  nettenrnt  au 
curieux  Bernadotte,  que  les  puissances  ne  faisaient 
point  la  guerre  pour  substituer  une  dynastie  à  une 
autre,  que  les  questions  de  gouvernenwDt  intérinr 
ne  les  regardaient  point,  el  qu'elles  laisseraient  li 
France  décider  de  son  sort  dans  le  cas  où  une  nou- 
velle révolution  viendrait  ù  éclater  chez  elle ,  maif 
que ,  pour  ce  qui  les  regardait ,  les  Anglais  considé- 
raient les  Bourbons  comme  pouvant  seuls  remplarer 
convenablement  les  Bonaparte.  L'hunieur  do  nou- 
veau Suédois,  qui  aurait  bien  voulu  redevenir  Fran- 
çais pour  régner  sur  la  France,  était  visible  depuis 
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conseil,  lorsque  lord  Castlercagh  se  levant  soudai- 

nemenii  et  agissant  comme  une  sorte  de  providence 

oui  disposait  de  tout,  demanda  aux  militaires  si    la^joncuon 

■  *  désirée  par 

véritablement  ils  regardaient  Tadjonction  des  corps  Biucher. 
de  Bulow  et  de  Wintzingerode  à  Tannée  de  Silésie 
comme  nécessaire.  Ceux-ci  ayant  répondu  aflirma- 
tivement,  il  déclara  qu'il  se  cliai^eait  d'aplanir 
toutes  les  difficultés  avec  le  prince  royal  de  Suède. 
Sur  oetle  déclaration  les  incertitudes  cessèrent ,  et 
il  fut  décidé  que  Blucher  recevrait  l'adjonction  .de 
Wintziagerode  et  de  Bulow,  et  pourrait  se  mouvoir 
ealrc  la  Seine  et  la  ^larne  de  la  manière  qu'il  croi- 
rait la  plus  conforme  à  l'intérêt  général  des  opéra- 
tions. Alexandre  renvoya  les  émissaires  de  Blucher 
pleins  de  joie,  et  du  reste  en  leur  racontant  ce  qui 
s'élaÀi  passé,  exagéra  beaucoup  ce  que  le  parti  des 
impatients  lui  devait  en  cette  circonstance. 

Qaeis  moyens  avait  donc  lord  Castlereagh  pour      Moyen» 
tout  arranger  ainsi  de  sa  seule  autorité  ?  Nous  al-  lereagh  avait' 
Ions  le  dire  en  peu  de  mots.  D'abord  il  avait  un     jig^^tjon 
esprit  simple  et  net  qui  le  portait  à  admettre  sans    .,  p^"^ 

■  *  *  *  (lédommager 

hésiter  les  choses  nécessaires.  Ensuite  il  tenait  dans    Bernadette 

et 

ses  mains  la  puissance  des  sul)sides,  et  c'était  une  le  faire  taire. 
grande  puissance  dans  la  circonstance  présente,  vu 
que  la  Suède  n'était  pas  assez  riche  pour  payer  son 
armée.  Avoir  ou  n'avoir  pas  vingt-cinq  millions, 
c'était  pour  Bernadotte  avoir  ou  n'avoir  pas  d'ar- 
mée suédoise.  De  plus,  la  Suède  entourée  de  tous 
côtés  par  la  marine  anglaise ,  ne  pouvait  pas  se  per- 
mettre une  fausse  démarche  impunément.  Enfin, 
lord  Castlereagh  possédait  le  moyen  de  consoler  l'or- 
gueil du  prince  de  Suède.  On  avait  levé  en  Hanovre 


et  pris  à  la  solde  de  l'Angleterre  un  corps  d'Alle- 
mands, tirés  des  diverses  principautés  soustraites 
au  joug  de  la  France ,  et  s'élevant  à  25  mille  hom- 
mes commandés  par  le  général  Walmoden.  Il  y  avait 
en  Hollande  7  à  8  mille  Anglais  sous  le  général  Gra- 
ham.  Le  prince  d'Orange  s'occupait  à  reconstituer 
l'année  hollandaise ,  et  avait  déjà  réuni  1 0  à  1 S  mïW 
hommes  qui  devaient  recevoir  aussi  leur  part  des 
subsides  britanniques.  Toutes  ces  troupes,  lord  Cast- 
lepeagh  n'avait  qu'à  dire  un  mot  pour  les  attribuer 
à  tel  ou  tel  général.  Il  décida  qu'elles  serûeot  pla- 
cées sous  les  ordres  du  prince  de  Suède,  qui  réu- 
nirait ainsi  sous  son  autorité,  outre  les  Suédois  el 
même  les  Danois  auxquels  on  venait  d'arracher  lear 
soumission ,  les  Allemands ,  les  Anglais ,  les  UoUan- 
dais ,  le  prince  d'Orange  compris.  Os  commande- 
ments variés  allaient  lui  donner  dans  le  Nord  une 
apparence  de  roi  des  rois,  qui  devait  le  saliafiuFe, 
et  le  dédommager  des  forces  qu'on  lui  faisait  perdre. 
On  lut  manda  ces  dispositions ,  et  on  envoya  aux 
corps  de  Bulow  et  de  Wintzingerode  l'ordre  inuBé- 
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tyran  de  l'Europe ,  ainsi  qu'on  appelait  l'Empereur 
des  Fonçais,  redevenu  aussi  puissant,  et  en  outre 
plus  mal  disposé  que  jamais,  ferait  peser  sur  tous 
les  souverains  un  joug  accablant.  Bien  qu'on  éprou- 
vât cette  crainte  au  plus  haut  degré,  et  qu'elle  fût 
assez  fondée,  elle  n'empêchait  dans  le  camp  des 
alliés  ni  les  mauvais  propos,  ni  les  mauvais  offices, 
ni  souvent  des  scènes  intérieures  extrêmement  vi- 
ves. Les  récentes  lettres  de  Napoléon  à  l'empereur 
François  et  au  prince  de  Schwarzenberg ,  dont  le 
cabinet  autrichien  avait  eu  T habileté  de  ne  pas 
faire  un  mystère,  avaient  redoublé  les  appréhen- 
sions, et  quoique  la  fidélité  autrichienne  ne  pa- 
rût point  ébranlée,  on  voulait  autant  que  possible 
resserrer  les  liens  de  la  coalition,  et  de  plus  bien 
convaincre  Napoléon  que  sa  profonde  astuce,  pas 
plus  que  sa  redoutable  épée,  ne  parviendraient  à 
les  briser. 

Lord  Castlereagh  songeait  donc  à  quelque  moyen        idéo 
éclatant  de  consacrer  et  de  proclamer  encore  une     qinieràit 
fois  l'union   des  puissances  coalisées.   Il  s'offrait  p^urvingtans 
pour  cela  une  occasion,  à  la  fois  naturelle  et  op-     puissances 

bcllicôrantcs 

portune,  c'était  la  conclusion  des  nouveaux  arran- 
gements financiers  que  les  trois  puissances  conti- 
nentales sollicitaient  depuis  qu'on  s'était  décidé  ii 
porter  la  guerre  au  delà  du  Rhin ,  et  pour  lesquels 
le  comte  Pozzo  avait  été  envové  à  Londres.  On 
pouvait  à  propos  de  ces  arrangements  se  lier  les 
uns  aux  autres  encore  plus  étroitement  que  par  le 
passé,  stipuler  dans  quelles  vues,  pour  quel  temps, 
dans  quelle  proportion,  chacim  contribuerait  à  la 
lutte  commune ,  et  même  la  lutte  finie ,  quelle  na- 
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ture  d'alliance  od  fonnerait  pour  en  nHÛilenir  les 
résultats.  C'est  d'après  ces  doonées  que  tord  Cistle- 
reagh  conçut  et  fit  rédiger  un  nouveau  traité,  qu'il 
résolut  de  proposer  k  la  ugnature  des  coun  aUiées. 
Ce  traité ,  outre  le  but  général  de  cimenter  l'iinioo 
des  puissances,  avait  un  bat  particulier  &  l'Anfde- 
terre,  c'était  d'agrandir  singulièrement  son  i^Ue  con- 
tinental ,  et  de  se  procurer  ainsi  le  moyen  cerlaiD  de 
faire  prévaloir  les  di^  erses  créatioas  qui  lui  tenaient 
si  fort  à  cœur. 

En  conséquence,  lord  Casllereagh  imagîiia  une 
alliance  solennelle  entre  l'An^eterre,  la  Russie, 
L'Autriche  et  la  Prusse ,  par  laquelle  chacune  de 
ces  puissances  s'engagerait  ù  fournir  un  contin^l 
permanent  de  1 50  mille  hommes,  jusqu'à  ce  que  b 
guerre  actuelle  fiU  terminée  conformémeut  à  leur» 
désirs.  Les  six  cent  mille  hommes  que  ce  cobcouj» 
(le  chacun  devait  mettre  à  la  disposition  de  la  %iie, 
étaient  indépendants  de  tout  ce  qu'on  ex^arait  des 
puissances  secondaires,  et  devaient  par  ceUea-ci 
être  portés  à  huit  cent  mille  hommes.  L'Angleterre 
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tinrat.  Elle  y  pouvait  ajouter  une  influence  que 

seule  elle  était  capable  d'exercer,  celle  de  la  ri- 
chesse, et  lord  Castlereafi;h  prit  sur  lui  d'offrir  pour   J* Angleterre 

'  or  ^  de  ce  projet 

toute  la  dorée  de  la  guerre  un  subside  annuel  de  de  traité. 
six  millions  de  livres  sterling  (1 50  millions  de  francs), 
à  partager  par  tiers  entre  la  Russie,  la  Prusse  et 
rAutriche.  C'était  de  la  part  de  l'Angleterre  un  dou- 
ble concours  à  l'œuvre  commune,  triple  même  en 
comptant  sa  marine,  qui  devait  lui  assurer  sur  toutes 
les  autres  puissances  une  supériorité  décisive,  et 
lui  donner  la  certitude  que  les  arrangements  de  la 
future  paix  n'auraient  d'autre  base  que  ses  désirs. 

Moyennant  ces  stipulations  on  devait  se  promettre 
les  uns  aux  autres  de  n'écouter  aucune  proposition 
particulière,  et  de  ne  traiter  qu'en  commun  avec 
rennemi  conunun,  d'après  des  conditions  arrêtées 
entre  tous.  Lord  Castlereagb,  voulant  en  outre  pour- 
voir à  l'avenir,  et  enchaîner  les  puissances  à  l'œuvre 
qu'elles  auraient  accomplie,  conçut  la  pensée  de  les 
lier  pour  \ingt  années,  au  delà  de  la  paix  prochaine. 
Chacune  d'elles  en  effet  devait,  la  guerre  terminée,. 
tenir  soixante  mille  hommes  (total  240  mille)  au 
service  de  celui  des  alliés  que  la  France  essayerait 
d'attaquer,  si  la  paix  conclue  elle  renouvelait  ses 
agressions  contre  ses  voisins.  C'était  un  moyen  de 
garantir  l'existence  des  deux  royaumes  dont  l'An- 
gleterre désirait  ardemment  la  création,  celui  des 
Pays-Bas  parce  qu'il  nous  ôtait  Anvers,  celui  du 
Piémont  parce  qu'il  nous  ôtait  Gênes. 

Il  y  avait  même  une  idée  qui  commençait  à  germer 
parmi  les  diplomates  de  la  coalition,  c'était  non- 
seulement  de  donner  des  possessions  sur  la  gauche 

27. 


-  du  Rbin  à  la  maison  d'Orange,  mais  d'en  donner 
aussi  à  la  Prusse,  aûn  de  la  placer  en  état  perpétuel 
de  jalousie  à  l'égard  de  la  France.  Cette  idée  s'était 
offerte  dès  1805  à  l'esprit  de  M.  Pitt,  et  recueillie 
depuis  par  lord  Castlereagh,  elle  paraissait  na  ac- 
cessoire  important  du  nouveau  royaume  qu'on  vou- 
lait créer  en  réunissant  la  Belgique  à  la  Hollande. 
Agréable  à  la  Prusse ,  que  cependant  ^le  corn- 
|>rometlait  envers  nous,  cette  combinaison  n'avait 
pas  de  contradiction  bien  grande  à  craindre,  car, 
écraser  la  France,  l'enfermer  dans  un  cercle  de  fer 
après  l'avoir  écrasée,  était  alors  le  vœu,  l'espé- 
rance, la  joie  de  tout  le  monde.  Hais  c'était  aussi 
pour  chacun  l'occasion  d'exiger  la  satisfaction  de 
ses  intérêts  particuliers.  Ainsi  la  Russie,  par  exem- 
ple, demandait  pour  prix  des  arrangements  aux- 
quels elle  se  prêterait,  que  la  Hollande  la  tint  quitte 
des  emprunts  contractés  à  Amsterdam.  L'Angle- 
terre ,  comme  on  l'a  déjà  tu  ,  pour  com{rféler  son 
ouvrage,  voulait  marier  la  princesse  Charlotte,  hért- 
lière  de  la  couronne,  avec  le  fils  du  prince  d'Orange, 
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durée  de  la  guerre,  et  valable  encore  vingt  ans 
après  la  paix,  afin  de  maintenir  le  nouvel  édifice 
européen  qu'on  aurait  créé,  devait  convenir  à  tous 
les  contractants ,  car  même  la  paix  conclue ,  on  ne 
cessait  pas  de  craindre  les  entreprises  que  la  France 
pourrait  faire  ultérieurement.  Les  propositions  de 
lord  Castlereagh  furent  donc  accueillies  et  signées 
à  Chaumont  le  i*'  mars.  Ce  fut  là  le  fameux  traité 
de  Chaumont,  qui  a  servi  de  fondement  à  la  Sainte- 
Alliance,  et  qui,  pendant  près  de  quarante  années, 
a  dominé  la  politique  européenne ,  jusqu'au  jour  où 
l'Europe  s'est  enfin  aperçue  qu'il  y  avait  ailleurs 
qu'en  France  de  sérieux  dangers  pour  l'équilibre 
général. 

Ce  traité  fut  signé  au  milieu  de  la  joie  des  coa- 
lisés, tous  fort  contents  d'être  solidement  liés  et 
largement  subventionnés,  excepté  l'Autriche  pour- 
tant, qui  tout  en  voyant  dans  la  nouvelle  alliance 
de  précieuses  garanties  contre  les  entreprises  de  la 
France  en  Italie,  n'en  voyait  pas  autant  contre  les 
prétentions  de  la  Russie  en  Pologne  et  en  Orient. 
Lord  Castlereagh  ne  borna  pas  là  ses  travaux.  Il 
proposa  et  fit  adopter  la  résolution  de  persévérer 
pendant  quelque  temps  encore ,  mais  pendant  un 
temps  limité,  à  négocier  à  Châtillon.  On  avait  offert 
la  paix  à  Napoléon ,  à  la  condition  du  retour  de  la 
France  à  ses  anciennes  limites,  et,  pour  être  con- 
séquent avec  soi-même,  on  devait,  s'il  se  résignait, 
traiter  avec  lui.  D'ailleurs  les  stipulations  de  Chau- 
mont, en  donnant  vingt  ans  de  durée  à  la  coalition, 
rassuraient  contre  les  tentatives  qu'il  pourrait  faire 
à  l'avenir  pour  reprendre  ses  anciennes  conquêtes. 
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Mais  s'il  proloDgeait  les  négociati<m8  avec  l'inten- 
tion évidente  d'occuper  les  puissances  et  de  ae  joaer 
d'elles,  on  devait  lui  fixer  un  d^ai,  après  lequel  on 
déclarerait  les  ni^ociations  rompues,  et  on  proc\a- 
merait  la  résolution  définitive  de  ne  plus  avmr  de 
relations  avec  lui,  ce  qui  serait  une  véritable  dé- 
chéance prononcée  par  l'Europe.  Jusque4à  rien  de 
contraire  à  sa  dynastie  ne  devait  être  souffert,  e(  le 
comle  d'Artois  en  Franche-Comté,  le  duc  d'Angou- 
lème  en  Guyenne ,  devaient  être  éloignés  des  quar- 
tiers généraux  des  puissances  belligérantes. 

Ces  mesures ,  du  point  de  vue  des  coalisés ,  étaient 
si  bien  calculées  qu'elles  reçurent  un  prompt  et  nni- 
versel  assentiment.  C'est  par  elles  que  lord  Caslle- 
reagh  consacra  son  influence  personnelle,  et  surtout 
l'influence  de  son  pays  dans  la  coalition  européenne. 
Aussi  écrivit-il  à  son  cabinet  que  sans  doute  cet  ta- 
semble  de  mesures  coûterait  cher  à  l'Ai^ferre, 
mais  qu'il  était  sûr  d'être  approuvé  d'elle,  car  il 
s'était  agi  de  prendre  ou  de  laisser  échapper  le  pre- 
mier rfite,  et  qu'il  s'était  hâté  de  le  prendre  quoi 
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'tx>nciliation ,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  s'(5cartas-  

sent  pas  sensiblement  des  principes  posés;  mais 
qu'au  delà  d'un  certain  temps,  on  déclarerait  le 
congrès  de  Châtillon  dissous,  et  toute  négociation 
définitivement  abandonnée. 

A  peine  Blucher  et  ses  conseillers,  Gneisenau,      Biuchcr, 
Muffling  et  autres,  eurent-ils  appris  la  résolution  qu^^^^S 
adoptée  de  les  laisser  libres ,  et  de  les  renforcer  de  *^®  »^*  ""^"^^ 
50  mille  hommes ,  qu'ils  conçurent  de  nouveau  Tarn-  etqu  ii  va  être 

renforcé 

bilion,  qui  déjà  leur  avait  été  funeste,  d'entrer  les      se  hâte' 
premiers  à  Paris.  Ils  examinèrent  à  peine  s'il  ne    "^lofflnlixe^ 
vaudrait  pas  mieux,  avant  d'entreprendre  ce  nou- 
veau mouvement  offensif,  attendre  la  jonction  des 
30  mille  hommes  qu'on  leur  destinait,  et  ils  prirent 
saT4e-champ  le  parti  de  se  porter  en  avant,  mais  en 
obliquant  légèrement  à  droite,  c'est-à-dire  en  se  di-        son 
TÎgeant  vers  la  Marne,  où  ils  devaient  rejoindre  un  s™7a^M^nl 
peu  plus  promptement  Bulow  et  Wintzingerode  qui  ^"^  sinquié- 
étaient  en  marche,  l'un  vers  Soissons,  l'autre  vers        peut 

wfc    .  »^  1  r» ,  .  ..  •!••*>■  rencontrer. 

Reims.  Dans  leur  fiévreuse  impatience,  ils  aimaient 
mieux  les  rallier  chemin  faisant,  quelque  danger  qui 
pût  résulter  de  leur  marche  isolée ,  que  les  attendre 
dans  le  voisinage  du  prince  de  Schwarzenberg ,  où 
les  armées  de  Silésie  et  de  Bohème  pouvaient  se  prê- 
ter un  secours  mutuel.  Ils  se  disaient,  à  la  vérité, 
que  de  cette  façon  ils  attireraient  Napoléon  à  eux, 
«t  dégageraient  le  prince  de  Schwarzenberg,  mais 
ils  n'ajoutaient  pas  que  c'était  au  risque  de  se  com- 
firomettre  eux-mêmes  beaucoup  en  le  dégageant. 
De  plus,  ayant  vu  courir  sur  leurs  flancs  quelques 
Groupes  légères,  ils  espéraient  en  se  portant  \ers  la 
rencontrer  peutrêtre  les  maréchaux  Marmont 
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Harmonl 

et  «ortiiT 

pondant 

que  NApoléoi 


et  Morlier  isolés  île  Napoléon ,  et  trouver  ainsi  l'oc- 
casion de  se  venger  de  leurs  récentes  délaïles.  Ce 
qu'ils  ne  se  disaient  pas,  c'est  que  les  mom/eateats 
des  corps  Trançais  étaient  calculés  autrement  que 
ceux  des  corps  alliés,  et  qu'ils  ne  donnaient  pas  la 
même  prise  aux  hasards  de  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soi),  le  24  février,  Blucher,  qui 
s'était  porté  jusqu'à  Méry,  lepassa  l'Aube  à  Anglure, 
et  se  mit  en  route  pour  Sézanne.  Sentant  confusé- 
ment le  danger  de  cette  marche ,  il  Qt  dire  au  prince 
de  Schwarzenberg  qu'il  allait  pour  le  dégager  s'ex- 
poser à  bien  des  périls,  et  qu'il  le  priait  instam- 
ment, aussitôt  qu'il  serait  délwrrassé  de  la  présrocc 
de  Napoléon,  de  se  reporter  en  avant  pour  rendre  ii 
l'armée  de  Silésie  le  service  que  l'armée  de  Bobètne 
allait  en  recevoir. 

On  a  va  précédemment  quelle  avait  été  la  position 
des  maréchaux  Morlier  et  Marmonl,  pendant  qnf 
Napoléon  revenait  de  la  Marne  sur  la  Seine  pour 
livi'cr  les  combats  de  Nantis  et  de  3Ionlereaa.  Lr 
iiiiirécliJil  Morlier,  cnvmi''  ;t  la  suite  iVYorV  i-l  -lo 
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cessivement  occupé  Etoges,  Montmirail  et  Sézanne.   — 

Ayant  vu  Blucher  passer  TAube  à  Anglure  le  24, 

et  revenir  le  25  sur  Sézanne,  il  s'était  retiré  en  bon  "*  ^^^\r 

ordre  sur  Estemav,  derrière  le  Grand-Morin ,  après  cntrechâteau- 

"  .  '     ^  Thierry  et 

avoir  tué  quelques  hommes  à  1  ennemi  sans  en  avoir  Meaux. 
perdu  lui-même.  Sa  conduite  était  désormais  toute 
tracée,  c'était,  en  se  voyant  séparé  de  Napoléon 
par  le  mouvement  de  Blucher,  de  se  replier  sur  la 
Marne,  de  s'y  joindre  au  maréchal  Mortier,  et  de 
disputer  avec  lui  le  terrain  pied  à  pied,  jusqu'à  ce 
que  Napoléon  pût  venir  à  leur  secours.  Il  avait 
donc  mandé  à  Mortier,  qui  se  trouvait  à  Château- 
Thierry,  de  se  diriger  vers  la  Ferté-sous-Jouarre 
pendant  qu'il  s'y  rendrait  de  son  côté,  et  il  avait 
informé  Napoléon  de  ce  qui  se  passait ,  en  le  priant 
d'accourir  le  plus  tôt  possible. 

Le  26  au  matin ,  Blucher  ayant  recommencé  sa 
poursuite,  Marmont  continua  son  mouvement  rétro- 
grade jusqu'à  la  Ferté-Gaucher,  puis  tirant  sur  la 
Marne  il  prit  le  chemin  de  la  Ferté-sous-Jouarre. 
/'Voir  la  carte  n**  62.)  Blucher  le  suivit  comme  la   Temps  perdu 

"^  ^  par  Blucher  a 

veille  sans  pouvoir  l'atteindre,  et,  en  le  voyant  se  Jouarre. 
diriger  sur  la  Ferté-sous-Jouarre  au  lieu  d'aller  à 
Meaux,  tomba  dans  de  grands  doutes.  11  ne  comprit 
pas  que  Marmont,  allant  à  la  Ferté-sous-Jouarre  de 
préférence  à  Meaux,  ce  qui  Téloignait  de  Paris,  de- 
vait avoir  un  grave  motif  pour  agir  de  la  sorte,  et 
que  ce  ne  pouvait  être  que  le  désir  d'être  plus  tôt 
réuni  à  Mortier  ;  que  dès  lors ,  en  abandonnant  aux 
deux  maréchaux  l'avantage  de  leur  réunion,  qu'on  ne 
pouvait  plus  leur  disputer,  il  fallait  au  moins  songer 
à  les  couper  de  Paris,  et  pour  cela  courir  soi-même 


à  Meaux.  Il  ne  fit  pas  cette  réflexion  si  «mple,  et, 
quoique  arrivé  de  très-bonne  heure  à  Jouame,  et 
pouvant  encore  occuper  Meaux  avant  la  nuit,  il  per- 
dit ta  goirée  à  chercher  ce  qu'il  ne  devinait  pas, 
sous  le  prétexte,  si  souvent  allégué  par  les  généraui 
qui  ne  savent  pas  le  prix  du  temps,  d'accorder  à 
ses  troupes  un  repos  nécessaire. 

Le  lendemain  27  février,  comprenant  enfin  que 
les  deux  maréchaux,  maintenant  réunis  k  la  Ferlé- 
sous-Jouarre ,  devaient  avoir  grand  souci  de  gagner 
Meaux  afm  de  se  retrouver  sur  le  route  de  Paris,  il 
dirigea  Sacken  par  sa  gauche  sur  Meaux  même,  er 
poussa  Kleist  droit  devant  lui  sur  Sammeron,  pour 
y  Tranchir  la  Marne  au  moyen  d'un  éc[uipage  de 
pont  qu'il  traînait  à  sa  suite.  Outre  le  motif  d'in- 
tercepter la  route  de  Paris  sur  l'une  et  l'autre  rive 
.  de  la  Marne,  il  avait  celui  de  passer  cette  rivière 
avec  le  gros  de  ses  forces,  et  de  s'en  coumr,  dans 
le  cas  fort  probable  où  Napoléon  abandfmnenil 
l'armée  de  Bohême  pour  courir  après  l'année  de 
Silésie. 
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pouvaient  trouver  sur  la  route  de  Meaux.  Heureu- 
sement, ils  s'y  prirent  pour  réussir  avec  autant 
d'adresse  que  de  promptitude. 

La  Marne  entre  la  Ferté-sous-Jouarre  et  Meaux 
décrit  une  multitude  de  contours,  dont  la  route  de 
Paris  rencontre  le  bord,  comme  une  tangente  tou- 
chant successivement  à  plusieurs  cercles.  (Voir  la 
carte  tf  62.)  A  Trilport  cette  route  rencontre  l'un 
de  ces  contours,  franchit  la  Marne,  et  vient  ensuite 
aboutir  à  Meaux.  Les  deux  maréchaux  étaient  partis 
bien  avant  le  jour,  pour  atteindre  le  pont  de  Tril- 
port, l'occuper,  traverser  la  Marne,  et  s'emparer  de 
Meaux.  De  plus,  voulant  aussi  occuper  la  route  de 
Paris  qui  suit  la  rive  droite  de  la  Marne ,  ils  avaient 
jeté  le  général  Vincent  sur  cette  rive ,  par  le  pont  de 
la  Ferté-sous-Jouarre ,  et  lui  avaient  ordonné  d'aller 
se  placer  derrière  TOurcq,  qui,  aux  environs  de 
lizy ,  s'approche  très-près  de  la  Marne  sans  s'y  réunir 
pourtant,  et  forme  avec  elle  une  ligne  de  défense 
presque  continue.  Établis  ainsi  derrière  la  Marne  et 
rOurcq,  la  droite  à  Meaux,  la  gauche  à  Lizy,  ils 
pouvaient  contenir  l'ennemi  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  recevoir  dans  l'intervalle  des  renforts  de 
Paris,  et  attendre,  sans  courir  de  trop  grands  pé- 
rils ,  l'arrivée  de  Napoléon ,  qui  ne  manquerait  pas 
de  voler  à  leur  secours  dès  qu'il  connaîtrait  leur  si- 
tuation. 

Ces  dispositions  excellentes  furent  aussi  bien  exe- 
cutives que  bien  conçues.  Le  27  au  matin,  avant 
que  Blucher  pût  s'apercevoir  de  leur  mouvement, 
les  deux  maréchaux  se  glissant  pour  ainsi  dire  entre 
l'ennemi  et  la  Marne ,  par  la  route  de  la  rive  gauche 
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qni  est  tangente  aux  divers  contours  de  celte  rivière, 
la  franchirent  au  pont  de  Trilport,  laissèrent  la  di- 
vision Ricard  pour  défendre  ce  pont,  et  se  portèrent 
ik  Meaux.Tandisque  le  maréchal  Marmont,  la  Marne 
'  franchie,  arrivait  à  Meaux  par  la  rive  dnute,  le  gé- 
'  néral  Sacken  y  arrivait  parla  rive  gauche,  et  déjà 
même  quelques  détachements  russes  avaient  pénétré 
dans  la  ville  au  midi,  lorsque  le  maréchal  fondit  sur 
eux  à  la  tête  de  200  hommes,  les  repoussa,  et  ferma 
sur  eux  les  portes.  Au  même  moment  le  général 
Vincent  avait  passé  la  Marne  à  la  Ferté-sous-Jouarre, 
et  avait  pris  position  à  Lizy,  derrière  l'Ourcq. 

Les  deux  maréchaux  étaient  ainsi  par^'enus  avec 
1  i  mille  hommes  seulement  à  se  soustraire  à  50  mille, 
et  Blucher,  qui  aurait  dâ  les  enlever  l'un  et  l'aotre, 
avait  la  confusion  de  les  voir  établis  sains  et  saul^ 
derrière  la  Marne  et  rOurcq,  et  la  position,  de  très- 
périlleuse  qu'elle  étaîtpour  eux,  allait  maintenant  le 
devenir  pour  lui.  Ce  mouvement  terminé  le  Sfl  fé- 
vrier, les  maréchaux  renouvelèrent  à  Napoléon  l'avis 
de  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  à  Joseph  la  demande  de 
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il  avait  ordonné  au  maréchal  Victor,  qui  était  resté 
entre  Troyes  et  Méry,  de  rétablir  le  pont  de  Méry 
sur  la  Seine,  et  de  se  porter  à  Plancy,  pour  y  pas- 
ser TÂube.  Il  avait  prescrit  au  maréchal  Ney  de 
quitter  Troyes  et  de  s'acheminer  sur  Aubeterre, 
pour  franchir  TAube  à  Arcis.  Sa  résolution  était  de 
quitter  Troyes  clandestinement  avec  34  ou  35  mille 
hommes,  d'en  laisser  à  peu  près  autant  devant  cette 
ville,  et  de  se  jeter  sur  les  derrières  de  Blucher, 
pour  l'acculer  contre  la  Marne,  où  les  maréchaux 
Marmont  et  Mortier  le  recevraient  à  la  pointe  de 
leurs  baïonnettes. 

Le  26  au  matin ,  les  premiers  renseignements 
s'étant  conBrmés,  il  fit  partir  de  Troyes  le  reste 
de  la  garde,  et  résolut  de  partir  lui-même  le  len- 

léoD ,  et  le  jugeant  trèft-légèreineiit ,  lui  reproche  de  n^étre  parti  que 
le  27,  tandis  quUl  loi  a^ait  fait  arriver  le  24  Tavis  du  niouveinent  de 
Btucber,  et  prétend  que  s*îl  avait  agi  deux  jours  plus  tôt,  la  perte  de 
rnnnée  de  Silésie  eût  été  certaine.  La  correspondance  répond  péremp- 
toirement à  ce  reproche.  L^avis  du  mouvement  de  Blucher  envoyé  le 
?4  de  Séianne  ne  parvint  à  Napoléon  que  le  25,  et  le  25  même  il  fit 
pnrtir  Victor  de  Méry  pour  Plancy,  Ney  de  Troyes  pour  Aubeterre. 
U  n^y  eut  donc  pas  une  heure  de  perdue.  Le  26 ,  quand  rintention  de 
BluelieT  fut  bien  démontrée,  Napoléon  continua  ce  mouvement,  et  il 
ne  partit  que  le  27  de  sa  i)ersonno ,  i)arce  qu'il  devait  donner  à  ses 
troapes  le  temps  de  marcher.  L'avis  étant  arrivé  le  25,  le  27  ses 
troupes  étaient  rendues  à  Herbisse  au  delà  de  FAube.  On  ne  pouvait 
donc  pas  agir  plus  vite,  et  quand  on  sait  quelle  sûreté  de  jugement, 
quelle  vigueur  de  caractère  il  faut  à  la  guerre  pour  prendre  ses  réso- 
lotiona  sur-le-champ,  surtout  dans  une  position  aussi  grave  que  celle 
où  se  trouvait  Napoléon,  position  où  le  premier  faux  mouvement  de- 
vait le  peidre,  on  ne  peut  trop  admirer  la  précision,  la  vigueur  de 
conduite  d*nn  capitaine,  qui ,  une  heure  après  avoir  reçu  un  avis,  met 

troupes  en  marche ,  et  ne  reste  en  arrière  de  sa  personne  que  pour 
plus  longtemps  ses  projets  à  Tcnnemi ,  et  donner,  pendant  que 

troupes  cheminent ,  des  ordres  qui  embrassent  à  la  fois  la  direction 
de  tovtes  les  années  et  le  gouvernement  d^uii  vaste  empire. 
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— (lemaiD  pour  diriger  ce  nouveau  mouvemenl,  qui, 

K*r.  48t*.    ^,.|  |.^.„ggjggai^  pouvait  lerminer  la  guerre. 
Précautions       ^^  prenant  ceUe  résolution,  il  fallait  laisser  en 
'lï  rtéf^'    avant  de  Troyes  des  forces  capables  d'imiMMer  aa 
de lAube     prince  de  Schwarzenberg.  Napoléon  confia  aux  ma- 
pendani      r^cHaux  Oudlnot  et  Macdonald,  et  au  gént^ral  Gé- 
^s^Zv!'   rard,  le  soio  de  défendre  l'Aube,  eo  cachant  son 
absence  le  plus  longtemps  possil)le.  Le  maréchal 
Oudinot  avait,  outre  la  division  Rothenbourg  de  la 
jeune  garde,  la  division  Levai  tirée  d'EqMgne,  la 
moitié  de  la  division  Boyer  (également  tirée  d'Es- 
pagne), et  la  cavalerie  du  comte  de  Valmy.  Le  ma- 
réchal Macdonald  avait  le  1 1*  corps  avec  la  cava- 
lerie de  Milhaud  ;  le  général  Gérard  avait  le  î*  corps 
fondu  avec  la  réserve  de  Paris,  et  les  cuirasaien  dp 
Sainl-Germaio .  Le  tout  formait  une  masse  d'un  peu 
plus  de  30  mille  boaimcs.  Napoléon  leur  ord<Huia 
de  rejeter  les  postes  ennemis  au  delà  de  l'Aube,  et 
d'occuper  fortement  le  cours  de  cette  rivière,  soi) 
au-dessus,  soit  au-dessous  de  Bar-sur- Aube.  Dleur 
recommanda  notamment  de  faire  après  son  départ 


FéT.  48U. 


PREMIÈRE  ABDICATION.  434^ 

Mortier  et  Marmont,  il  devait  en  avoir  bien  près  de 
50  mille. 

Avant  de  quitter  Treyes,  il  prit,  suivant  son  ha-     Quelques 
bitude  t  diverses  mesures  relatives  à  l'administration    ministration 
militaire  et  à  la  politique.  La  conscription,  qui  au      "*pri8^^ 
lieu  des  six  cent  mille  hommes  décrétés,  en  avait  p*^  Napoléon 

avant 

procuré  MO  mille,  finissait  par  ne  plus  rien  fournir  ^^  ^  naettre 
du  tout.  On  profitait  en  effet  du  profond  ébranle- 
ment imprimé  à  Tautorité  impériale  pour  ne  point 
obéir  à  une  loi  universellement  détestée.  Au  lieu 
de  quatre  à  cinq  mille  conscrits  qui  jusqu'alors  ar- 
rivaient quotidiennement  à  Paris,  et  qu'on  versiait  à 
la  lia  te  dans  les  cadres  de  la  garde  ou  de  la  ligne ,  il 
n'en  arrivait  pas  mille.  Tout  au  contraire,  dans  les 
départements  que  l'ennemi  avait  traversés,  l'exas- 
pération patriotique  était  au  comble ,  et  on  y  pou- 
vait trouver  des  recrues  en  assez  grand  nombre  et 
de  très-bonne  volonté.  Napoléon  ordonna  une  sorte 
de  levée  en  masse  dans  les  départements  envahis, 
sous  le  prétexte  d'appeler  dans  ces  départements  les 
gardes  nationales  à  la  défense  du  pays ,  et  ne  vou- 
lant pas  laisser  les  honunes  dans  les  cadres  des  gardes 
nationales  qui  n'avaient  pas  grande  valeur,  il  les  fit 
verser  dans  les  régiments  de  ligne ,  avec  promesse 
de  libération  dès  que  l'ennemi  serait  rejeté  au  delà 
des  frontières.  Il  réitéra  la  pressante  recommanda- 
tion de  lui  envoyer  des  vivres  à  Nogent  par  la  Seine, 
ei  de  plus  un  équipage  de  pont,  sans  lequel  toiis 
ses  mouvements  étaient  aussi  difficiles  qu'en  pays 
étranger.  A  ces  ordres  il  ajouta  la  recommandation/ 
souvent  adressée  à  sa  femme ,  à  son  frère  Joseph  j. 
à  l'archichancelier  Cambacérès,  au  ministre  de  la 
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guerre,  de  n'avoir  pas  peur,  du  moins  de  ne  pas  le 
laisser  paraître,  d'exécuter  promptemenl  et  ponc- 
tuellement ses  instructions ,  el  puis,  conune  il  avait 
coutume  de  le  dire,  de  le  laiuer  faire,  promettaul, 
si  on  le  secondait,  d'avoir  bientdt  précipité  la  co>- 
litioQ  dans  le  Rhin. 

Les  commissaires  pour  l'armistice,  réunis  depuiti 
le  24  à  Lusjgny,  n'avaient  pas  cessé  de  disputer  sur 
la  limite  qui  séparerait  les  armées  belligérantes. 
'^'Z!^   Napoléon  en  partant  enjoignit  à  M.  de  Flabaul  de 
if^^^^   continuer  les  pourpariers,  et  de  céder  même  sur 
nom.       divers  points,  moyennant  que  la  place  d'Anvers 
et  la  ville  de  Cliambéry  fussent  com{»i8es  dans  la 
ligne  de  démarcation.  Quoiqu'il  n'attendit  rien  de 
ces  pourparlers,  il  ne  voulait  se  fermer  aucune  vde 
de  négociation.  M.  de  Caulaincourt  lui  conseillait 
toujours  l'abandon  d'une  partie  des  bases  de  Franc- 
fort, et  lui  demandait  un  contre-projet,  que  les 
plénipotentiaires  à  Cliâlillon  réclamaient  avec  in- 
stance, conformément  aux  ordres  venus  de  Chau- 
moitt.  Napoléon  dicta  une  réponse  pour  ces  pléni- 
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Europe;  que  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  fallait  qu'elle 
reçût  l'équivalent  des  extensions  de  territoire  ac-  *^* 
quises  par  la  Prusse ,  la  Russie  et  T Autriche ,  aux 
dépens  de  la  Pologne,  par  T Allemagne  aux  dépens 
des  États  ecclésiastiques ,  par  T Autriche  aux  dépens 
de  Venise,  par  T Angleterre  aux  dépens  des  Hollan- 
dais et  des  princes  indiens;  que  la  France  devait 
donc  s'étendre  fort  au  delà  des  limites  de  1 790,  que 
de  plus  elle  ne  consentirait  jamais  à  ce  qu'on  déci- 
dât sans  elle  du  sort  des  États  qu'elle  aurait  cédés. 
De  la  sorte  Napoléon  indiquait  sur  quelles  bases  il 
se  proposait  de  négocier,  mais  sans  s'expliquer  avec 
précision  sur  les  frontières  qu'il  prétendait  conser- 
ver, ce  qu'il  ne  voulait  faire  qu'après  de  nouveaux 
succès  entièrement  décisifs.  Il  recommanda  au  duc 
de  Yicence  de  donner  à  croire  qu'il  était  toujours 
à  Troyes,  occupé  à  y  réunir  des  ressources,  et  à  y 
préparer  un  projet  de  traité  en  réponse  à  celui  de 
Châtillon.  U  voulut  de  plus  que  le  conseil  de  régence, 
composé  des  grands  dignitaires  et  des  ministres, 
examinât  les  propositions  de  Châtillon,  et  en  donnât 
son  avis.  Il  se  flattait  que  chez  tous  les  membres  du 
conseil  le  sentiment  serait  celui  de  l'indignation. 

Ayant  expédié  ces  affaires  si  diverses  et  si  graves,     xapou'on 
Napoléon  partit  de  Troyes  bien  secrètement ,  le  27  ''*^"l  coucher 
fé^Tier  au  matin,  franchit  l'Aube  à  Arcis,  et  sui-  le  «7  février. 
\'ant  de  près  ses  colonnes,  vint  coucher  à  Herbisse, 
chez  un  pauvre  curé  de  campagne,  qui  n'avait  à 
lui  offrir  qu'un  modeste  presbytère,  mais  qui  l'offrit 
cordialement,  tant  à  lui  qu'à  son  nombreux  état- 
major.  Après  un  repas  frugal  et  gai  on  passa  la  nuit 
sur  des  chaises,  des  tables  ou  de  la  paille ,  comptant 
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guerre,  de  n'avoir  pas  peur,  du  moins  de  ne  pas  le 
laisser  paraître,  d'exécuter  promptement  et  ponc- 
tuellement ses  instruclions ,  el  puis,  ccaniM  il  avait 
coutume  de  le  dire,  de  le  Uùuer  faire,  pnMDettant, 
si  on  te  secondait,  d'avoir  bientôt  précipité  la  coa- 
tition  dans  le  Rhin. 

Les  commissaires  pour  l'armistice,  réunis  depuis 
le  2i  à  Lusigny,  n'avaient  pas  cessé  de  disputer  sur 
la  limite  qui  séparerait  les  armées  belligérantes. 
Napoléon  en  partant  enjoignit  à  M.  de  Flahaul  de 
continuer  les  pourpaiiere ,  et  de  céder  même  sur 
divers  points,  moyennant  que  la  place  d'Anvers 
et  la  ville  de  Chambéry  fussent  comprises  dans  ia 
ligne  de  démarcation.  Quoiqu'il  n'attendit  rien  de 
ces  pourparlers,  il  ne  voulait  se  fermer  aucune  voie 
de  négociation.  M.  de  Caulaincourt  lui  conseillai! 
toujours  l'abandon  d'une  partie  des  bases  de  Franc- 
fort, et  lui  demandait  un  contre-projet,  que  les 
plénipotentiaires  à  Chàtillon  réclamaient  avec  in- 
stance, conformément  aux  ordres  venus  de  Qkiu- 
moitt.  Napoléon  dicta  une  réponse  pour  ces  plàii- 
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reçût  l'équivalent  des  extensions  de  territoire  ac- 
quises par  la  Prusse ,  la  Russie  et  l'Autriche  j  aux 
dépens  de  la  Pologne,  par  l'Allemagne  aux  dépens 
des  États  ecclésiastiques ,  par  l'Autriche  aux  dépens 
de  Venise ,  par  l'Angleterre  aux  dépens  des  Hollan- 
dais et  des  princes  indiens;  que  la  France  devait 
donc  s'étendre  fort  au  delà  des  limites  de  1 790,  que 
de  plus  elle  ne  consentirait  jamais  à  ce  qu'on  déci- 
dât sans  elle  du  sort  des  États  qu'elle  aurait  cédés. 
De  la  sorte  Napoléon  indiquait  sur  quelles  bases  il 
se  proposait  de  négocier,  mais  sans  s'expliquer  avec 
précision  sur  les  frontières  qu'il  prétendait  conser- 
ver, ce  qu'il  ne  voulait  faire  qu'après  de  nouveaux 
succès  entièrement  décisifs.  Il  recommanda  au  duc 
de  \icence  de  donner  à  croire  qu'il  était  toujours 
à  Troyes,  occupé  à  y  réunir  des  ressources,  et  à  y 
préparer  un  projet  de  traité  en  réponse  à  celui  de 
Châtillon.  U  voulut  de  plus  que  le  conseil  de  régence, 
composé  des  grands  dignitaires  et  des  ministres, 
examinât  les  propositions  de  Chutillon,  et  en  donnât 
son  avis.  Il  se  flattait  que  chez  tous  les  membres  du 
conseil  le  sentiment  serait  celui  de  l'indignation. 

Ayant  expédié  ces  affaires  si  diverses  et  si  graves,     xapoiéon 
Napoléon  partit  de  Troyes  bien  secrètement ,  le  27  ''!^"^  coucher 
fé^Tier  au  matin,  franchit  l'Aube  à  Arcis,  et  sui-  le  «7  février. 
vant  de  presses  colonnes,  vint  coucher  à  Herbisse, 
chez  un  pauvre  curé  de  campagne,  qui  n'avait  à 
lui  offrir  qu'un  modeste  presbytère ,  mais  qui  l'offrit 
cordialement,  tant  à  lui  qu'à  son  nombreux  état- 
major.  Après  un  repas  frugal  et  gai  on  passa  la  nuit 
sur  des  chaises ,  des  tables  ou  de  la  paille ,  comptant 
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que  cette  nouvelle  course  sur  les  derriAm  de  Bhi- 
cher  serait  aussi  fructueuse  que  la  préeédente.  Toat 
le  faisait  espérer,  et  Napoléon  sans  prtisomptiw 
pouvait  se  le  promettre. 

Le  lendemain  28  féMÏer,  il  eontinna  sa  niarche. 
Il  avait  à  choisir  entre  deux  partis,  on  de  sni\TP 
Blueher  par  Sézaone  et  la  Ferté-sous-Joaaire  rar 
Meaux  (voir  la  carte  n°  6Î),  on  de  se  porter  direc- 
tCTneat  par  Fère-Champenoise  sur  Ckàtean-Thierry. 
En  adoptant  cette  dernière  direction,  il  avait  l'avan- 
tage de  se  placer  sur  les  plus  importantes  commu- 
nications de  Blueher,  de  manière  à  le  coaper  a  b 
fois  de  Chàlons  et  de  Soissons,  et  à  le  séparer  de 
Bulow  et  de  Wmtzingerode.  Mais  il  y  avait  dons 
cette  manière  d'opérer  plus  d'un  danger,  c'était  de 
laisser  les  maréchaux  Marmont  et  Mortier  trop  long- 
temps  aux  prises  avec  Blueher  devant  Meanx,  de 
livTer  à  celui-ci  la  principale  route  de  Paris,  et 
enfin  de  lui  fournir  une  li^e  de  retraite  qn  valait 
bien  celle  de  ChAlons  ou  de  SoisBons,  nous  vualoos 
parler  de  celle  de  Meaux  à  Pràviss,  qui  lui  per- 
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vrir,  on  l'y  suivrait,  et  on  renfermerait  entre  la 
Marne  et  l'Aisne,  sans  lui  laisser  aucun  moyen  d'en 
sortir,  des  précautions  ayant  été  prises  pour  la  con- 
servation de  Soissons.  Ainsi  Napoléon,  en  exécu- 
tant une  manœuvre  hardie,  choisit  en  même  temps 
la  direction  la  plus  sàre,  car  il  avait  Tart  suprême 
de  garder  dans  la  hardiesse  la  mesure  qui  la  sépa- 
rait de  Vimprudence,  d'être  en  un  mot  audacieux 
et  sage.  Malheureusement,  ce  n'était  qu'à  la  guerre 
qu'il  savait  alUer  ces  contraires. 

Il  marcha  donc  le  28  au  matin  avec  ses  trente- 
cinq  mille  hommes  par  Sézanne  sur  la  Ferté-Gau- 
cher  et  la  Ferté-sous-Jouarre.  Quelque  diligence 
qu'il  mit  à  franchir  les  distances,  il  ne  put  arriver 
à  la  Ferté-Gaucher  dans  la  journée ,  et  passa  la  nuit 
entre  Sézanne  et  la  Ferté-Gaucher.  Le  lendemain, 
l*'  mars,  il  alla  coucher  à  Jouarre,  et  le  2,  de  très- 
grand  matin,  il  parvint  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 
Pendant  la  marche  de  Napoléon  sur  la  Marne ,  Blu- 
cher  qui  avait  fini  par  entrevoir  le  danger  de  sa 
position,  n'avait  pas  déployé  pour  s'en  tirer  la  cé- 
lérité que  conseillait  la  plus  simple  prudence.  Il  avait 
d'abord  voulu  mettre  la  Marne  entre  Napoléon  et 
lui  y  avait  passé  cette  rivière  à  la  Ferté-sous-Jouarre 
dont  il  était  resté  maître  depuis  la  retraite  de  Mar- 
mont  et  de  Mortier,  avait  détruit  le  pont  de  cette 
ville,  et  était  venu  s'établir  le  long  de  FOurcq, 
pour  essayer  de  forcer  la  position  des  deux  maré- 
chaux, pendant  que  Napoléon,  contenu  par  la  Marne, 
serait  obligé  de  le  regarder  faire.  C'était  là  une 
grande  imprudence,  car  la  Marne  ne  pouvait  pas 
arrêter  Napoléon  plus  de  trente-six  heures,  et  si, 
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pour  des  tentatives  infructueuses,  Blucher  aé  lais- 
sait attarder  sur  les  bords  de  l'Ourcq,  il  s'exposait 
à  être  pris  à  revers,  et  acculé  entre  la  Blarne  et 
l'Aisne  dans  un  vi^rilable  coupe-gorge.  Les  dioscs 
^'étaient  en  ciret  passées  de  la  sorte,  et  tandis  que 
Napoléon  s'avançait  en  toute  hâte,  Blucher  perdait 
le  temps  en  vains  efforts  contre  la  li^e  de  l'Ounxj. 
11  avait  tenté  de  porter  le  corps  de  Kleist  «a  delà 
de  l'Ourcq ,  mais  Marmont  et  Mortier,  se  jetant  sur 
Kleist,  l'avaient  contraint  de  repasser  ce  cours 
d'eau  après  une  perle  «considérable.  Tandis  que  Icri 
deux  maréchaux  maintenaient  ainsi  leur  poàtion. 
Joseph  leur  envoyait  des  renforts  consistant  en  7  mille 
fantassins  et  1 ,500  cavaliers  soit  de  la  f^rde,  soil 
de  la  ligne.  Ils  avaient  incorporé  ces  troupes  \p 
I  "  mars ,  et  le  2 ,  en  voyant  arriver  NapolLk)n  sur  lu 
Marne,  ils  se  tenaient  prèls  à  agir  selon  ses  ordres. 
Blucher,  placé  au  delà  de  ta  .Marne  et  le  long  tic 
l'Ourcq  (|u'il  n'avait  pu  forcer,  se  trouvait  donc 
entre  les  deux  maréchaux  qui  défendaient  l'Ourcti 
I  et  Napoléon  qui  s'apprêtait  à  franchir  la  Marne.  Il 
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Mais  il  allait  se  trouver  entre  la  Marne  que  Napoléon 
devait  avoir  bientôt  franchie,  et  TAisne  sur  laquelle 
il  n'y  avait  à  sa  portée  que  le  pont  de  Soissons  dont 
nous  étions  maîtres;  de  plus  le  pays  entre  la  Marne 
et  TAisne  qu'il  devait  traverser,  était  marécageux, 
et  devenu  presque  impraticable  par  suite  d'un  dégel 
subit.  Sa  situation  était  donc  des  plus  alarmantes, 
fçrâce  à  son  imprudence  et  aux  profonds  calculs  de 
son  adversaire. 

Sur  ces  entrefaites.  Napoléon  parvenu  aux  bords 
de  la  Marne  brûlait  du  désir  de  la  traverser.  Il  v 
employa  les  marins  de  la  garde,  et  à  force  d'acti- 
vile  y  il  put  rétablir  le  passage  dans  la  nuit  du  i  au 
3  mars.  Les  nouvelles  qu'il  recueillait  à  chaque 
pas  étaient  faites  pour  exciter  son  impatience  au 
plus  haut  point.  Les  paysans  venant  de  l'autre  côté 
de  la  Marne,  et  remplis  de  zèle  comme  tous  ceux 
qui  avaient  \'u  l'ennemi  de  près,  peignaient  des 
plus  tristes  couleurs  l'état  de  l'armée  prussienne. 
En  effet,  cette  armée,  pleine  du  souvenir  de  Mont- 
mirail,  de  Château-Thierry,  de  Aauchamps,  et  se 
sachant  poursuivie  par  Napoléon  en  personne,  s'at- 
tendait à  un  désastre.  L'état  des  routes  profondé- 
luent  défoncées  ajoutait  à  ses  alarmes,  et  elle  se 
voyait  condamnée  à  abandonner  au  moins  ses  ca- 
nous  et  ses  l)agages  dès  que  la  faible  barrière  qui 
la  séparait  de  Napolé(m  serait  franchie.  C'était  pour 
4:elui-ci  un  motif  de  ne  pas  perdre  de  temps;  et  selon 
^a  coutume  il  n'en  perdait  pas.  Il  avait  dans  les  nou- 
velles reçues  des  environs  de  Troves  un  autre  motif 
4le  se  presser.  On  lui  annonçait  que  le  prince  de 
Schwarzenberg ,  ayant  pénétré  le  secret  de  son  dé- 
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part,  avait  repris  l'offensive,  et  qu'il 
nouveau  sur  Troyes  et  Nogent  les  maréchaux  laissa 
à  la  garde  de  l'Aube.  Cette  circonstance ,  tiNrt  en  lui 
I  faisant  une  loi  de  se  hâter,  l'inquiétait  pes,  car  il 
était  bien  certain ,  une  fois  qu'il  en  aurait  fini  a\'er 
l'année  de  Silésie,  de  pouvoir  revenir  sur  l'armée 
de  Bohème,  et  de  ramener  celle-ci  en  arri^-e  plus 
promptement  qu'elle  ne  se  serait  portée  en  a^-ant. 
Tout  ù  coup,  à  la  vue  des  mouvements  compli- 
qués de  ses  adversaires,  Napoléon  conçut  une 
grande  pensée  militaire,  dont  les  conséqoeoces pou- 
vaient être  immenses.  Se  rejeter  immédiatement  sur 
Schwarzenberg,  après  avoir  battu  Blucher,  lui  pa- 
raissait une  tactique  hien  fatigante  et  surtout  trop 
peu  décisive.  Il  en  imagina  une  autre.  L'arrivée 
en  ligne  des  corps  rie  Bulo^v  et  de  Wintzingerode, 
qui  lui  était  annoncée,  lui  prouvait  que  tes  coalisés 
négligeaient  singulièreoieiit  le  blocus  îles  places,  et 
laissaient  pour  les  investir  des  forces  aus«  mépri- 
sables en  nombre  qu'en  qualité;  qu'il  serait  door 
possible  de  tirer  parti  contre  eux  des  garnisons. 
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depuis  deux  mois  et  demi  que  durait  la  campagne. 
Se  battant  avec  des  oooscrits  qui  avaient  souvent 
quinze  jours  d'exercice  seulement,  Napoléon  pouvait 
penser  que  des  soldats  incorporés  depuis  deux  mois 
et  demi  étaient  des  soldats  formés.  Ces  dcmnées 
admises^  il  était  possible  de  tirer  de  Lille,  d'Anvers, 
d'Osteode,  de  Gorcuni,  de  Berg-op-Zoom ,  20  mille 
hommes  environ,  et  15  mille  au  moins.  On  de- 
vait en  tirer  plus  du  double  des  places  de  Luxem- 
bourg, Metz,  Verdun,  Thion ville,  Mayence,  Stras- 
bourg, etc..  Si  donc,  après  avoir  mis  Blucher  hors 
de  cause.  Napoléon,  à  qui  il  resterait  50  mille 
hommes  à  peu  près,  en  recueillait  50  mille,  en  se 
portant  par  Soissons ,  Laon ,  Rethel ,  sur  Verdun 
et  Nancy  (voir  la  carte  n""  61),  il  allait  se  trouver 
avec  4  00  mille  hommes  sur  les  derrières  du  prince 
de  Scfawarzenberg,  et  sans  aucun  doute  ce  dernier 
n'attendrait  pas  ce  moment  pour  revenir  de  Paris 
sur  Besançon.  Au  premier  soupçon  d'un  pareil  pro- 
jet, le  généralissime  de  la  coalition  rebrousserait 
chemin,  poursuivi  par  les  paysans  exaspérés  de  la 
Bourgogne,  de  la  Oiampagnc,  de  la  Lorraine,  les- 
quels, abattus  d'abord  par  la  rapidité  de  l'invasion , 
avaient  senti  depuis  se  réveiller  en  eux  l'amour  du 
sol  dans  toute  sa  vivacité.  11  arriverait  ainsi  à  moitié 
vaincu  pour  tomber  défmitivement  sous  les  coups 
de  Napoléon.  Ce  plan  si  hardi  était  fort  exécuta- 
Me,  car  le  nombre  d'hommes  existait,  et  le  trajet 
pour  les  rallier  n'exigeait  ni  trop  de  fatigue ,  ni  trop 
de  temps.  En  effet  de  Soissons  à  Rethel,  de  Rethel 
à  Verdun ,  de  Verdun  à  Toul ,  le  chemin  à  faire  n'ex- 
cédadt  guère  celui  qu'on  avait  déjà  fait  pour  courir 
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alternativement  de  Schwanenberg  à  Blneber.  D'ail- 
leurs, peu  importaient  deux  ou  titus  jours  de  plus, 
quand  la  simple  annonce  du  mouvement  {HOjeté  au- 
rait ramené  l'ennemi  de  Paris  vers  les  frontières , 
et  dégagé  la  capitale.  Ainsi  la  guerre  pouvait  être 
terminée  d'un  seul  coup  si  la  fortune  secondait 
l'exécutitm  de  ce  projet ,  car  certainement  le  prince 
de  Schwarzenberg,  déjà  réduit  à  90  mille  homme;' 
par  le  détachement  envoyé  à  Lyon,  revenant  traqué 
par  les  paysans  de  nos  provinces ,  ne  pourrait  pa$ 
tenir  tète  à  une  armée  de  cent  mille  hommes,  com- 
mandée par  l'Empereur  en  personne. 

En  conséquence  Napoléon  ordonna  au  général 
Maison  de  ne  laisser  à  Anvers  que  des  ouMÎers  dr 
marine,  des  gardes  nationaux,  ce  qu'il  fallait  en  un 
mot  pour  résister  îi  un  ennemi  qui  ne  songeait  pas 
à  une  attaque  en  règle,  d'en  faireautantpoiir  les  au- 
tres places  de  Flandre ,  el  de  s'apprêter  à  marcher 
sur  .Mézières  avec  tout  ce  qu'il  aurait  pu  ramasser.  11 
donna  le  même  ordre  aux  gouverneurs  de  Hayence, 
de  Metz,  de  Strasbourg.  Us  devaient  les  uns  et  les 
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déguisés  furent  chargés  de  porter  ces  ordres ,  qu'il 
n*élait  pas  difficile  de  faire  parvenir ,  car  Mayence 
exceptée ,  on  avait  des  nouvelles  de  presque  toutes 
nos  places  fortes ,  tant  Tinvestissement  en  était  in- 
i^mplet. 

Plein  de  ce  projet,  en  concevant  les  plus  justes 
espérances,  Napoléon,  après  avoir  passé  la  Marne 
ilans  la  nuit  du  2  au  3  mars,  s'attacha  à  poursui- 
vre Blucher  qu'il  fallait  mettre  hors  de  combat ,  ou 
éloigner  du  moins,  pour  exécuter  le  plan  qu'il  ve- 
nait d'imaginer.  Les  rapports  du  matin  étaient  una- 
nimes, et  représentaient  Blucher  comme  tombé  dans 
les  plus  grands  embarras.  En  effet  on  le  poussait 
sur  l'Aisne,  qu'il  ne  pouvait  franchir  que  sur  le  pont 
de  Soissons,  leqiael  nous  appartenait.  (Voir  la  carte 
n*  62.  )  Il  pouvait ,  il  est  vrai ,  se  dérober  par  un 
mouvement  sur  sa  droite  qui  le  porterait  vers  Fère- 
en-Tardenois  et  vers  Reims ,  ce  qui  lui  permettrait 
de  se  sauver  en  remontant  l'Aisne,  et  en  allant  la 
passer  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  où 
les  ponts  ne  manquaient  pas,  et  où  il  devait  rencon- 
trer Bulow  et  Wintzingerode.  Mais  Napoléon  n'était 
pas  homme  à  laisser  cette  ressource  à  son  adver- 
saire. Dans  cette  intention ,  il  prit  lui-même  à  droite 
après  avoir  franchi  la  Marne ,  et  la  remonta  par  la 
frrande  route  de  la  Ferté-sous-Jouarre  à  Château- 
Thierry-  Il  avait  ainsi  le  double  avantage  d'aller  plus 
vite,  et  de  gagner  la  route  directe  de  Château-Thierry 
à  Soissons  par  Oulchy.  Une  fois  sur  cette  route  il 
avait  débordé  Blucher,  et  il  était  certain  de  lui  fer- 
mer l'issue  vers  Reims,  la  seule  qui  lui  restât. 

Arrivé  à  Château-Thierry,  Napoléon  cessa  de  re- 
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avoir  franchi 

la  Marne, 

Napoléon 

se  met  à 

la  poursuite 

de  Blucher. 
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iiiiiiili  I  il  iliiiilii.  iil,  miiiihiiii)  iliiiili—wl  Ml  Tiuiii 
BCHu,  il  poussa  vivement  Blooher  sm-  (Mdif.  As 
même  instant  les  maréchaux  Mortier  et  Hanomtt 
ayant  repassé  l'Ourcq  sur  notre  gauche^  et  dj^nucbé 
(le  Lizy  et  <le  May,  se  mirent  de  leur  câté  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  Une  gelée  suinte  sun'enne  le  3  ait 
malin  rendit  la  retraite  de  Blucher  un  pea  moins 
diflicile.  Son  danger  n'en  était  pas  moins  grand,  car 
la  route  de  Reims  allait  lui  être  interdite.  A  Ouldiy 
OD  retrouve  l'Ourcq,  et  Marmont  y  eut  on  eagage- 
ment  fort  vif  avec  l'arrière^rde  de  BludiCT.  U  prit 
ou  tua  environ  trois  mille  hommes  à  cette  airirre- 
garde,  et  la  jeta  en  désordre  au  delà  de  l'Ooinj.  Le 
passage  était  ainsi  assuré  le  lendemain  matin  pour 
les  maréchaux  Mortier  et  Marmont  qui  cheminaieni 
de  concert.  Un  autre  avantage  était  obtenu,  c'était 
d'avoir  occupé  Fère-en-Tardenois  par  notre  extrême 
droite,  et  d'avoir  intercepté  la  roule  de  Reims.  Bhi- 
.  cher  n'avait  plus  d'autre  ressource  pour  frant^ir 
l'Aisne  que  Soissons  qui  était  en  notre  pouvoir. 
Nous  tenions  donc  enfin  cet  irréconciliable  e 


Mtra4«44i 


PREMIÈRE  ABDICATION.  448 

dans  la  direcdon  de  Reims ,  tandis  que  MannonC 
el  Mortier  poussaient  directement  sur  Soissons  par 
Onlchy  et  Hartennes.  (Voir  les  cartes  n**  62  et  64.) 
Qaelque  parti  qu'il  adoptât ,  Blucher  était  réduit  à 
combattre  avec  l'Aisne  à  dos,  et  avec  45  mille 
hoinmea  contre  55  mille.  Nous  n'étions  pas  habi- 
tués danë  cette  campagne  à  avoir  la  supériorité  du 
nonil)re ,  et  Mucher  devait  être  inévitablement  pré- 
cipité dana  TAiraie.  Qu'il  voulût  s'arrêter  à  Sois-  Aucune  issue 

Iftisséo 

SODS  pour  y  livrer  bataille  adossé  à  une  rivière,  àBiuchor. 
ou  qu'il  voulût  remonter  l'Aisne,  la  position  était 
la  même.  S'il  s'arrêtait  devant  Soissons,  Napoléon, 
se  réunissant  par  sa  gauche  à  Marmont  et  Mortier, 
tombait  sur  lui  en  trois  ou  quatre  heures  de  temps; 
s'il  voulait  remonter  TAisne  pour  y  établir  un  pont, 
ou  se  servir  de  celui  de  Berry-au-Bac ,  Napoléon  de 
Flsmes  se  jetait  encore  plus  directement  sur  lui,  et 
ralliant  t^  chemin  Marmont  et  Mortier  le  surprenait 
dans  une  marche  de  flanc ,  position  la  plus  critique 
de  toutes.  La  perte  de  Blucher  était  donc  assurée, 
et  cpi'allaient  devenir  alors  Bulow  et  Wintzingerode 
errant  dans  le  voisinage  pour  le  rejoindre?  que  de- 
venait Sehwarzenberg  resté  seul  sur  la  route  de 
Paris  ?  Les  destins  de  la  France  devaient  donc  être 
changés,  car  quel  que  pût  être  plus  tard  le  sort  de 
la  dynastie  impériale  (question  fort  secondaire  dans 
une  crise  aussi  grave),  la  France  victorieuse  aurait 
conservé  ses  frontières  naturelles!  A  tout  instant 
nous  recevions  de  nouveaux  présages  de  la  vic- 
toire. Le  plus  grand  découragement  régnait  parmi 
les  troupes  de  Blucher,  tandis  que  les  nôtres  étaient 
brûlantes  d'ardeur.  On  recueillait  à  chaque  pas  des 


soudain 
t|iiï  l'hanfic 
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voilures  abanilonnées  et  des  tralDards.  Onze  ou 
douze  cents  de  ces  malheureux  étaient  ainsi  tombés 
dans  nos  mains. 

Tout  à  coup  Napoléon  reçu!  la  nouvelle  la  plus 
imprévue  et  la  plus  désolante.  Soissons  qui  était  la 
clef  de  l'Aisne,  Soissons  qu'il  avait  mis  un  soin  ex- 
trême à  pour\'oir  de  moyens  de  défense  suflîsanls, 
Soissons  venait  d'ouvrir  ses  portes  à  Blucher,  el  do 
lui  livrer  le  passage  de  l'Aisne  !  Qui  donc  a\'ait  pu 
changer  si  soudainement  la  face  des  choees,  et  con- 
vertir en  grave  péril  pour  nous,  ce  qui  quelques 
heures  auparavant  était  un  péril  mortel  pour  l'en- 
nemi ?  Blucher  en  effet  était  non-seulement  soustrait 
ù  notre  poursuite,  et  désormais  protégé  par  l'Aisne 
qui  de  notre  ressource  devenait  notre  obstacle,  mais 
il  avait  en  même  temps  rallié  Bulow  et  Wintzioge- 
rode,  et  atteint  une  force  de  cent  mille  faMomes! 
Qui  donc,  nous  le  répétons,  avait  pu  bouleverser 
ainsi  les  rôles  et  les  destinées?  Un  homme  faible, 
qui,  sans  èfro  ni  un  traître,  ni  un  lâche,  ni  même 
un  mauvais  officier,  s'était  laissé  ébranler  par  les 
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constances  présentes,  le  maréchal  Mortier  avait 
pourvu  de  son  mieux  à  la  conservation  de  ce  poste. 
La  place  négligée  depuis  longtemps  n'était  pas  en 
état  d'opposer  une  bien  grande  résistance  à  l'en- 
nemi, mais  avec  de  l'artillerie  et  des  munitions  dont 
on  ne  manquait  pas,  et  certains  sacrifices  que  les 
circonstances  autorisaient,  on  pouvait  s'y  maintenir 
quelques  jours,  et  rester  ainsi  en  possession  du  pas- 
sage de  l'Aisne.  D'après  une  instruction  que  Napo-  Moyens 
léon  avait  revue,  et  qui  avait  été  expédiée  à  Sois-  la ^d'^fen^'^,^. 
sons,  on  devait  d'abord  brûler  les  bâtiments  des  cette piorr. 
faul)Ourgs  qui  gênaient  la  défense,  puis  miner  le 
pont  de  l'Aisne  de  manière  à  le  faire  sauter  si  on 
était  trop  pressé ,  ce  qui ,  faute  de  pouvoir  le  con- 
server à  l'armée  française,  devait  l'ôter  du  moins 
aux  armées  ennemies.  Comme  garnison  on  y  avait 
envoyé  les  Polonais  naguère  retirés  à  Sedan,  et 
dont  Napoléon  n'était  pas  dans  ce  moment  très-sa- 
tisfait. Il  est  vrai  qu'au  désespoir  de  leur  patrie 
perdue,  se  joignait  chez  eux  une  profonde  misère, 
et  que  de  la  belle  troupe  qu'ils  formaient  jadis  il  ne 
restait  plus  que  trois  à  quatre  mille  hommes,  mal 
armés  et  mal  équipés.  Cependant  en  présence  de 
rextrème  péril  de  la  France,  tout  ce  qui  parmi  eux 
pouvait  tenir  un  sabre  ou  un  fusil  avait  redemandé  à 
servir.  Un  millier  d'hommes  à  cheval  sous  le  général 
Pac  avaient  rejoint  la  garde  impériale,  un  millier  de 
fantassins  étaient  réunis  dans  Soissons.  Deux  mille 
gardes  nationaux  devaient  les  renforcer.  On  avait 
donné  à  la  place  pour  gouverneur  le  général  3Io-  sun 
reau  (nullement  parent  du  célèl)re  Moreau),  et  qui  ^î^e"géw^n'i 
ne  passait  pas  pour  un  marnais  officier.  Malheureu- 
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sèment  il  élail  à  lui  seul  le  côté  ùaïAe  de  la  <i 
Le  1"  e^t  le  "2  mars  on  vit  apparaître  deox  i 
Arrivée      ennemies,  l'une  par  la  rive  droite,  l'antre  par  la 
acwrnuTpgc-  rive  gauche  de  l'Aisne  :  c'étaient  Bulow  qa\,  arri- 
«lus^  murs  ^3"*  ^e  Bel^que  et  descendant  du  Nord,  abordait 
iifi&iUsons.    Soissons  par  la  rive  droite,  et  Wintzingerode  qui, 
venant  du  Luxemboui^,  et  ayant  pris  par  Reima,  s'y 
présentait  par  la  rive  gauche.  Tous  deux  sentHear 
l'imporlance  capitale  du  poste  qu'il  s'agissait  d'en- 
lever, et  pour  Blucher  et  pour  eux-mêmes.  Effnrfi- 
vement  Soissons  était  pour  Blucher  la  seule  issue 
par  laquelle  il  pût  franchir  la  barrière  de  l'Aisne,  et 
pour  eux-mêmes  le  moyen  de  sortir  d'un  isdeiiKDl 
qui  à  chaque  instant  ilevenait  plus  périlleux,  ffib  ne 
pouvaient  s'emparer  de  ce  ponl,  ils  étaient  oUigés 
de  rétrograder,  l'un  par  la  rive  droite  de  l'Aisne, 
l'autre  parla  riva  ganche,  ponr  aller  opérer  leur 
jonction  plus  haut ,  et  de  laisser  Blucher  seul  eatre 
l'Aisne  et  Napoléon.  Aussi,  après  avoir  dan  la  joor- 
née  du  2  mars  canonné  sans  grand  résultat,  firent-3s 
dans  la  journée  du  3  les  menaces  les  plus  videita 


l'irrjyinlcii  à 
la  ganiison. 
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la  faille  du  goHvemeur.  On  avait  donc  toutes  ces  cir- 
cooêtMaÈceê  contre  soi;  mais  enfin  les  Polonais,  vieux 
soldats  y  offraient  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrénâlé;  de  plus,  on  avait  entendu  le  canon  dans 
la  dkreetîoD  de  la  Marne,  ce  qui  indiquait  l'arrivée 
proehmne  de  Napoléon,  et  révélait  toute  l'importance 
do  poste  y  que  d'ailleurs  les  pressantes  instances  de 
renBenî  suffisaient  seules  pour  faire  apprécier.  Dans 
une  posîiioB  ordinaire ,  se  rendre  eût  été  tout  sim- 
ple ,  car  on  doit  sauver  la  vie  des  hommes  quand 
le  sacrifice  n'en  peut  être  utile  ;  mais  dans  la  situa- 
tion où  l'on  se  trouvait,  essuyer  l'assaut,  y  suc- 
comber, y  périr  jusqu'au  dernier  homme ,  était  un 
devoir  sacré.  Un  officier  du  génie ,  le  lieutenant-co- 
lonel Saint-HiUier,  fit  sentir  le  devoir  et  la  possibilité 
de  la  résistance,  au  moins  pendant  vingt-quatre  heu- 
res. Néanmoins,  le  général  Moreau,  élnranlé  par  les 
menaces  adressées  à  la  garnison ,  consentit  à  livrer 
la  place  le  3  mars,  et  seulement  employa  la  journée 
à  disputer  sur  les  conditions.  Il  voulait  sortir  avec 
son  artillerie.  Le  comte  Woronzoff ,  qui  était  présent, 
dit  en  russe  à  l'un  des  généraux  :  Qu'il  prenne  son 
artillerie ,  s'il  veut,  et  la  mienne  avec ,  et  qu'il  nous 
laisse  passer  l'Aisne!  —  On  se  montra  donc  facile, 
et  en  concédant  au  général  Moreau  la  capitulation 
en  apparence  la  plus  honorable ,  on  lui  fit  consom- 
mer un  acte  qui  faillit  lui  coûter  la  \ie,  qui  coûta 
à  Napoléon  l'empire,  et  à  la  France  sa  grandeur. 
Le  3  au  soir,  Bulow  et  Wintzingerode  se  donnèrent 
la  main  sur  l'Aisne,  et  c'est  ainsi  que  le  i  dans  la 
joamée,  Blucher  trouva  ouverte  une  porte  qui  au- 
rait dû  être  fermée,  trouva  un  renfort  qui  portait 
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soD  armée  à  près  de  cent  mille  hommes,  et  futMu\<- 
en  un  clin  d'œil  de  ses  propres  fautes  et  da  sort  ter- 
rible que  Napoléon  lui  avait  préparé. 

Quelques  historiens,  apologistes  de  Bludiw,  ont 
prétendu  que  le  danger  qu'il  courait  n'avait  pas  étv 
si  grand  que  Napoléon  s'était  jrfu  à  le  dire,  car  Blu- 
cher  eût  été  renforcé  au  moins  de  Wintziiigerode, 
qui,  venant  de  Reims,  était  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aisne,  ce  qui  aurait  porté  l'armée  prussienne  » 
70  mille  hommes  contre  55  mille.  D'abord,  iJ  n'\ 
avait  pas  de  force  numérique  qui  pût  racheter  la 
fausse  position  de  Kucher,  car,  arrivé  le  i  devani 
Soissons ,  tandis  que  Napoléon  était  ce  mëioe  jour 
à  Fismes,  il  eût  été  obligé  ou  d'essayer  de  passer 
l'Aisne  devant  lui ,  en  jetant  des  ponts  de  che\'alebt. 
ou  de  remonter  l'Aisne  dix  lieues  durant,  avet- 
l'armée  française  dans  le  flanc.  L'avantage  d'être 
70  mille  contre  55  mille ,  ce  qui  ne  nous  étonoait 
guère  en  ce  moment ,  n'était  rien  auprès  d'une  p4t- 
silion  militaire  aussi  fausse.  Ensuite  il  est  pre^fw' 
certain  que  Winlzingerode,   n'ayant- pu  faire  par 
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sienne.  Blucher  en  effet  venait  d'acquérir  une  force 

(le  100  mille  hommes,  et  l'Aisne  qui  devait  être  sa 

perte  était  devenue  son  bouclier.  Quant  à  nous  il    situation  où 

nous  fallait,  ou  passer  l'Aisne  avec  50  mille  hommes     pour  lui." 

devant  100  mille,  ce  qui  était  une  grande  témérité, 

ou  nous  en  éloigner  pour  revenir  sur  la  Seine ,  sans 

savoir  qu'y  faire,  car  comment  se  présenter  devant 

l'armée  de  Bohème  sans  avoir  vaincu  l'armée  de 

Silésie?  On  comprendra  donc  que  Napoléon  écrivit 

la  lettre  suivante  au  ministre  de  la  guerre  : 

tt  Fismes,  5  mars  4844. 

»  L'ennemi  était  dans  le  plus  grand  embarras,  et 
»  nous  espérions  aujourd'hui  recueillir  le  fruit  de 
»  quelques  jours  de  fatigue ,  lorsque  la  trahison  ou 
»  la  bêtise  du  commandant  de  Soissons  leur  a  livré 
M  cette  place. 

»  Le  3 ,  à  midi ,  il  est  sorti  avec  les  honneurs  de 
M  la  guerre,  et  a  emmené  quatre  pièces  de  canon. 
»  Faites  arrêter  ce  misérable  ainsi  que  les  membres       ordre 
»  ilu  conseil  de  défense;  faites-les  traduire  par-de-  ^et^cxécmcr 
»  vaut  une  commission  militaire  composée  de  céné-     *^  générai 

*  ^  Moreau  en 

M  raux,  et,  pour  Dieu,  faites  en  sorte  qu'ils  soient   vingHuatrc 

»  fusillés  dans  les  vingt-quatre  heures  sur  la  place         "^^' 

»  de  Grève!  Il  est  temps  de  faire  des  exemples.  Que 

»  la  sentence  soit  bien  motivée ,  imprimée ,  afiichée 

»  et  envoyée  partout.  J'en  suis  réduit  à  jeter  un 

M  pont  de  chevalets  sur  l'Aisne ,  cela  me  fera  perdre 

>i  trente-six  heures  et  me  donne  toute  espèce  d'em- 

w  barras.  » 

Et  cependant  Napoléon  ne  connaissait  qu'une 

I>artie  de  la  vérité,  car  il  ignorait  que  Blucher  ve- 
Toii.  xvn.  99 


décoDcerU, 
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Qait  d'acquérir  une  force  double  de  la 
qu'il  savait^  c'est  que  BLucber  lui  avait  écba]^ ,  et 
que  pour  l'atteindre  il  était  oUigé  de  le  aaivre  au 
delà  de  l'Aisne.  Le  malheur  était  déjà  bien  aseez 
grand ,  et  de  nature  à  déconcerter  tout  autre  que  lui. 
Si,  après  une  pareille  déconvenue.  Napoléon  eât  été 
embairassé,  et  eût  perdu  un  jour  ou  deux  à  cher- 
cher un  nouveau  plan ,  on  pourrait  ne  pas  s'en  éton- 
ner, en  voyant  ce  qui  arrive  à  la  plupart  des  géni^ 
raux  ' .  U  n'en  fut  rien  pourtant.  Bien  que  Blucher 
eût  pour  lui  l'Aisne  qu'il  avait  d'abord  contre  lui. 
bien  qu'il  fût  renforcé  dans  une  proportion  ignori-e 
de  nous,  mais  considérable.  Napoléon  ae  reiûBça 
pas  ji  le  poursuivre,  pour  lûcher  «le  le  saisir  corps  a 
ccH-ps,  car  il  lui  était  impossible,  sans  l'avoir  battu, 
de  revenir  sur  Schwarzenlicr^.  Bientôt  en  effet  il 
se  serait  trouvé  pris  entre  Blucher  le  suivant  à  la 
piste,  et  Schwarzenberg  \'ictorieux  des  maréchaux 
qu'on  avait  laissés  à  la  garde  de  l'Aube,  poâtion 
affreuse  et  tout  à  fait  insoutenable.  Il  fallait  donc  » 
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tout  prix,  dût-on  y  succomber,  car  on  succombe* 

rait  plus  certainCTDent  en  ne  le  faisant  pas ,  il  fallait 
aller  chercher  Blucher  au  delà  de  rAisne,  et  l'y  aller 
chercher  sur-le-champ,  avant  que  rennemi  songeât 
à  rendre  impraticables  les  passages  de  cette  rivière. 
Napoléon  donna  ses  ordres  le  5  au  matin ,  aussitôt 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  qui  le  désolait. 

Dans  la  nuit,  Napoléon  avait  envoyé  le  général 
Gorbineau  à  Reims,  afin  de  s'emparer  de  cette  com- 
munication importante  avec  les  Ardennes,  et  pour  y 
ramasser  tout  ce  que  Wintzingerode  avait  dû  laisser 
en  arrière.  Voulant  s'assurer  le  passage  de  l'Aisne,  Dispositions 
ce  qui  était  Tobjet  essentiel  du  moment,  il  avait    ,  p^"** 

^  ''  'le  passage 

dirigé  le  général  Nansouty  avec  la  cavalerie  de  la  ^^  rxiane. 
garde  sur  le  pont  de  Berry-au-Bac ,  qui  était  un 
pont  en  pierre,  et  sur  lequel  passait  la  grande 
route  de  Reims  à  Laon.  (Voir  la  carte  n""  64.)  Il  avait 
ordonné  aussi  que  l'on  envoyât  un  détachement  de 
cavalerie  sur  Maisy ,  situé  à  notre  gauche ,  pour  y 
jeter  un  pont  de  chevalets,  et  prescrit  en  même 
temps  au  maréchal  Mortier  de  se  rendre  sans  délai 
à  Braisne,  pour  aller  préparer  d'autres  moyens  de 
passage  à  Pontarcy.  Son  intention  était  d'avoir  trois 
ponts  sur  l'Aisne,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  dé- 
boucher par  un  seul  en  face  de  Blucher,  ce  qui 
pouvait  rendre  l'opération  impossible.  Sans  doute, 
si  la  vigilance  de  l'ennemi  eut  égalé  la  sienne,  on 
aurait  trouvé  les  cent  mille  hommes  de  l'armée  de 
Silésie  derrière  les  points  présumés  de  passage,  et 
ce  n'est  pas  avec  cinquante  mille  soldats,  quelque 
braves  qu'ils  fussent,  qu'on  aurait  réussi  à  fran- 
chir l'Aisne.  Mais  il  y  a  toujours  à  parier  qu'en  ne 

29. 


perdant  pas  de  temps,  si  peu  qu'il  en  reste,  m  ar- 
rivera assez  tôt  pour  déjouer  les  précautions  de  stm 
adversaire.  Napoléon,  à  qui  son  expérience  sans 
pareille  avait  appris  combien  est  ordinaire  rincurie 
de  ceux.. qui  commandent,  ne  désespérait  pas  de 
trouver  l'Aisne  mal  gardée,  et  de  pouvoir  en  exé- 
cuter le  passage  sans  coup  férir. 

En  effet,  tandis  qu'à  sa  droite  le  général  Corbi- 
nean  pénétrait  dans  Reims,  y  enlevait  deux  mille 
htomnes  de  Wintzingenxle  et  beaucoup  de  batta- 
ges, le  général  Nansouty,  avec  la  cavalerie  de  la 
garde  et  les  Polonais  du  général  Pac,  renconlraii 
les  Cosaques  de  Winlzingerode  en  avant  du  pont  de 
Berry-au-Bac,  les  chargeait  au  galop,  les  culbutail, 
et  passait  le  pont  à  leur  suite,  malgré  quelque  in- 
fantelie  légère  laissée  pour  le  garder.  La  conquête 
si  rapide  de  ce  pont  de  pierre  dispensait  de  tenter 
des  passages  sur  d'autres  points,  car  le  gros  de 
l'ennemi  étant  encore  à  quelque  distance,  on  était 
maître  de  déboucher  immédiatement,  et  Napoléon 
se  hâla,  dans  la  nuit  du  5  au  6,  ainsi  que  dans  la 
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nullement  instruits,  partageant  néanmoins  le  noble 

désespoir  de  nos  officiers,  et  se  battant  avec  le  plus 
rare  dévouement.  Mais  il  n'y  avait  plus  à  compter 
les  ennemis,  et  il  fallait  à  tout  prix  livrer  bataiHe, 
car  se  rejeter  sur  Schwarzenberg  sans  avoir  vaincu  ^ 
Blucher,  c'était  attirer  ce  dernier  à  sa  suite,  et 
s'exposer  à  être  étouffé  dans  les  bras  des  deux  gé- 
néraux alUés.  Quant  au  plan  dejnarcher  sur  les 
places  pour  en  recueillir  les  garnisons ,  il  était  éga- 
lement impraticable  avant  d'avoir  battu  Blucher,  car 
autrement  on  était  condamné  à  l'avoir  sur  ses  tra- 
ces, vous  suivant  partout,  et  si  rapproché  qu'on  ne 
pourrait  faire  un  pas  sans  être  vu  et  atteint  par  cet 
inconmiode  adversaire.  Il  fallait  donc  combattre,  » 

n'importe  quel  nombre  d'ennemis  ou  quelles  diffi- 
cultés de  position  on  aurait  à  braver  pour  vaincre. 

Blucher  avait  été  fort  mécontent  de  la  négligence 
de  Wintzingerode  à  garder  le  pont  de  Berry-au-Bac, 
et  il  aurait  dû  ne  s'en  prendre  qu'à  lui-même,  car 
rien  ne  se  fait  sûrement  si  le  général  en  chef  n'y 
pourvoit  par  sa  propre  vigilance.  Il  dissimula  tou- 
tefois :  Wintzingerode  commandait  les  Russes,  et  il 
fallait  ménager  des  alliés  susceptibles  et  orgueil- 
leux; d'ailleurs  il  lui  restait  encore  une  position 
très-forte  et  très-facile  à  défendre,  dont  il  se  propo- 
sait de  se  bien  servir  pour  résister  aux  prochaines 
attaques  de  Napoléon . 

Quand  on  a  passé  l'Aisne  à  Berry-au-Bac,  en      Position 
suivant  la  grande  route  de  Reims  à  Laon,  on  laisse    ^^^^^^^ 
à  droite  de  vastes  campagnes  légèrement  ondulées,   parBiucber. 
on  longe  à  gauche  le  pied  des  hauteurs  de  Craonne, 
puis  on  s'enfonce  à  travers  des  coteaux  boisés,  et 


on  descend  par  Festieux  dans  une  plaine  huaide, 
an  milieu  de  laquelle  apparaît  tout  à  coup  la  ville 
de  Laon,  bâtie  sur  un  {hc  isolé  et  toute  cooronnée 
de  hautes  et  antiques  murailles.  (Voir  la  carte  i(*6l.) 
Les  hauteurs  de  Craonne,  qu'on  aperçoit  à  sa  gau- 
che, après  avoir  franchi  le  pont  de  Berry-an-Bac, 
ne  sont  que  l'extri^niité  d'an  plateau  allongé ,  qni 
bOTde  l'Aisne  jusqu'aux  environs  de  Soiasons,  et 
qui  d'nn  côté  forme  la  berge  de  l'Aisne ,  de  l'autre 
celle  de  la  Lette,  petite  rivière,  tour  à  tour  hmaée 
ou  marécageuse,  coulant  parallèlement  à  l'Aisne,  et 
communiquant  par  plusieurs  vallons  avec  la  pUiae 
de  Laon. 

C'est  sur  ce  plateau  de  Craonne,  long  de  ploaiears 
Henes,  et  qui  se  présente  comme  une  sorte  de  pro- 
montoire dès  qu'on  a  passé  le  pont  de  Berry-an- 
Bac,  que  Blucher  avait  pris  portion  avec  son  année 
et  tes  cinquante  mille  hommes  qui  l'avaient  nijoiol. 
Chacun  natur^lement  s'était  placé  d'après  son  point 
de  départ,  Wintzingerode,  arrivé  par  Reims,  s'était 
porté  sur  les  hauteurs  de  Craonne  par  Berry-«D-Bac, 
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ni  sans  peine  ni  sans  effusion  de  sang.  Puis,  s'en-> 
gageant  dans  un  vallon  entre  Tabbaye  de  Yauclerc  à 
gauche,  et  le  château  de  la  Bôve  à  droite,  Ney  et  «J^i'^tt^wr 
Victor  essayèrent  d'emporter  les  hauteurs  où  la 
Lette  prend  sa  source.  (Voir  la  carte  n°  64.)  Ils  les 
abordèrent  avec  la  résolution  de  s*en  rendre  maî- 
tres. Mais  après  une  perte  de  quelques  centaines 
d'hommes,  ils  reconnurent  que  ce  ne  pouvait  être 
que  par  une  attaque  sérieuse ,  c'est-à-dire  par  une 
bataille,  qu'on  en  viendrait  à  bout.  Il  ne  fallait  donc 
pas  verser  inutilement  un  sang  précieux ,  et  le  mieux 
était  de  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  un  parti 
décisif.  Ney  et  Victor  campèrent  au  pied  des  hau- 
teurs. La  première  division  de  la  vieille  garde  sous 
Mortier  s'établit  à  Ck)rbeny,  la  cavalerie  de  la  vieille 
garde  àOaonne,  et  dans  la  campagne  environnante. 
La  seconde  division  de  la  vieiHe  garde  passa  la  nuit 
en  arrière  de  Berry-au-Bac ,  et  un  peu  en  deçà  de 
l'Aisne,  à  Cormicy.  Marmont  était  en  route  sur  ce 
point,  pour  former  Tarrière-garde  de  l'armée,  et  la 
flanquer  pendant  les  graves  opérations  (pi'elle  allait 
entreprendre. 

Il  fallait  nécessairement,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  livrer  bataille,  quelque  douteux  que  fiU  le  ré- 
sultat par  suite  de  la  force  numérique  et  de  la  po- 
sition de  l'ennemi,  car  sans  avoir  vaincu  Blucher, 
on  ne  pouvait  ni  se  reporter  sur  Sch warzenberg , 
ni  aller  chercher  les  garnisons  à  la  frontière.  Mais 
Ik  manière  d'engager  la  bataille  donnait  naissance  à 
plus  d'une  question.  Aborder  directement  le  plateau  r^,,^ 
de  Craonne  qui  court  pendant  plusieurs  lieues  entre    qui  obligent 

,,  .  .  ,       -  .  ,,  ,  Napoléon 

1  Aisne  et  la  Lette ,  pour  rejeter  I  ennemi  sur  la    k  préférer 


du  plaleiu 
de  Craonnci 
loule  autre 


Lette,  el  de  la  Lette  dans  la  plaine  de  Laoo,  c'était 
aborder  la  difficulté  par  son  côté  le  plus  ardu,  et, 
comme  on  dit  proverbialement,  prendre  le  taureau 
par  les  cornes.  11  y  avait  un  moyen  qui  senbUil 
moins  difficile,  c'était,  au  lieu  de  s'arrêter  à  gauche 
pour  y  combattre ,  de  défiler  tout  simplement  par 
notre  droite,  de  suivre  la  grande  chaussée  de  Reims 
à  Laon  par  Corbeny  et  Feslieux,  el  de  descendre 
dans  la  plaine  de  Laon,  où  probablement,  eu  des- 
cendant en  masse,  on  eût  refoulé  l'ennemi  sur  laon. 
Mais  outre  qu'il  y  avait  sur  cette  route  plus  d'un 
obstacle  ù  surmonter,  on  livrait  ainsi  la  route  de 
Paris,  et  l'ennemi  ayant  Boissons  en  son  pouvoir, 
était  maître ,  vaincu  ou  non ,  de  rejoindre  la  Marne 
et  la  Seine,  de  s'y  réunir  à  Schviarzenberg,  et  de 
marcher  sur  Paris  avec  SOO  mille  honunes.  Sans 
doute  la  même  chose  devait  arriver  en  se  portaol 
sur  la  frontière,  comme  Napoléon  en  avait  le  projeU 
pour  y  rallier  les  garnisons;  mais  il  ne  songeailàle 
faire  qu'après  avoir  affaibli  Blucher  par  une  grande 
défaite,  après  avoir  considérablement  ébranlé  le 
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jeter  par  un  effort  de  notre  droite  l'ennemi  sur  la  

Lette,  puis  par  un  second  effort  le  refouler  de  la 
Leite  dans  la  plaine  de  Laon ,  et  si  enfin  on  parvenait 
à  lui  enlever  Laon ,  on  aurait  terminé  la  série  des 
opérations  contre  Blucher,  de  la  ipanière  la  plus 
désirable  et  la  plus  décisive.  On  pouvait,  à  la  vé- 
rité, adopter  un  parti  moyen ,  et  par  exemple  ne  pas 
essayer  d'emporter  le  plateau  de  Craonne,  ne  pas 
s'avancer  non  plus  sur  la  route  de  Reims  à  Laon, 
mais  pénétrer  entre  deux ,  à  la  faveur  d'un  ravin  qui 
donnait  entrée  dans  la  vallée  de  la  Lette^  et  s'en- 
foncer ainsi  en  colonne  serrée  dans  cette  vallée,  en 
ayant  à  gauche  les  hauteurs  de  Craonne,  à  droite 
celles  de  la  Bôve.  Mais  il  fallait  pour  cela  s'engager 
dans  une  gaine  étroite,  au  milieu  de  villages  boisés 
et  marécageux,  avec  le  danger  de  voir  l'ennemi 
fondre  sur  nous  des  hauteurs  qui  bordent  la  Lette 
de  toutes  parts ,  et  on  aurait  eu  besoin  de  vieilles 
troupes,  froidement  intrépides,  pour  s'aventurer 
dans  ce  coupe-gorge. 

L'enlèvement  du  plateau  de  gauche  par  un  coup 
de  vigueur,  convenait  mieux  à  des  troupes  jeunes , 
impétueuses,  soutenues  par  deux  divisions  de  vieille 
garde;  et  d'ailleurs,  si  la  position  était  redoutable, 
on  avait  l'avantage  de  n'avoir  affaire  de  ce  côté  qu'à 
une  aile  des  alliés,  laquelle  était  séparée  du  reste 
de  leur  armée  par  tant  d'obstacles  qu'elle  ne  serait 
pas  facilement  secourue. 

Napoléon  se  décida  donc  pour  une  attaque  par  Forces  russes 
sa  gauche  sur  le  plateau  de  Craonne.  Il  y  avait  sur  ce    de^i^garde 
plateau  toute  l'infanterie  de  Wintzingerode,  confiée    ^"  p^a^e*" 
en  ce  moment  au  comte  de  Woronzoff,  et  tout  le 


458  LIVRE  LIIL 

corps  de  Sackeo ,  avec  Langeron  en  réflene,  c'est- 
à-dire  une  cinquantaine  de  mille  hommes  pouniis 
d^une  nombreuse 'artillerie.  Blucher,  par  tes  leola- 
tives  de  la  veille ,  par  la  direction  de  nos  mouve- 
ments, qu'il  discernait  paHUtement  des  banteon 
qu'il  occupait,  avait  bien  deviné  que  nons  attaque- 
rions le  plateau  de  Craonne,  et,  sur  le  conseil  de 
M.  de  MufflÎDg,  quartier-mattre  général  de  ruinée 
de  Silésie,  il  avait  résolu  de  former  une  seule  nasee 
de  presque  toute  sa  cavalerie,  do  la  porter  sur  la 
grande  roule  de  Laon  à  Reims,  dans  le  pays  décou- 
vert, et  de  la  précipiter,  eu  nombre  de  douze  ou 
quinze  mille  cavaliers,  sur  notre  flanc  drnt  et  sur 
nos  derrières.  S'il  réussissait,  il  nous  coupait  de 
Berry-au-Bac ,  et  puis  nons  jetait  dans  l'AisM.  La 
combinaison  pouvait  en  effet  avoir  de  graves  coaaé- 
quences  pour  nous,  mais  il  fallait  deux  choses,  que 
nous  n'enssioDs  pas  emporté  le  |riatean,  et  911e  la 
seconde  division  de  la  vieille  garde,  ainsi  que  le 
corps  de  Marmont,  destinés  à  couvrir  nos  flancs  et 
nos  derrières,  se  fussent  laissé  enfoncer  par  b  ca- 
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Kleist  devait  avec  son  infanterie  appuyer  Wintzin-  ^ 

gerode;  la  cavalerie  d'York  devait  surveiller  les 
deux  bcMrds  de  la  Lette;  Bulow  était  chargé  de  gar- 
der Laon ,  tandis  que  Woronzoff ,  Sacken  et  Lange- 
ron  défendraient  jusqu'à  la  dernière  extrémité  le 
plateau  de  Craonne. 

Le  7  mars  au  matin,  Napoléon  arrêta  son  [dan        pian 
d'attaque.  Nous  avons  dit  que  le  plateau  de  Craonne  ^^  ^fôSdé°"' 
se  composait  d'une  suite  de  hauteurs  à  sommet   «f  ïapature 

*  des  lieux. 

aplati,  s'allongeant  entre  l'Aisne  et  la  Lette  qu'elles 
séparent,  et  s'étendant  jusqu'aux  environs  de  Sois- 
sons.  C'était  la  partie  la  plus  avancée  de  ce  pla- 
teau, fonnant,  aint^i  qu'on  vient  de  le  voir,  une 
espèce  de  promontoire  au  milieu  de  la  plaine  de 
Craoïme,  qu'il  fallait  emporter.  Si  on  avait  dû  l' es- 
calader d'un  seul  coup,  la  tâche  eût  été  trop  dif- 
ficile. Il  y  avait  comme  une  première  marche  à 
gravir,  c'était  ce  qu'on  appelle  le  petit  plateau  de 
Craonne,  s'élevant  au-dessus  de  Craonnelle,  et  fort 
heureusement  occupé  par  nos  troupes  dès  la  veille. 
Il  devait  nous  servir  de  point  de  départ  pour  nous 
élever  plus  aisément  sur  le  plateau  lui-même.  ÂBn 
de  rendre  l'opération  moins  meurtrière.  Napoléon 
rés<^ut  de  la  seconder  par  deux  attaques  de  flanc, 
que  permettait  la  nature  du  sol.  Deux  ravins  des- 
eendaient  du  plateau,  l'un,  celui  d' Guiches,  situé 
à  notre  gauche,  et  plongeant  sur  l'Aisne,  l'autre, 
celui  de  Vauclerc,  situé  à  notre  droite,  et  donnant 
dans  la  vallée  de  la  Lette,  au  milieu  de  laquelle 
se  trouve  la  célèbre  abbave  de  Vauclerc.  Ces  deux 
ravins  aboutissant,  l'un  à  gauche,  l'autre  à  droite, 
sur  les  flancs  du  plateau ,  à  un  endnràt  qu'on  nomHie 
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la  ferme  d'Heurt^iie,  fournissaient  le  moyen  de 
prendre  à  revers  les  troupes  qui  défendraient  ta 
position  principale.  Ney,  avec  ses  deux  divisions 
de  jeune  garde,  et  ayant  pour  appui  une  partie  de 
la  cavalerie  Nansouly,  devait  s'eogaf^r  dan»  le 
vallon  d'Outches,  tandis  que  Victor,  avec  ses  deux 
divisions  de  jeune  garde  s' engageant  dans  celui  de 
Vauclerc,  viendrait  déboucher  sur  le  plateau,  as- 
sez près  de  Ney,  vers  la  ferme  d'Heurtebise.  Na- 
pdéon,  au  centre  avec  la  vieille  garde,  la  réaen-e 
d'artillerie  et  te  gros  de  la  cavalerie,  était  sar  le 
petit  plateau  de  Craonnè,  prêt  à  onlonner  l'attaque 
du  grand  plateau,  lorsque  le  mouvement  de  ses 
ailes -lui  en  donnerait  la  possibilité.  En  ce  nHHuent, 
Marmont  arrivait  de  Berrj-au-Bac  pour  couvrir  nos 
derrières.  Toutes  nos  troupes  ayant  dâ  défiler  les 
unes  après  les  autres  par  l'unique  pont  de  Berry- 
au-Bac,  la  plus  grande  partie  de  notre  artillerie 
était  eu  arrière ,  circonstance  regrettable  en  face 
d'un  ennemi  qui  avait  réuni  en  avant  de  sa  positioD 
un  nombre  cunsidéral>le  de  bouches  i\  feu. 
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une  réserve  qu'il  voulut  jeter  sur  la  division  Boyer, 

mais  trop  tardivement.  Cette  division ,  solidement 
étaUie  dans  les  bâtimente  et  les  jardins  de  l'abbaye, 
ne  se  laissa  pas  arracher  le  poste  qu'elle  avait  con- 
quis. L'ennemi  l'accabla  d'obus,  mit  en  feu  les  bâ- 
timents où  elle  s'était  logée,  mais  elle  tint  ferme  au 
milieu  des  flammes. 

Pendant  ce  temps  on  entendait  de  l'autre  côté  du 
plateau,  dans  le  vallon  d'Oulches,  le  canon  de  Ney 
aux  prises  avec  Sacken,  et  s'efforçant  d'enlever  la 
ferme  d'Heurtebise.  Le  plateau  étant  étranglé  en 
cet  endroit,  il  y  avait  peu  de  distance  entre  l'extré-. 
mile  du  ravin  de  Vauclerc  et  celle  du  ravin  d'Oul- 
ches, et  les  deux  maréchaux  combattaient  fort  près 
l'un  de  l'autre.  (Voir  la  carte  n"*  64.)  Ney  s'était  en- 
gagé dans  la  vallée  d'Oulches  avec  ses  deux  divi- 
sions  et  la  cavalerie  de  Nansouty .  Il  avait  formé  son 
infanterie  en  deux  colonnes,  et  s'était  avancé  sous 
une  mitraille  épouvantable,  car  les  Russes  avaient 
accumulé  l'artillerie  à  chacun  des  débouchés.  Les 
soldats  de  Ney,  jeunes  et  ardents,  supportèrent 
bravement  ce  feu ,  et  parvinrent  jusqu'au  bord  du 
plateau.  Mais  arrivés  là  ils  trouvèrent  Tinfanterie 
de  Sacken  sur  plusieurs  lignes,  les  fusillant  à  bout 
portant,  et  ils  furent  refoulés  dans  le  fond  du  ra- 
vin. Cependant  le  destin  de  la  guerre  dépendait  du  Difficulté» 
résultat  de  cette  bataille,  et  Ney  ne  voulait  pas  que     ^^  ^^^ 

^  *}  r       ~i  rencontre, 

ce  résultat  dépendit  de  la  mauvaise  conduite  des      etqu;ii 

...  1    ..     i-i  w  sunnonteavcc 

troupes  qu  il  commandait.  Sans  se  décourager,  avec     sa  vigueur 
cet  élan  auquel  ses  soldats  ne  résistaient  jamais,    *^^<^***°*^' 
il  rallie  ses  bataillons  au  fond  du  ravin,  leur  parle, 
les  ranima,  puis  imagine  de  les  réunir  en  une  seule 
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colonoe,  et  de  fondre  «a  pas  de  course  sv  l'e»- 
nmii,  afin  de  ne  pas  hii  laisser  le  temps  d'user  de 
ses  feux.  La  colonne  se  fonoe  en  effet  «Tec  k  ré- 
scJution  de  vaincre  on  de  périr,  pu»  elle  s'avance 
le  long  du  ravin,  et  parvenue  à  s<m  extréoùté,  die 
s'élance,  le  maréchal  en  léle,  sous  une  grMe  de 
balles.  Elle  vole,  elle  aborde  comme  la  foudre  l'in- 
fant^e  surprise  de  Sacken ,  la  renverse  et  l'oUige 
à  reculer.  Cette  infanterie  plie  bous  un  parnl  d'- 
fort,  et  rétrograde  jusqu'à  un  petit  hameaa  qu'on 
appelle  Paissy,  en  laissant  aux  divisions  de  Nev  l'es- 
pace nécessaire  pour  se  déployer.  (Voir  la  carte 
n'  64.)  Tandis  que  la  gauche  de  Ney  pr^id  pied  sdt 
le  plateau ,  sa  droite  se  jette  sur  la  ferme  d'Beurte- 
bise,  y  pénètre  malgré  la  résistance  de  l'enncaû,  et 
tue  tout  ce  qui  l'occupait.  Après  quelques  instants, 
l'infanterie  de  Sad^en,  remise  de  son  émotiraiy  essaie 
de  regagner  le  terrain  perdu,  mais  les  aoMib  de 
Ney  étant  en  position  égale  dans  ce  i 
veulent  pas  céder  le  bord  du  plateau  si  < 
acquis.  De  part  et  d'autre  on  se  fusille  presque  à 
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prendre  position  en  face  de  la  ferme  d'Heurtebise. 
H  forme  ainsi  une  ligne  qui  relie  l'attaque  de  Ney 
à  celle  de  Victor.  Le  retard  de  notre  artillerie  nous 
laisse  exposés  au  feu  des  nombreux  canons  de  l'en- 
neroi.  Pour  compenser  cette  infériorité  Napoléon 
envoie  quatre  batteries  de  Drouot,  qui .  accourent 
se  déployer  entre  Ney  et  Victor.  Le  feu  est  alors 
moins  inégal ,  mais  toujours  horriblement  meurtrier, 
et  qiooiqne  accablées  de  boulets  et  de  mitraille  les 
deux  divisions  Charpentier  et  Boyer  se  soutiennent 
avec  une  héroïque  fermeté. 

A  gauche ,  au  centre ,  à  droite ,  nous  avions  pris 
pied  sur  le  plateau^  mais  ce  n'était  pas  assez ,  il 
fallait  s'y  maintenir,  s'y  étendre ,  et  en  chasser  l'en- 
nemi. Le  moment  était  venu  pour  la  cavalerie  de 
soutenir  Finfanterie ,  car  au  delà  de  la  ferme  d'Heur» 
tebîse  le  terrain  commence  à  s'élargir.  Les  escadrons 
de  Nansouty  ayant  suivi  Ney  à  travers  le  ravin  d'Oul- 
ches,  et  ayant  débouché  avec  lui  sur  le  plateau, 
passent  entre  les  intervalles  de  ses  bataillons,  et 
fondent  sur  l'ennemi,  les  lanciers  polonais  et  les 
chasseurs  à  cheval  en  têle,  les  grenadiers  en  ré- 
serve. Ces  braves  cavaliers,  trouvant  ici  l'espace 
pour  se  déployer,  s'élancent  au  galop,  renversent 
plusieurs  carrés  russes,  les  acculent  sur  le  hameau 
de  Paissy,  et  n'ont  qu'un  pas  à  faire  pour  les  pré- 
cipiter dans  un  ravin  parallèle  à  celui  d'Oulches,  et 
donnant  sur  l'Aisne.  Mais  en  se  repliant,  l'infan- 
terie russe  démasque  une  ligne  d'artillerie  qui  tire 
è  mitraille  sur  nos  cavaliers,  et  les  arrête.  Ils  sont 
obligés  de  revenir  pour  ne  pas  rester  sous  ce  feu 
destructeur,  et  sont  suivis  par  douze  escadrons  rus« 
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ses.  Ceux-ci  à  leur  tour  cbai^ient  avec  tant  d'im- 
pétuosité qu'ils  dépassent  les  grenadiers  i  cheval  de 
la  garde  demeurés  en  seconde  ligne.  A  l'aspect  de 
celle  bourrasque  de  cavalerie ,  les  jeuaes  sddals  de 
Ney  perdent  contenance  et  s'enfuient  vers  le  ravin 
d'Oulches,  d'où  ils  s'étaient  si  bravement  élancés  à 
la  conquête  du  plateau.  En  vain  Ney,  se  jetant  au 
milieu  d'eux,  les  appelle  de  sa  forte  v<mx,  desiHi 
geste  énei^ique  :  ils  fuient  saisis  d'une  terreoT 
inexprimable,  phénomène  assez  fréquent  chez  les 
jeunes  gens,  que  leur  émotion  rend  aussi  {wompts 
à  la  fuite  qu'à  l'attaque.  Napolfk>n,  placé  un  peu 
en  arrière  et  veillant  aux  vicissitudes  de  la  bataille, 
envoie  Grouchy  avec  le  reste  de  la  cavalerie,  pour 
remplir  le  vide  qui  vient  de  se  former  dans  sa  ligne 
de  bataille,  et  tendre  un  voile  qui,  cacbant  la  scèoe 
à  nos  fuyards,  leur  permette  de  recouvrer  leur  pré- 
sence d'esprit.  Grouchy  arrive,  occupe  la  place,  el 
va  charger,  quand  un  coup  de  feu  le  renverse  de 
cheval.  Privée  de  son  chef,  notre  cavalerie  demeore 
immobile.  Elle  protège  pourtant  le  ralliement  de 
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artillerie  cesse  enfin  ^  et  il  est  temps,  car  les  canons 
de  Drouot  sont  presque  tous  démontés.  Ces  quatre- 
vingts  pièces ,  mises  en  batterie  entre  les  troupes  de    Mouvement 
Ney  et  celles  de  Victor,  vomissent  bientôt  des  tor-   do  Napoléon 
rents  de  feu  sur  les  Russes,  et  leur  font  essuyer  des    *"  *^°^' 
pertes  cruelles.  L'infanterie  de  Sacken  et  de  Woron- 
zoff,  après  avoir  tenu  quelque  temps,  cède  à  son 
tour  sous  les  décharges  répétées  de  la  mitraille.  Elle    Le  plateau 
recule  et  nous  abandonne  le  terrain.  Alors  de  notre     ®**  ®"^? 

emporte 

gauche  à  notre  droite  on  s'ébranle  pour  la  suivre,  et  la  bataille 
Les  troupes  de  Victor  faisant  un  dernier  effort,  s'em-  dêrprodiges 
parent  du  village  d'Aillés,  et  prennent  définitive-  ^*"«''8>®- 
ment  leur  place  à  la  droite  de  l'armée.  Les  troupes 
de  Ney  ne  restent  point  en  arrière ,  et  notre  ligne 
entière  s'avance  dès  lors  en  parcourant  le  sommet  du 
plateau  qui  tantôt  s'élargit,  tantôt  se  resserre,  et 
refoule  l'infanterie  de  Sacken  et  de  Woronzoff  sur 
celle  de  Langeron.  La  cavalerie  russe  s'efforce  en 
vain  de  charger  pour  couvrir  cette  retraite;  nos- 
chasseurs  et  nos  grenadiers  à  cheval  se  précipitent 
sur  elle  et  la  repoussent.  Réfugiée  derrière  son  in- 
fanterie, elle  se  reforme,  et  essaie  de  revenir  à  la 
charge.  Nos  dragons  la  culbutent  de  nouveau.  On 
parcourt  ainsi  d'un  pas  victorieux  le  sommet  du 
plateau,  la  gauche  à  l'Aisne,  la  droite  à  la  Lette, 
dominant  de  quelques  centaines  de  pieds  le  lit  de 
ces  deux  rivières,  et  poussant  devant  soi  les  cin- 
quante mille  hommes  de  Sacken ,  de  Woronzoff,  de 
Langeron.  On  les  mène  de  la  sorte  pendant  deux 
lieues,  e' est-à-dire  jusqu'à  Filain,  et  comme  ils  pa- 
raissent en  cet  endroit  vouloir  descendre  dans  la 
vallée  de  la  Lette,  notre  gauche  portée  en  avant  par 

TOM.  XVII.  30 


i6«  LIVRB  LUI. 

UD  npide  mouvement  de  convMsion^  les  y 
brusquement.  Notre  artillerie,  se  dédonuDi^eant  de 
sa  tardive  arrivée,  les  suit  au  bord  de  la  vallée,  et 
les  cou\Te  de  mitraille,  jusqu'à  ce  quHa  aient  troav*^ 
un  abri  dans  renfoncement  boisé  du  lit  de  la  Lelte. 
La  nuit  approciMÎt ,  et  rien  n'annonçait  qne  nous 
eussions  à  craindre  quelque  eObrt  de  l' ennemi  snr 
nos  Oancs  ou  sur  nos  derri^^s.  Eo  ^et,  cette 
irruption  des  quinze  mille  cavaliers  de  Wintzinge- 
rode,  dont  Napt^éon  ignorait  le  projet,  mais  dont 
il  avait  admis  la  possibilité,  et  craitre  laquelle  il 
avait  pris  ses  précautions  en  laissant  une  dnisioD 
de  vieille  garde  et  le  corps  de  Mannont  an  pùd  des 
hauteurs  de  Craonne ,  ne  s'était  pas  encore  exécu- 
tée, même  à  la  fin  du  jour.  Malgré  les  instances  de 
Blucher,  qui  attachait  beaucoup  de  prix  à  cette 
combinaison ,  la  cavalerie  de  Winlzingierode,  VÊgê- 
gée  dans  la  vallée  de  la  LeUe,  au  milieu  d'an  paj^ 
fourré  et  marécageux,  embarrassant  l'infonterie  de 
Kleist  et  embarrassée  par  elle,  n'était  parvenue  à 
Festienx  que  (rès-tard,  et  n'avait  plus  osé,  llienjv 
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à  la  fougue  une  rare  patience  sous  le  feu.  Ney  avait 
été,  comme  toujours,  Tùn  des  héros  de  la  journée. 
Les  Russes  avaient  perdu  6  à  7  mille  hommes,  et 
on  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  que,  débou- 
chant sous  un  feu  épouvantable ,  nous  en  eussions 
perdu  7  à  8  mille.  La  différence  à  notre  désavantage 
eût  même  été  plus  grande,  si  notre  artillerie,  re- 
tardée non  par  sa  faute  mais  par  la  distance,  n'était 
venue  à  la  fin  compenser  par  ses  ravages  ceux 
que  nous  avions  soufferts.  Après  ce  noble  effort  de 
notre  année,  pouvions-nous  le  lendemain  en  tirer 
«rutiles  conséquences?  le  sang  de  nos  braves  sol- 
dats aurait-tl  du  moins  coulé  fnictueusement  pour 
la  France  ?  Telle  était  la  question  qui  allait  se  ré- 
soudre dans  les  quarante-huit  heures,  et  dont  la 
solnlîon ,  hélas  !  ne  dépendait  pas  du  génie  de  Na- 
poléon, car  dans  ce  cas  elle  n'eût  pas  été  un  instant 
douteuse. 

Napoléon ,  quoique  satisfait  de  ce  premier  résul-      Le  gain 
fat  et  touché  du  dévouement  de  ses  troupes,  était  decîîaonMn^ 
fort  jMTéoccupé  du  lendemain;  mais  sa  résolution  ^ ^^j ^^^j'ji^i" ' 
de  combattre,  toujours  déterminée  par  la  néces-      expulser 
site  de  vaincre  Blucher  avant  de  se  reporter  sur    de  u  puine 
Schwarzenberg ,  était  la  même.  Il  ne  délibérait  que     "^^  ^^^' 
sur  un  point,  c'était  de  savoir,  maintenant  qu'il 
était  maître  du  plateau  de  Craonne ,  par  quel  côté  il 
descendrait  dans  la  plaine  de  Laon.  Mais  ici  encore 
une  nécessité,  presque  aussi  absolue  que  celle  de 
combattre ,  le  forçait  à  marcher  par  la  chaussée  de 
Soissons  à  Laon ,  et  c'était  la  nécessité  de  se  placer 
entre  ces- deux  villes,  afin  d'intercepter  la  route 
de  Paris.  Malheureusement,  cette  chaussée  présen-     Nécessité 
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lait  beaucoup  plus  de  difficultés  que  celle  de  Reints 
pour  p<^>nétrer  dans  la  plaine  de  Laon.  Parvenuii 


et  difficultés  i  Filaiu  (voir  la  carie  n"  64),  il  nous  fallait  tourner  » 
"ia"l»Ter.  '  droite,  descendre  dans  la  vallée  de  la  Lette  enire 
Cliavignon  et  Urcel ,  nous  engager  dans  un  défil<' , 
formé  à  gauche  par  des  hauteurs  boisées,  à  droite 
par  le  ruisseau  d'Ardon  qui  vient  de  Laon,  et  qui 
est  bordé  de  prairies  marécageuses.  On  rencontrait 
successivement  sur  sou  chemin  les  villages  d'Ëtou- 
velles  et  de  Chivy,  et  on  débouchait  ensuite  par  la 
chaussée  de  Soissons  dans  la  plaine  de  Laon.  S'en- 
foncer avec  toute  l'armée  dans  cet  étroit  déSIé, 
où  l'on  n'avait  guère  que  la  largeur  de  la  chaussée 
pour  manœuvrer,  était  extrêmement  dangereux. 
L'ennemi,  en  effet,  en  occupant  fortement  les\il- 
lages  d'Étouvelles  et  de  Chivy,  pouvait  nous  airèter 
court.  Cependant  il  n'y  avait  pas  moyen  d't^rer 
autrement,  car  se  reporter  à  droite  pour  prendre 
la  grande  route  de  Reims  à  Laon,  qui  passe  l'Aisie 
à  Berry-au-Bac,  c'était  découvrir  celle  de  S 
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pirer,  et  de  donner  au  maréchal  Marmont  le  temps  "- 

il*entrer  en  ligne. 

Il  voulait  se  servir  de  ce  maréchal  pour  parer,  RôiedesUné 
autant  que  possible ,  aux  inconvénients  de  la  situa-  Marmonna 
lion  dans  laquelle  il  était  forcé  de  s'engager.  Le  ma-  ^^pJ^J^'^ 
réchal  Marmont  venait  de  recevoir  de  Paris  une  nou-  «!"'o°  *"?*^ 
velle  division  de  réserve,  composée,  comme  celles 
que  commandait  le  général  Gérard ,  de  bataillons  de 
ligne  formés  à  la  hâte  dans  les  dépôts.  Elle  était 
de  4  mille  conscrits ,  ayant  comme  les  autres  quinze 
à  vingt  jours  d'incorporation,  mais  conduits  par 
des  officiers  qu'exaltaient  le  danger  de  la  France 
et  l'honneur  menacé  de  nos  armes.  Cette  division 
placée  sous  les  ordres  du  duc  de  Padoue ,  portait  à 
1 2  ou  13  mille  hommes  le  corps  du  maréchal  Mar- 
mont, et  à  48  ou  50  mille  le  total  des  forces  de  Na- 
poléon ,  déduction  faite  des  pertes  de  la  bataille  de 
Craonne.  Il  imagina  de  diriger  le  corps  du  duc  de 
Raguse  sur  la  route  qu'il  ne  voulait  pas  suivre  lui- 
même,  celle  de  Reims  à  Laon.  Ce  corps,  passant  par 
Festieux,  et  n'ayant  pas  grande  difliculté  à  vaincre, 
viendrait  s'établir  sur  notre  droite  dans  la  plaine  de 
Laon,  et,  attirant  à  lui  l'attention  de  l'ennemi,  fa- 
ciliterait à  notre  colonne  principale  le  passage  du 
défilé  d'Étouvelles  à  Chivy.  (Voir  la  carte  n^  64.) 
Sans  doute ,  il  y  avait  du  danger,  même  dans  cette 
précaution,  car  sur  notre  gauche  Napoléon  débou- 
chant par  un  défilé  étroit ,  sur  notre  droite  Marmont 
débouchant  à  découvert  dans  la  plaine  de  Laon, 
à  une  distance  l'un  de  l'autre  de  trois  lieues,  pou- 
vaient être  accablés  successivement,  avant  d'avoir 
eu  le  temps  de  se  donner  la  main.  Mais  que  faire? 


Où  a'y  avait-il  pas  danger,  et  daoger  plus  grand 
que  celui  qu'on  allait  braver  ?  Il  n'était  pas  ponible 
en  effet  de  se  détourner  de  Bluoher  sans  l'avoir 
battu;  il  n'était  pas  possible  de  suivre  en  masse  la 
route  de  Reims  sans  livrer  celle  de  Soùsons,  c'est- 
à-dire  de  Paris;  dès  lors  le  débouché  par  le  défilé 
d'Élouvelles  à  Chivy  étant  ta  suite  d'an  «ackaloe- 
ment  de  nécessités,  il  fallait  s'y  résigner,  en  dimi- 
nuant de  son  mieux  les  difficultés  de  l'opénitioo- 
Ëvidemment  on  se  donnait  plus  de  chances  de  for- 
cer le  déGlé  en  ajoutant  à  l'attaque  de  gaucte  une 
démonetratioD  accessoire  sur  la  droite.  D'aiDeun, 
une  fois  l'obstacle  vaincu ,  Napoléon  s'apfriiqaant  à 
s'étendre  rapidement  à  droite  pour  donner  la  ■HÎn 
à  Marmont ,  et  celui-ci  ne  se  commettant  qu'a\'ec 
mesure  dans  la  plaine  de  Laon ,  les  principaux  dan- 
gers de  cette  manière  d'opérer  pouvaient  6lre  con- 
jurés. Au  surplus  on  n'a>^it ,  nous  le  répétons,  que 
le  choix  des  périls.  Le  plus  grand  de  tous  eAl  été 
d'hésiter  et  de  ne  pas  agir. 

La  journée  du  8  ayant  été  accordée  au  i 
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le  défilé  serait  franchi,  de  se  précijMter  au  galop 
8or  la  ville  de  I^on,  pour  tâcher  d'y  pénétrer  pèle- 
mMe  avec  renn^nî. 

Le  marédial  Ney,  pour  être  plus  sur  de  réussir,     sanglante 
se  mit  en  marche  le  9,  bien  avant  le  jour,  lorsque  de  Laon  livrée 
(es  troupes  alliées  étaient  encore  plongées  dans  un    ^^^^^  ^^ 
profond  sommeil,  l^s  soldats  du  S""  léger,  sous  la 
conduite  de  cet  intrépide  maréchal ,  fondirent  en  co- 
lonne serrée  sur  Étouvelles ,  y  surprirent  une  avant- 
garde  de  Ckemicheff  qu'ils  passèrent  au  fil  de  Tépée,        Ney 
et,  après  avoir  occupé  ce  petit  village,  se  jetèrent   ^r^un  «Jup 
sur  dâvy  dont  ils  s'emparèrent  également.  Il  arriva  ^^^j^^^f 
mâme  que  la  petite  colonne  du  général  Gounraud    i«  débouché 

^  '^  oc  dans  la  plaine 

chaînée  de  tourner  le  défilé ,  ayant  trouvé  plus  de  de  Laon. 
difficulté  que  la  colonne  principale,  ne  parut  devant 
Chivy  qu'après  le  maréchal  Ney.  Elle  se  réunit  tou- 
tefois à  lui  au  moment  où  il  entrait  dans  la  plaine 
de  Ljoa.  La  divi^on  de  dragons  Roussel  s'élança 
alors  au  galop  sur  la  chaussée;  mais  elle  fut  contenue 
par  la  mitraille  d'une  batterie  de  douze  pièces,  qui 
lui  tua  quelques  hoDimes  avec  un  chef  d'escadron. 
Il  fallut  donc  s'arrêter  et  attendre  l'infanterie  avant 
de  songer  à  l'attaque  de  Laon.  Du  reste,  le  défilé 
qu'on  avait  cru  si  redoutable  était  heureusement 
franchi,  et  toute  l'armée  pouvait  se  déployer  dans  la 
plaine.  Ney  se  rangea  en  avant  de  Chivy,  vis-à-vis 
du  faubourg  de  Semilly.  (Voir  la  carte  n**  64.)  Char- 
pentier prit  position  à  gauche  avec  les  deux  divisions 
de  jeune  garde  du  maréchal  Victor,  Mortier  à  droite 
avec  la  seconde  division  de  vieille  garde,  et  avec 
la  division  de  jeune  garde  Poret  de  Morvau.  Priant 
à  la  tête  de  la  principale  division  de  \ieille  garde, 
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s'établit  au  centre,  en  arrière.  Venaient  mfin  la 
cavalerie  et  la  réserve  d'artillerie,  c(Hn[détant  un 
total  de  trenle-six  mille  combattants.  Mannont  à 
trois  lieues  sur  la  droite,  séparé  de  Napoléon  par 
des  hauteurs  boisées,  était  avec  12  ou  13  raille 
hommes  sur  la  route  de  Reims,  attendant  notre  ca- 
non pour  se  risquer  en  plaine. 

Un  épais  brouillard  couvrait  le  bassin  au  milieu 
duquel  Laon  s'élève,  et  ou  voyait  à  peine  les  tours 
de  la  ville  se  dresser  au-dessus  de  ce  bronillinl 
comme  sur  une  mer.  Favorisé  par  cette  brume 
épaisse,  Ney  se  jeta  sur  le  faubourg  de  Semilly  bâti 
au  pied  de  la  hauteur  que  la  ville  counmne;  Sfbr- 
(ier  avec  la  division  Poret  de  Morvan  se  jeta  à 
droite ,  sur  le  faubourg  d'Ardon  situé  de  même.  La 
vivacité  de  l'attaque,  l'élan  d'un  heureux  début,  le 
brouillard,  tout  contribua  au  succès  de  cette  dou- 
ble tentative.  En  une  heure  nous  nous  reodlmes 
maîtres  des  deux  faubourgs. 

Mais  bientôt  nous  aperçûmes  à  travers  le  brouil- 
lard qui  commençait  à  se  dissiper,  le  site  singulier 
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^nord  ceux  de  la  Neuville  à  gauche  j  de  Saint-Marcel 
au  centre ,  de  Vaux  à  droite ,  que  nous  ne  pouvions 
pas  voir,  parce  que  la  ville  nous  les  cachait.  Blucher, 
après  avœr  cédé  le  plateau  de  Craonne  à  nos  efforts, 
était  bien  résolu  à  disputer  la  plaine  de  Laon,  en 
s*attachant  fortement  au  rocher  couronné  de  murs 
qui  la  domine,  et  aux  faubourgs  bâtis  tout  autour.  Il  RésoiuUon 
y  avait  dans  son  âme  beaucoup  trop  de  courage,  de    ^®  Biuchcr 


de 


patriotisme,  d'orgueil,  pour  abandonner  à  48  mille  «y  défendre  à 

,  il  outrance. 

hommes  un  champ  de  bataille  qu'il  occupait  avec 
100  mille,  qui  était  de  défense  facile,  d'importance 
capitale,  et  après  l'abandon  ducpiel  il  ne  lui  restait 
qu'à  se  retirer,  sans  savoir  où  il  s'arrêterait,  car 
l'année  de  Silésie  était  séparée  de  l'armée  de  Bo- 
hême de  manière  à  ne  pouvoir  plus  la  rejoindre.  Le 
sort  de  la  guerre  tenait  donc  à  cette  position  de 
Laon,  et  pour  les  uns  comme  pour  les  autres  il  fal- 
lait en  être  maître  ou  périr. 

Blucher  avait  un  motif  de  plus  de  se  battre  en 
désespéré.  Par  suite  de  la  jalousie  qui  régnait  entre 
les  Prussiens  et  les  Russes,  quoiqu'ils  fussent  les 
plus  unis  des  coaHsés,  il  s'était  répandu  chez  les 
Russes  l'idée  fausse  qu'à  Craonne  les  Prussiens 
avaient  eu  la  volonté  de  les  laisser  écraser.  Cette  pré- 
vention, déraisonnable  comme  la  plupart  de  celles 
qui  s'élèvent  entre  alliés  faisant  la  guerre  ensemble, 
avait  amené  entre  eux  une  mésintelligence  des  plus 
graves;  et  une  bataille  où  personne  ne  se  ména- 
gerait, était,  outre  toutes  les  nécessités  militaires 
que  nous  avons  rapportées,  une  véritable  nécessité 
morale  et  poUtique.  Par  ces  diverses  raisons,  Blu- 
cher avait  résolu  de  défendre  Laon  à  outrance,  et  il 
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—  —    avait  prifl  dans  cette  vue  de  fort  boDBesdispositioDs. 

Les  troupes  prussieDoes,  qai  n'avaient  psscom- 

ni*[ributJon    i^ttu  la  veille  étaient,  partie  sur  )t  hantenr  de  l^on, 

des  Torces 

de  Biucber.  partie  en  plaine,  en  face  des  mboargs  de  Seailly  ei 
d'Ardnn  que  nous  venions  d'enlever.  Elles  dm-aÎMl 
dérendre  le  poste  principe ,  oehri  même  de  Lmh. 
Sur  le  côté,  vers  notre  gauche  et  vers  ta  droile  de 
l'ennemi,  Woronzoff  se  trouvait  entre  Laon  etdan', 
TTB-à-vis  des  hauteurs  brmées  à  travers  kaqneilee 
nous  avions  débouché.  Les  corps  des  ^tm^mox 
Kleist  et  d'York,  confondus  en  un  seul,  étaient  à 
l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire  à  notre  droite  el 
à  la  gauche  des  alliés,  faisant  face  k  ta  roale  de 
Reims,  sur  laquelle  Marmont  était  attenda.  Res- 
taient Sacken  et  Langeron ,  que  Blucher  avat  pla- 
cés derrière  la  hauteur  île  Laon,  à  l'abri  de  bo» 
regards  comme  de  nos  coups,  et  en  mesure,  sui- 
vant le 'besoin,  de  se  porter  librement  os  sur  la 
chaussée  de  Soissons  ou  sur  celle  de  ReiiBS.  Blu- 
cher, dans  l'ignorance  où  il  était  de  nos  projets,  ne 
savait  pas  de  quel  cAté  aurait  lieu  la  prindp^  at- 
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el  celle  de  BuJow  Ardon.  Comme  il  est  d'usage  dans 
UB  retour  offensif,  les  Russes  et  les  Prussiens  mirent 
une  grande  vigueur  dans  leur  attaque ,  pénétrèrent 
dans  les  deux  faubourgs,  et  en  expulsèrent  nos  sol- 
dais. Déjà  mâme  la  colonne  de  Woronzoff,  qui  avait 
enlevé  Semillyt  s'avançait  en  masse  sur  la  chaussée 
de  Soissons,  et  son  mouvement  allait  couper  la  re- 
traite aux  troupes  de  Mortier,  lesquelles  expulsées 
d'Ardon  se  trouvaient  en  Tair  sur  notre  droite.  A  cet  Noy 
aspect,  le  maréchal  Ney  se  saiassant  de  quelques  '^nwww.*' 
escadrons  de  la  garde,  fond  sur  Tinfanterie  russe, 
Farrète  court,  donne  à  son  infanterie  le  temps  de  se 
rallier,  et  la  ramène  sur  Semilly  qu'il  réoccupe  vic- 
torieusement. Tandis  qu'il  accomplit  cet  exploit 
sur  notre  front,  à  notre  droite  le  général  Belliard, 
remplaçant  Grouchy  dans  le  commandement  de  la 
cavalerie,  se  met  à  la  tête  des  dragons  d'Espagne 
(division  Roussel),  charge  à  son  tour  l'infanterie 
de  Bulow,  la  culbute,  et  rouvre  au  corps  de  Mortier 
le  chemin  d'Ardon. 

Après  avoir  plusieurs  fois  pris,  perdu,  repris.    Acharnement 
ces  faubourgs  de  Semilly  et  d'Ardon ,  situés  au  pied  ^  ^^  ^^^ 
du  rocher  de  Laon ,  les  deux  armées  restèrent  achar-     f*<i*>o«jr8»- 
nées  l'une  contre  l'autre  autour  de  ces  deux  points. 
L'ennemi  rentrait  dans  la  moitié  d'un  faubourg,  on 
l'en  chassait,  et  aussitôt  il  y  revenait.  Napoléon, 
dévoré  d'impatience,  envoyait  aide  de  camp  sur 
aide  de  camp  au  maréchal  Marmont ,  pour  presser 
sa  marche,  car  il  se  flattait  avec  raison  que  l'ap- 
parition de  ce  maréchal  produirait  chez  les  coalisés 
UB  ébranlement  moral,  dont  on  pourrait  profiter 
pour  les  arracher  du  pied  de  cette  hauteur  à  laquelle 
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ils  étaient  si  fortement  attachés.  Mais  trois  lieues 
de  marécages  et  de  coteaux  boisés  à  travener,  an 
milieu  d'une  nuée  de  Cosaques,  laissaient  peu  d'es- 
pérance de  communiquer  avec  Mannont. 

En  attendant,  Napoléon  pensant  qne  s'il  y  avait 
moyen  de  déloger  Blucher  du  pied  de  ce  fatal  rocher 
de  Laon,  c'était  en  le  débordant,  chai^;ea  le  Ixave 
Charpentier  avec  ses  deux  divisions  de  jeune  gutJe, 
lesquelles  s'étaient  couvertes  de  gloire  l'avanV-veille, 
de  filer  le  long  des  coteaux  boisés  qui  enceignent 
la  plaine,  et  d'aller  enlever  le  village  de  Qan-  sur 
notre  gauche,  d'où  l'on  pouvait  partir  pour  loomer 
Laon  par  le  fauboui^  de  la  Neuville  et  par  la  roule 
de  la  Fère. 

Cet  ordre  fut  vaillamment  exécuté.  Le  général 

Charpentier,  longeant  le  pied  des  coteaux,  et  se 

tenant  au-dessus  des  prairies  marécageuses  de  b 

eîïcùié  plaine,  tandis  que  des  tirailleurs  jetés  en  avant  dans 

ie^i!érai     Ics  bois  di^isaieDt  l'attention  de  l'ennemi,  traversa 

rharp«it»er.    gQcrçssivement  Vaucelles,   MoDs-en-Laonoois,   el 

aborda  enfin  le  village  de  Clary  qu'occupait  une  di- 


sur  la  gtucbt 
et  le  village 
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par  la  perte  du  faubourg  d'Ardon.  Bulow  s'y  jeta        

une  dernière  fois  avec  fureur.  La  division  Poret  de 
Morvan  eut  son  général  tué,  et  fut  obligée  de  se 
replier.  Mais  au  centre  Ney  était  resté  mattre  du 
fauboui^  de  Semilly,  eu  tète  de  la  chaussée  de  Sois- 
sons.  A  droite  j  si  nous  avions  perdu  Ardon ,  nous 
avions  occupé  le  village  de  Leuilly  ;  à  gauche  nous 
étions  en  possession  de  Clacy,  d'où  il  était  possible 
de  tourner  Laon.  Il  y  avait  donc  un  progrès  vérita* 
ble  accompli  par  la  colonne  principale  que  dirigeait  • 
Napoléon  en  personne ,  et ,  malgré  notre  infériorité 
numérique ,  on  pouvait  espérer  encore  de  conquérir 
cette  plaine  de  Laon,  arrosée  déjà  de  tant  de  sang, 
mais  à  condition  qu'à  notre  extrême  droite,  c'est- 
à-dire  sur  la  route  de  Reims ,  tout  se  passerait  heu- 
reusement. 

Sur  cette  route  de  Reims  en  effet,  Marmont  avait      Le  son 
enfin  débouché  de  Festieux  dans  la  plaine  de  Laon.  ^®  iîta^^ 
Son  canon  s'était  fait  entendre  à  deux  heures  de  ^ï*  diversion 

que 

l'après-midi,  et  avait  rempli  Napoléon  d'espérance,  le maréchal 
Blucher  d'anxiété.  est  chargé 

Il  s'était  porté  par  la  route  de  Reims,  la  jeune     ^^p**^*"-^ 

division  de  Padoue  en  tête,  sur  le  village  d'Athies,  ce  maréchal 

en  présence  des  flots  de  la  cavalerie  ennemie.  (Voir  ^  débTucïer 

la  carte  n®  64.)  Il  avait  successivement  repousse  p««"fe»*»eux 

^  *  et  à  s  emparer 

cette  cavalerie,  puis  s'était  approché  du  village  même  d'Athie» 
d'Athies.  Les  troupes  d'York  et  de  Kleist  y  étaient  de  Laon. 
en  position.  Marmont,  qui  entendait  de  son  côté  le 
canon  de  l'Empereur,  et  qui  sentait  le  besoin  de 
faire  quelque  chose  dans  cette  journée  pour  le  se- 
conder, crut  devoir  emporter  Athies.  Voulant  en  faci- 
liter l'attaque  à  ses  jeunes  troupes,  il  plaça  quarante 
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bouches  à  feu  sur  son  front,  et  canoimft  impiloyi- 
blement  ce  village.  Ensuite  il  le  fit  anailUr  par 
l'infanteiie  du  duc  de  Padoue,  et  l'enleva.  La  jour- 
née tirant  à  sa  fin,  il  s'arrêta,  et  prit  posUion  là 
mène  où  s'était  terminé  son  succès. 

Jusque-là  tout  allait  bien,  et  ta  journée,  ijatÀ- 
qu'oD  n'eût  accompli  que  la  moitié  de  l'œuvre, 
'  promettait  de  bons  n'-sultats  pour  le  lendemain,  si 
1  on  pouvait  toutefois  conjurer  l'infériorité  da  Dmi- 
bre,  grave  difficulté,  car  on  se  battait  dans  la  pro- 
portion d'un  contre  deux ,  avec  de  jeunes  troupes 
contre  les  plus  vieilles  bandes  de  l'Europe.  Poor- 
tant  on  avait  exécuté  des  choses  si  extrandinai- 
res  dans  cette  campagne ,  et  notanmient  la  veille  et 
l'avant-veille,  que  si  le  lendemain  on  partait  vigou- 
reusement du  point  où  l'on  était  parvenn,  et  que 
Marmont  attirant  à  lui  la  principale  niasse  de  l'en- 
nemi, Napoléon  pAt  se  lancer  de  Clacy  sur  les  dw- 
rières  de  Laon,  le  triomphe  était  presque  certain. 
Mais  il  fallait  pour  qu'il  en  fût  ainsi  bien  des  circon- 
stances heureuses;  il  fallait  d'abord  réussir  à  se 
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exem|de,  espèce  de  petit  col  par  lequel  il  avait  dé- 
bouché dans  la  plaine,  et  où  il  aurait  été  en  parfaite 
sécurité  ?  Mais  la  crainte  mal  entendue  d'abandonner 
le  terrain  conquis  dans  l'après-midi,  le  retint,  el 
Tempècha  d'opérer  un  mouvement  rétrograde  que 
la  prudence  conseillait.  Ce  qui  étaîl  moins  excusable 
encore  en  demeurant  au  milieu  de  flots  d'ennemis , 
c'était  de  ne  pas  multiplier  les  précautions  pour  se 
garantir  d'une  surprise  de  nuit.  Avec  une  légèreté  Légèreté 
qoi  ôtait  à  ses  qualités  une  partie  de  leur  prix,  ^^^'^ÎJ^^' 
Marmont  s'en  remit  à  ses  lieutenants  du  soin  de   ?«"«**.  n«»i 

au  milieu 

sa  sûreté.  Ceux-ci  laissèrent  leurs  jeunes  soldats  fa-    de  ivmée 
tigués  se  r^>andre  dans  les  fermes  environnantes,   pr^^^!^ 
et  ne  songèrent  pas  même  à  protéger  la  batterie  de     ^  ^*"'^*'^ 
quarante  pièces  de  canon  qui  avait  canonné  Athies 
avec  tant  de  succès.  C'étaient  de  jeunes  canonniers 
de  la  marine,  peu  habitués  au  service  de  terre,  qui 
étaient  attachés  à  ces  pièces,  et  qui  n'eurent  pas  le 
9oin  de  remettre  leurs  canons  sur  l'avant-train ,  de 
manière  à  pouvoir  les  enlever  promptement  au  pre- 
mier danger.  Tout  le  monde,  chef  et  officiers,  s'en 
fia  ainsi  à  la  nuit,  dont  on  aurait  dû  au  contraire 
se  défier  profondément. 

Il  n'y  avait  que  trop  de  raisons,  hélas,  de  se  dé- 
fier de  cette  nuit  fatale ,  car  Blucher,  dès  qu4l  avait 
entendu  le  canon  de  Marmont,  s'était  persuadé  que 
Tattaque  par  la  route  de  Reims  était  la  véritable, 
que  celle  qui  avait  rempli  la  journée  sur  la  route  de 
Soisëons  était  une  pure  feinte,  et  qu'il  fallait  porter 
par  conséquent  sur  la  route  de  Reims  le  gros  de 
ses  forces.  11  avait  sur-le-champ  mis  en  mouvement 
Sacken  et  Langeron  restés  en  réserve  derrière  Laon, 
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les  avait  envoyés,  en  contournant  la  vUle,  à  l'appui 
de  Kleist  et  d'York,  et  y  avait  ajouté  ia  {du» grande 
partie  de  sa  cavalerie  qui  de  ce  c6té  ne  pouvait 
manquer  d'être  fort  utile.  La  journée  étant  trps- 
avancée  quand  ce  mouvement  Bnissaît,  il  o' avait 
pas  voulu  néanmoins  s'en  tenir  à  des  dispositimis 
préparatoires,  et  avait  sonf^  à  profiter  de  Tf^Hcu- 
rité  pour  ordonner  une  surprise  de  ouit  exécutée 
par  sa  cavalerie  en  masse. 

Vers  minuit,  en  effet,  tandis  que  les  soldats  de 
Mannont  s'y  attendaient  le  moins,  une  nuée  de  ca- 
valiers se  précipitent  sur  eux  en  poussant  des  cris  . 
épouvantables.  De  vieux  soldats ,  habitués  aux  acci- 
dents  de  guerre,  auraient  été  moins  surpris,  et  plus 
tôt  réunis  k  leur  poste.  Mais  une  panique  Boudaine 
se  répand  dans  les  rangs  de  cette  jeune  infanterie, 
qui  s'échappe  à  toutes  jambes.  Les  artilleurs  qui 
n'avaient  pas  disposé  leurs  pièces  de  manière  à  les 
enlever  rapidement,  s'enfuient  sans  songer  à  les 
sauver.  L'ennemi  lui-même  au  sein  de  l'c^ncur^ 
se  mêle  avec  nous,  et  fait  partie  de  celte  oc^ue, 
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délivrés  de  sa  présence  finissent  par  se  rallier,  et 
par  se  remettre  en  ordre. 

Cet  accident,  l'un  des  plus  fâcheux  qui  soient  L'accident 
jamais  arrivés  à  un  général,  surtout  à  cause  des  au  wr^s 
conséquences  dont  il  fut  suivi ,  ne  nous  avait  coûté    ^*  Mannont 

*  '  laisse 

matériellement  que  quelques  pièces  de  canon,  deux     Napoléon 
ou  trois  cents  hommes  mis  hors  de  combat,  et  un    en  présence 
millier  de  prisonniers ,  qui  revinrent  en  partie  le  ^J^,^^  nirméo 
lendemain ,  mais  il  ruinait  notre  entreprise  déjà  si   ,  **®  «luchcr 

'  r  «F  ^Qg  la  plaine 

difficile  et  si  compliquée.  En  apprenant  dans  la  nuit  «tt^  inon. 
cette  déplorable  échauffourée.  Napoléon  s'emporla 
contre  le  maréchal  Marmont,  mais  s'emporter  ne 
réparait  rien ,  et  il  s'occupa  immédiatement  du  parti 
à  prendre.  Renoncer  à  son  attaque  et  se  retirer, 
c'était  commencer  une  retraite  qui  devait  aboutir  à 
la  ruine  de  la  France  et  à  la  sienne.  Attaquer,  quand 
la  diversion  confiée  à  Marmont  n'était  plus  possible, 
quand  on  allait  avoir  devant  soi  les  masses  de  l'en- 
nemi accumulées  entre  Laon  et  la  chaussée  de  Sois- 
sons,  était  bien  téméraire.  Tous  les  partis  menaient 
presque  à  périr.  N'écoutant  que  l'énergie  de  son  âme, 
Napoléon  voulut  essayer  sur  Laon  une  tentative 
désespérée,  pour  voir  si  le  hasard,  qui  est  si  fécond 
à  la  guerre,  ne  lui  vaudrait  pas  ce  que  n'avaient  pu 
lui  procurer  les  plus  savantes  combinaisons. 

Il  allait  se  précipiter  sur  Laon  lorsque  Blucher  le 
prévint.  Ce  dernier  avait  songé  d'abord  à  jeter  sur 
Marmont  une  moitié  de  son  armée,  le  prenant  pour 
potre  colonne  principale.  Mais  dans  son  état-major 
des  voix  nombreuses  s'étaient  élevées  contre  ce 
projet,  et  on  lui  avait  prouvé  qu'il  fallait  avant  tout 
tenir  tète  à  Napoléon  devant  la  ville  de  Laon.  Blu- 
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dier,  nuiade  ce  joiir4à,  et  cédaat  plas  ifM  de  e 

tnme  à  l'avis  de  ses  lieutenants,  avwt  àtmc  m 

le  mouvonent  prescril ,  et  s'était  décidé  à  diriger  son 

effort  droit  devant  Ini ,  ssr  Clacy  notammeat,  par  «à 

Napoléon  menaçait  de  le  toonier. 

Au  moment  où  Napotét»  ébranlât!  ses  troapn 
pour  renooreler  ses  attaques,  trois  dirismn  de 
l'ioEanterie  de  YftxoazoB  se  pcMiul  à  noire  ga»- 
che,  se  déployèrent  aatonr  du  village  de  Qatj  arec 
rinteotioa  de  l'oBlever.  Le  génénl  Ckarpestin-, 
qw  avait  remplacé  Victor,  étùt  à  Qaey  «ree  sa 
diviàoD  de  jeune  garde  et  celle  du  général  'Boiytr, 
fort  décimées  l'une  et  l'autre  par  les  denùen  cobh 
bats.  Ney  avait  de  son  cdté  appuyé  à  gauche  pour 
soutenir  le  général  Charpentier,  et  avait  disposé  son 
artiUerie  un  peu  en  arrière  et  à  mi-cAte  de  i 
à  fweiidre  d'écharpe  les  masses  russes  qui  i 
se  jeter  sur  Oacy.  Dès  neuf  heures  du  ; 
lutte  o(Hai4tre  recCHiunença  autour  de  cet  i 
vUlage,  dont  la  position,  heoreusement  pour  no», 
était  légèrement  d<xninanle.  i>e  général  I 
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reeevatenl  f  aain  le  feu  de  Clacy ,  cehii  de  rartîHerie 
dm  Maréelnd  Ney,  laquelle,  trèa-avantageusemeiit 
plaeée,  comme  nous  Tenons  de  le  dire,  exerçait 
d'afrtnx  ravages.  A  la  vérité,  quelques-uns  des 
projaetiles  de  cette  artillerie  atteignaient  nos  soldats 
à  Qacy,  mais  dans  Tardenr  dont  on  était  animé,  «m 
ne  songeait  avant  tont  qn'à  arrêter  Tennemi  et  à 
le  détewe,  n'importe  à  qoel  prix. 

La  même  attaque ,  renouvelée  cinq  fois  par  les 
Rnssea^  écfaona  cinq  fois  devant  Théroïsme  du  gêné- 
nA  Charpentier  et  de  ses  soldats.  Les  Russes  rebutés 
se  replierait  alors  sur  Laon.  Napoléon,  reprenant 
WÊ  peu  d'espérance,  et  se  flattant  d'avoir  peut-être 
ûrtigaé  la  ténacité  de  Blucher,  porta  les  deux  êàm^ 
àoÊm  de  Ney  (Meunier  et  Gurial)  droit  sur  Laon, 
p«r  le  faubourg  de  Semilly  que  nous  n'avions  pas 
cessé  d'occuper.  Nos  jeunes  soldats,  lancés  par  Ney 
sur  la  kauteiir,  renversèrent  tout  devant  eux ,  gnn 
virent  Tune  des  faces  du  pie  triangulaire  de  Laon^ 
el ,  profitant  de  la  forme  du  terrain ,  creuse  et  ren- 
trante en  cet  endroit,  parvinrent  jusqu'aux  murail* 
les  de  la  ville.  Mais  la  solide  infanterie  de  Btilow 
les  anèla  au  pied  du  rempart,  puis  les  criblant  de 
mitraille,  les  força  de  redescendre  de  cette  hauteur 
fatale,  devant  laquelle  devait  échouer  la  fortune  de 
noe  armes.  Napoléon,  cependant,  qui  ne  renonçait 
paa  encore  à  arracher  Blucher  de  ce  poste,  envoya 
fort  loin  sur  notre  gauche  Drouot  à  la  tète  d'un  dé- 
tachement ,  pour  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
se  porter  sur  la  route  de  La  Fère,  et  d'inquiéter 
l'ennemi  pour  lui  faire  lâcher  prise. 

Drouot  après  une  hardie  reconnaissance,  ayant     Nécessité 
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déclaré  avec  ane  sincérité  qu'on  oe  mettait  jamai» 
en  doute,  l'impossibilité  de  celte  dernière  tenta- 
tive, Napoléon  se  résigna  enfin  à  considérer  Kucher 
comme  inexpugnable.  Depuis  quarante-huit  heures 
ils  l'étaient  l'un  pour  l'autre,  et  Blurher  avait  étt' 
aussi  impuissant  contre  les  villages  de  Qacy  et  de 
Semilly,  que  Napoléon  contre  la  hauteur  de  Latm. 
Mais  Napoléon  ne  pouvait  pas  être  inexpugnable 
vingt-quatre  heures  de  plus,  si  Btucher,  revenani 
au  projet  de  marcher  en  masse  par  la  roule  de 
Laon  à  Reims,  refoulait  Marmont  sur  Berry-au-Bac, 
et  passait  l'Aisne  sur  notre  droite.  11  u*y  avait  d<Hir 
pas  moyen  de  demeurer  oij  l'on  était,  et  il  fallait 
rebrousser  chemin  pour  se  replier  sur  Soissons. 
Quelque  douloureuse  que  fAt  cetre  résolution, 
comme  elle  était  indispensable.  Napoléon  la  prit 
sans  hésiter,  et  le  lendemain,  M  mars  au  matia,  il 
repassa  le  défilé  de  Chi\7  et  d'Étouvelles,  pour  se 
reporter  sur  Soissons,  tandis  que  Mannonl,  étaUi 
au  pont  de  Berry-au-Bac,  défendait  l'Aisne  au-des- 
sus de  lui.  L'ennemi  se  garda  bien  de  suivre  ce  lioa 
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mont.  Le  pis  de  tout  cela,  c'étaient  non  la  perte 
numérique  mais  la  perte  morale ,  et  les  conséquences 
militaires  des  dernières  opérations.  Négliger  un  mo- 
ment Schwarzenberg  pour  aller  de  nouveau  battre 
Blucher,  et  revenir  ensuite  sur  Schwarzenberg, 
soit  qu*on  tombât  directement  sur  celui  -  ci ,  soit 
qu'on  recueillit  auparavant  les  garnisons,  était  la 
dernière  combinaison  que  Napoléon  avait  imaginée , 
et  qui  devait,  si  la  fortune  ne  le  trahissait  pas,  le 
conduire  à  expulser  les  ennemis  du  territoire.  Mais 
n'ayant  pas  battu  Blucher,  bien  qu'il  Teût  rude- 
ment traité,  il  allait  être  suivi  par  cet  infatigable 
adversaire  en  se  rejetant  sur  Schwarzenberg,  et 
il  était  exposé  à  les  voir  se  réunir  tous  deux  pour 
l'accabler.  Le  danger  était  évident  et  très-difficile  à 
conjurer. 

Napoléon  rentra  donc  fort  triste  dans  Soissons,  Napoléon 
mais  moins  triste  que  l'armée  qui  comprenait  bien  "^gj^î^r"^ 
la  situation  et  commençait  à  craindre  que  tant 
d'efforts  ne  fussent  impuissants  pour  sauver  la 
France.  Mais  l'inflexible  génie  de  Napoléon ,  éclairé 
par  sa  grande  expérience,  laquelle  lui  montrait 
que  les  chances  de  la  guerre  sont  inépuisables, 
et  qu'il  n'y  a  jamais  à  désespérer  pourvu  qu'on 
persévère,  l'inflexible  génie  de  Napoléon  n'était 
point  abattu.  Il  comptait  encore  sur  de  faux  mou- 
vements de  l'ennemi,  et  se  flattait  qu'une  faute  du 
présomptueux  Blucher,  peut-être  du  prudent 
Schwarzenberg  lui-même,  lui  rendrait  bientôt  sa 
fortune  perdue.  Il  n'avait  pas  cessé,  au  surplus,  d'être 
placé  entre  ses  deux  adversaires,  et  en  mesure  par 
conséquent  d'empêcher  leur  jonction  ;  il  avait  encore 
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- — '  à  Puis  quelques  reBMureM,  et,  l'U  livrait  œtle  c«- 

"*       pitele  à  elle-même,  pour  se  porl«'  vers  les  filaoes, 
il  en  devait  trouver  \k  de  bien  plus  coBNdénUei, 
avec  lesquelles  il  pourrait  peul'Alre  ^an^r  la  faee 
des  choses.  H  conserva  doue  une  fenneté  doit  pea 
d'bommes  de  guerre  ont  donaé  l'exeiaple ,  et  peol- 
ètre  aucun,  car  jamais  mortel  n'était  desemdu 
d'une  position  «  haute  dans  une  sttoation  si  af- 
freuse. Il  avait  en  effet  soulevé  le  monde  contre  n 
personne,  et  en  avait  complètement  détaelié  la 
TtDdis      France!  Il  lui  restait,  à  la  vérité,  un  corps  d'admi- 
"^i^i'^  railles  ofiiciers,  formés  à  son  école,  remplis  d'un 
BDpeud'oTdre  galot  désespoif  qu'ils  communiquaient  à  rbéroîqne 
sontnnéo.    jeuuesse  de  France,  ramassée  en  marchml  pour 
quellji^'^s  la  faire  tuer  avec  eux;  il  lui  restait  son  iDéprasablc 
**?J^""    génie,  l'oi^eil  de  sa  grande  forlune,  et  il  n'était 
jfwpido    pg8  (rouble,  sans  doute  aussi  parce  que ,  même  dans 
«ieni  s'cAir  t  sa  chule ,  il  entrevoyait  une  gloire  ineffaçable.  Ren- 
tré  dans  Soissons  que  l'ennemi  n'a\'ait  pas  osé  gar- 
der, il  attendait,  l'œil  fixé  sur  ses  adversaires,  lequel 
d'entre  eux  commettrait  la  faute  dont  il  espérait  pro> 
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un  excettent  officier ,  Français  malheureusement. 

que  la  haine  du  régime  de  1 793  avait  conduit  jadis 
en  Ruaûe,  et  qui  n'avait  pas  su  en  revenir  lorsque 
ce  régime  avait  cessé  d'ensan^boiter  la  France.  Ce 
n'était  pas  là  une  proie  assez  importante  pour  dé- 
dommager Napoléon  de  ses  derniers  échecs ,  mais 
en  se  jetant  sur  elle  il  pouvait  faire  sentir  encore  le 
danger  de  son  voisinage ,  et  rendre  ses  adversaires 
plus  circonspects.  En  attendant  une  meilleure  for- 
tune,  celle-là  n'était  point  à  dédaigner. 

Tandis  que  Blucher  était  arrêté  au  bord  de  l'Aisne,      comut 
par  la  position  que  Marmont  avait  prise  à  Berry-au-  et^d^uJ^n 
Bac,  Napoléon  fit  ses  dispositkms  pcmr  courir  de    <>uc<»i>?dc 
Soissons  à  Reuns,  et  accabler  le  corps  de  Saint- 
Priest.  Le  4  âl  au  soir  il  prescriWt  à  Marmont  de  laisser 
à  Berr}'-au-Bac  les  forces  indispensables,  de  se  por- 
ter siu*  Reims  avec  le  reste,  tandis  que  lui  s'y  rendrait 
par  la  route  de  Fismes.  Ils  devaient,  le  lendemain 
13  au  matin,  opérer  leur  jonction  à  une  lieue  de 
Reims.  Le  plus  grand  secret  fut  ordonné  et  observé. 

Le  1 2  mars ,  dans  la  nuit ,  Napoléon  apri^s  avoir 
fait  mettre  à  Soissons  trente  bouches  à  feu  en  bat- 
terie, derrière  des  sacs  à  terre  et  des  tonneaux, 
après  avoir  détruit  tous  les  obstacles  qui  nuisaient 
à  la  défense ,  après  avoir  laissé  pour  garnison  quel- 
ques fragments  de  bataillons  et  un  bon  conunan- 
dant,  partit  pour  Reims  avec  la  demi-satisfaction 
que  devait  lui  inspirer  le  succès  vers  lequel  il  mar- 
chait. Dès  la  pointe  du  jour,  il  rencontra  le  corps 
de  Marmont  et  le  maréchal  lui-même,  auquel  il 
adressa  quelques  reproches ,  moins  sévères  toutefois 
qu'il  n'aurait  eu  le  droit  de  les  faire,  et  poussa  sur 
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Reims  les  trente  mille  hommes  qu'il  avait  réunis 
pour  ce  coup  de  main. 

En  route ,  CD  trouva  sur  la  droite ,  au  village  de 
Rosnay,  deux  bataillons  prussiens  qui  faisaient  la 
soupe.  (Voir  la  carte  n°  64.)  On  troubla  lenr  repu 
en  les  prenant  tous,  malgré  une  certaine  résistann 
de  leur  part ,  puis  on  arriva  en  face  de  Reims.  Na- 
poléon,- qui  aurait  voulu  enlever  le  corps  de  SainU 
Priest  tout  entier,  songeait  à  faire  passer  la  Vesle  à 
ses.  troupes  à  cheval,  et  à  les  porter  au  delà  de 
Reims  pour  couper  la  retraite  à  l'imprudent  ennemi 
tombé  dans  ses  filets.  (Voir  la  carte  n*  62.)  Mais  tes 
alliés  avaient  détruit  le  pont  qu'il  eût  été  trop  looft 
de  rétablir,  et  il  fallut  se  borner  à  culbuter  sur  Reims 
les  troupes  de  Saint-Priest  qui  eu  étaient  sorties  pour 
défendre  les  hauteurs.  On  les  aborda  avec  la  plus 
grande  vigueur,  et  après  un  combat  fort  court  oo 
les  rejeta  des  hauteurs  sur  la  ville.  Alors  l'Empereur 
lança  sur  elles  les  régiments  des  gardes  d'honneur. 
Le  général  Philippe  de  Ségur,  qui  commandait  l'un 
de  ces  régiments ,  tourna  l'extrême  gauche  de  l'en- 
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Ce  succès ,  sans  rendre  à  Napoléon  l'ascendant  

u*il  avait  après  Montmirail,  avait  l'avantage  de 
it>ciirer  quelques  consolations  à  son  armée ,  et  de    ^®  cùabAt 

.     ,,  .  .  d«  Reims, 

oniemr  1  ennemi  y  qui  sentait  la  nécessité  de  réflé-   en  procurant 
hir  à  ses  moindres  mouvements  en  face  d'un  tel    coMoiaUon 
dversaire.  Il  s'arrêta  à  Reims  pour  voir  ce  qu'ai-    ne^JS^Îtid 
lient  lui  conseiller  les  événements.  pasUpowtion 

qu  tl  aTtil 

La  situation  avait  en  effet  bien  changé,  militaire-  après 
lient  et  politiquement  j  pendant  les  dix  ou  douze  Monterez. 
Mirs  qu'il  venait  d'employer  à  se  mesurer  avec 
tlucher.  En  quittant  Troyes  il  avait  laissé  le  maré- 
hal  Oudinot,  le  général  Gérard,  le  maréchal  Mac- 
[onald,  à  la  poursuite  du  prince  de  Schwarzenberg, 
vec  ordre  de  pousser  celui-ci  jusqu'au  delà  de 
'Aube ,  pendant  qu'on  feignait  de  négocier  un  ar- 
nistice  à  Lusigny .  Il  avait  en  même  temps  ordonné  à 
;es  lieutenants,  qui  comptaient  trente  et  quelques 
aille  hommes  à  eux  ti*ois,  de  faire  crier  Vive  V Em- 
pereur! aux  avant-postes,  aûn  de  persuader  à  l'en- 
lemi  qu'il  n'était  pas  parti.  Mais  une  telle  illusion 
l'avait  pas  duré  vingt-quatre  heures.  La  manière 
lent  s'était  exécutée  la  poursuite  après  son  dé- 
>art,  avait  été  suffisante  pour  montrer  qu'il  n'y 
'^tait  plus,  et  le  prince  de  Schwarzenberg  qui  avait 
>romis  de  reprendre  l'offensive  aussitôt  que  Na- 
K^éon  se  détournerait  de  lui  pour  se  jeter  sur 
Uacher,  avait  tenu  parole  dès  le  27  février  au 
naiin.  Voulant  ramener  sur  l'Aube  les  troupes  fran- 
cises qui  avaient  franchi  cette  rivière  à  sa  suite, 
1  avait  dirigé  le  maréchal  de  Wrède  vers  Bar-sur- 
Vube,  et  le  prince  de  Wittgenstein  vers  le  pont 
le  Dolancourt.  (Voir  la  carte  n*  62.)  11  avait  gardé 


301U  la  main  GiuUy  el  les  réservée  a 

""^  Le  maréclial  Oudinot  et  le  général  <iénrd  étaîenl 

iitatamtt    qq  posiUoD  sur  i'Âube,  le  maréchal  MniVnifH  nr 

eotrelepriDce    ,  ,  ,  ,  .      ,-, 

de         la  Seioe.  Les  deux  premiers,  parbdUMicmeBl  ne- 
taî^UM    nacés,  ayant  aperçu  le  S7  au  matin  le  retov  «f- 
"X^^    fensif  de  l'ennemi,  s'étaient  portés,  le  géoéndGé- 
iu  garde  de  pard  ù  Bar-siir-Aube ,  et  le  maréchal  Ondinot  à 
Dolancourt,  pour  disputer  sur  ces  deux  poinls  le 
,  passade  de  l'Aube.  Le  maréehal  Oudioot  jugnot 

mauvaise  la  position  de  Doiancourt,  car  elle  ètiii 
dominée  de  toute  part ,  pensant  de  frius  qn'iu  vot- 
vement  rétrograde  décèlerait  trop  le  départ  de  Na- 
poléon, avait  imagÏDé  de  se  tenir  en  avant  de  J'Aiilie, 
et  de  défendre  à  outrance  les  hauteurs  d'Anooval 
et  d'Arrenlières.  Laissant  la  division  des  gardes  u- 
lionales  Paclhod  pour  couvrir  le  pont  de  Dobn- 
court,  il  avait  porté  sur  la  hauteur  au  delà  les  éaa 
brigades  de  la  division  Levai,  et  la  brigade  qui  it»- 
Héroiquc  lait  de  la  division  Boyer.  Ces  trois  brigades  tirée 
dc°totaii-  d'Espagne,  appuyées  par  les  dra^mis  venus  égale- 
'  ment  d'Espagne,  et  comprenant  7  mille  1 
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les  dnfpns  d*  qui  avaient  chargé  an  galop  ia 

fbnBidaMe  artillerie  des  Autrichiens  et  ttié  les  canon- 
nien  sur  les  pièces ,  avaient  conservé  leur  champ 
dfi  bataille  toute  une  journée.  Enfin  vers  la  nuit, 
voyant  fondre  aur  elles  le  reste  de  la  grande  année 
de  Bohême,  elles  avaient  quitté  les  hauteurs,  re- 
gagné le  bord  de  la  rivière,  et  opéré  leur  retraite 
dans  le  nmllenr  ordre.  Ce  combat  admirable  de 
8  à  9  miUe  hommes  contre  30  mille  d*abord ,  puis 
contre  10  nille ,  avait  coûté  k  l'ennemi  3  mille  hom- 
mes, el  à  nous  2  mille.  Si  Napoléon  n'avait  eu  que 
de  pareils  soldats,  le  résultat  de  cette  grande  lutte 
eût  été  certainement  différent. 

Tandis  qu'Oudinot  avec  les  troupes  d'Espagne 
défendait  si  bien  les  hauteurs  en  avant  de  Dolan- 
ooifft,  le  général  Gérard  de  son  côté  avait  arrêté 
les  Bavarois  devant  Bar-sur-Aube ,  et  leur  avait  tué 
beaucoup  d*hommes  tout  en  perdant  lui-même  très- 
peu  de  monde,  grâce  aux  barricades  dont  il  s'était 
oonvert.  Macdonald  entendant  la  canonnade  avait 
couru  de  la  Seine  à  l'Aube,  pour  coopérer  à  la  dé- 
fense des  postes  attaques. 

Bien  que  ce  rude  combat,  dans  lequel  le  prince  Betniie 
de  WîUgenstein  avait  été  blessé  gravement  et  le 
prince  de  Schwarzenberg  légèrement,  fût  de  nature 
à  rendre  l'armée  de  Bohême  plus  prudente  encore 
que  de  coutume,  pourtant  il  était  facile  de  reconnaî- 
tre au  nombre  de  troupes  déployées  que  ce  n'était  là 
qa'un  rideau,  et  que  Napoléon  était  ailleurs.  Si  le 
prince  de  Schwarzenberg  avait  pu  conserver  en- 
core un  seul  doute  à  cet  égard,  il  l'aurait  perdu 
en  voyant  devant  lui  tout  au  plus  8  à  9  mille  hom- 
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■mes.  Dès  lors  ses  projets  de  retraite  sur  dianmoDl 
avaient  dû  être  abandtMuaés,  et  soit  qu'il  fût  aifcail- 
looné  par  le  blâme  des  alliés,  soit  qu'il  fût  jaloax 
de  tenir  la  pande  donnée  à  l'aiinée  de  ^lésie, 
il  avait  résolu  de  se  reporter  en  avant ,  et  de  re- 
prendre la  position  de  Troyes  au  moins ,  pendant 
que  Blucher  continuai!  à  courir  les  hasards  d'une 
marche  isolée.  Le  28  donc  il  s'était  remis  en  moa- 
vement,  et  les  trois  généraux  français,  jngetDt 
avec  raison  que  l'Aube  n'était  pas  tenaUe,  que  U 
position  de  Troyes  elle-même  pouvait  être  tournée 
de  tout  calé,  s'étaient  rej^iés  sur  la  Seine  entre 
Nogent  et  Monlereau,  livrant  à  chaque  pas  de 
vigoureux  combats  d'arrière-garde.  Le  [Mioce  de 
Schwarzenberg  les  avait  suivis,  avait  réoccupê 
Troyes,  et  bordé  la  Semé  de  Nogent  à  Monterean. 
11  avait  pris  la  ferme  résolution,  Blucher  avançant 
sur  Paris,  de  ne  pas  le  laisser  avancer  seul. 

Slililairemeot  la  situation  s'était  donc  fort  fMt 
"  pendant  les  dix  ou  douze  jours  employés  par  Napo- 
léon à  combattre  Blucher.  Politiquement,  elle  était 
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A  ChâttUon  également  on  était  à  la  veille  de 

Mars  4  81 A 

rcHopre.  Nous  avons  dit  qu'en  faisant  signer  à  Chau- 

mont  le  traité  du  1"  mars,  lord  Castlereagh  avait   /il^?*>'* 

*=*  le  délai  fatal 

obtenu  qu'on  fixât  un  délai  fatal,  après  lequel  on  approche. 

cesserait  d'attendre  le  contre -projet  demandé  à  instance» 

M.  de  Caulaincourt.  Le  délai  fixé  était  celui  du  MettSmtch 

10  mars,  et  on  avait  déclaré  à  M.  de  Caulaincourt  ,  P^r 

^    '  qu  on  traite  a 

qu'après  le  10  mars  le  congrès  serait  dissous,  towtpnx. 
et  toute  négociation  remise  jusqu'à  la  destruction 
des  uns  ou  des  autres.  Le  prince  Esterhazy,  en- 
voyé secrètement  par  M.  de  Mettemich  à  M.  de 
Caulaincourt,  lui  avait  renouvelé  le  conseil  de  trai- 
ter, de  traiter  à  tout  prix,  car  ce  moment  passé 
on  ne  voudrait  plus  négocier  avec  Napoléon ,  et  on 
viserait  à  lui  ôter  non-seulement  le  Rhin,  mais  le 
trône.  M.  de  Caulaincourt  avait  mandé  ces  détails 
au  quartier  général,  en  suppliant  l'Empereur  de  lui 
permettre  de  se  désister  en  quelques  points  des 
bases  de  Francfort,  car,  s'il  persistait  dans  ses  ré- 
solutions, la  négociation  serait  rompue  à  l'instant, 
et  après  sa  grandeur  son  existence  même  serait  mise 
en  question. 

Ce  qu'écrivait  M.   de  Caulaincourt,  d'après  les 
avis  enveloppés,  mais  sincères  du   prince  Ester- 
hazy,  était  rigoureusement  exact.  A  l'impatience     imiïaiience 
d'entrer  à  Paris  qu'éprouvait  Alexandre,  à  la  haine     îcsT/ués/^' 
furieuse  qui  animait  les  Prussiens,  étaient  venues 

Arrivée 

s*ajouter  les  excitations  du  parti  royaliste.  M.  de  de  m.  do 

Vitrolles expédié ,  comme  on  Ta  vu,  avec  une  com-  auquarUer 

mission  avouée  de  M.  de  Dalberg,  mais  non  avouée  gouterainr 

de  M.  de  Tallevrand,  avait  réussi,  après  beaucoup  et  effet 

*  ^      de  ses  com- 

de  traverses,  à  gagner  le  quartier  général  des  al-   munications. 


m  Livu  uii. 

IkéB^etàs'y  faire admeUretCsaeMnaaldtitigRes 
de  recoDQSûaaaaee  doDl  il  était  porteur  pour  U.  de 
SUdion.  Qucnqu'il  fût  toot  à  tût  îdcmibv  des  ■■• 
nistres  de  la  coalition,  iU  avaieal  Soi  par  {Mcadre 
confiance  en  lui,  ea  éGovtaat  bob  luigage  àonn 
et  passionné ,  en  écoutant  surtout  réDoménlioB  Aa 
noÊBS  eonaidérablea  dont  il  s'antariaait.  C'élat  te 
prenôer  meas^^e  sérieux  que  recevaient  lea  aone- 
raina  alliés,  et  il  produisait  chez  shx,  ovtra  bein- 
caup  de  aatiafaclioD,  un  redoublement  de  conrage, 
car  l'eapéranee  de  trouver  dams  Parik  Mèae  on 
parti  qui  leur  en  ouvrirait  les  portée,  et  «aeiDiaeB- 
trés  les  aiderait  à  constilner  un  gouvoTMHeBt  «m 
lequel  ils  pourraient  traiter,  cette  espérance,  d'abord 
tr^s-YÏve  quand  ils  avaient  passé  le  Rhin ,  trà-af- 
faiblie  depuis  en  voyant  si  pea  de  manifcstatigai 
royalistes  édaler  aulonr  d'eux,  se  révejUait  ■ai»' 
tenant,  et  augmentait  fort  leur  résolution  de  ■ar- 
cher en  avant.  Us  avaient  longuement  ipiealioané 
M.  de  Vitroltes  sur  l'intérieur  de  Paria,  l'étwal 
plaints  de  n'en  rien  savoir,  et  loi  avaient  rifété 
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ses  TérilaUes  sentonenls,  que  sachant  d'aiDenrs  les 
cours  de  l'Europe  occupées  à  Bégocier  à  ChâtiUon 
avec  NapoiéûB^  elle  était  encore  moins  disposée 
à  lever  contre  loi  Tétendard  de  la  révolte,  éten- 
dard que  les  souverains  armés  n'osaient  pas  lever 
evx-métties,  mais  que  si  on  rompait  définitivement 
atvec  hoy  les  monarques  alliés  verraient  éclater  aa- 
Umr  d'eox  un  élan  unanime  en  Eaiveur  de  la  maison 
de  BoariNNi.  Il  était  malheureusement  vrai  que 
i'aiversMMi  de  la  France  pour  le  despotisme  et  pour 
la  guerre  afinbUssait  en  elle  Vhorreur  de  l'étran- 
ger, et  que  bien  qu'elle  eut  complètement  oublié  les 
Boiifiioiis,  eMe  accepterait  volontiers  tout  gouver- 
nement,  quel  qu'il  fût,  qui  la  débarrasserait  de 
saairances  devenues  insupportables.  Cette  vérité, 
aaaa  éonte  exagérée  par  l'envoyé  de  MM.  de  Talley- 
rand  et  de  Dalberg,  avait  fait  naturellement  hafipres- 
aam  sar  les  ministres  et  les  souverains  réunis  à 
Troyes,  et  ils  avaient  répondu  à  M.  de  Yitroltes 
^'on  était  obligé  de  continuer  jusqu'au  terme  con- 
vcaa  les  conférences  de  Cliâtillon;  que  si  Napoléon 
accepittt  les  frontières  de  1790,  on  traiterait  avec 
lui;  que  dans  le  cas  contraire,  on  romprait,  et  aa  en- 
temlratt  alors  tout  ce  qui  pourrait  être  dit  en  faveur 
iran  antre  gouvernement  que  le  sien,  pourvu  que 
ce  gouvernement  convînt  à  la  France  et  présentât  des 
chances  de  durée.  Mais  les  partisans  de  la  guerre 
à  outrance,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  besoin  d'être 
eaLcités,  en  apprenant  ces  communications,  avaient 
senti  redoubler  leur  désir  de  rompre  à  Qiâtillon, 
et  de  marcher  sur  Paris.  C'était  là  le  motif  des  avis 
réitérés  et  secrets  que  l'Autriche  faisait  parvenir  à 
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HantSIi. 


M.  de  Cautaincourt.  Quelques  moments  enccve  et 

tout  allait  donc  changer  de  face  '  ! 

Napoléon ,  A  Pafis  la  situation  prenait  également  un  asperl 
'""■der^u"^  des  plus  menaçanls.  Napoléon  avait,  «nnme  od  i'a 

ronvoquer  y^^  eQVoyé  à  la  régente  Marie-Louise  le  traité  pn>- 
iw  l'Empiro .   posé  par  les  plénipotentiaires  à  Chfttillon ,  et  s'était 

l'ospéranra  flatté  que  cc  traité  déshonorant  révolterait  qui> 
Tra^Lni^é'  coûquc  sentait  couler  du  sang  dans  ses  veines.  In 
en  enwndant   congejj  en  effet ,  réuni  le  i  mars  en  présence  de 

1p«  proposi-  * 

iJon>  faite*  1  Marîe-Louîse  et  de  Joseph ,  avait  reçu  coauuimica- 
tion  de  toutes  les  pièces  de  la  négociation.  Napo- 
léon, qui  avait  tant  altéré  la  vérité  à  l'égard  des 
négociations  de  Prague,  et  même  de  celles  de  Franc- 
fort, s'était  décidé  cette  fois  à  la  dire  tout  entière. 
parce  (ju'il  espérait  qu'elle  soulèverait  les  ca?ursï 
Hélas!  elle  n'avait  fait  que  les  consterner,  énen'és 
Séance      qu'ils  étaient  par  un  long  despotisme!  On  oomplaii 

iM'^ire.  P^""i  l6s  hommes  composant  ce  conseil  de  bons 
citoyens,  d'honnêtes  gens,  mais  ils  avaient  autant 
peur  de  déplaire  à  Napoléon,  en  conseillant  la  paix 
immédiate,  qu'au  public,  en  conseillant  la  continua- 
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res,  les  ministres,  et  quelques  présidents  du  Conseil 
d*État,  on  avait,  après  la  lecture  des  pièces,  gardé 
un  long  silence  de  surprise  et  d'efTroi.  Puis  Joseph 
qui  présidait ,  forçant  chacun  par  une  interpellation 
•directe  à  rompre  ce  silence ,  les  vingt  membres  pré- 
sents avaient  balbutié  leur  avis  en  un  langage  em- 
barrassé, et  avec  la  brièveté  non  pas  de  Ténergie 
mais  de  la  faiblesse.  Le  traité  proposé,  suivant  ces 
divers  opinants,  était  désolant;  selon  même  quel- 
ques-uns qui  avaient  appelé  les  choses  par  leur  nom, 
il  était  une  véritable  capitulation.  Il  fallait  espérer, 
disaient-ils,  que  le^énie  de  TËmpereur,  qui  avait 
opéré  tant  de  prodiges,  accomplirait  encore  celui 
de  repousser  Tennemi  une  dernière  fois,  et  de  lui 
arracher  des  conditions  plus  acceptables.  Toutefois 
on  ne  connaissait  pas  la  situation ,  Napoléon  seul  la 
connaissait ,  seul  pouvait  la  juger,  et  émettre  un  avis 
éclairé  (ce  qui  était  bien  vrai  grâce  à  la  forme  du 
gouvernement);  mais  si  pourtant  la  situation  était 
aussi  désespérée  qu'on  le  disait ,  et  qu'elle  paraissait 
Tètre,  à  juger  des  choses  d'après  les  apparences ,  ne 
conviendrait-il  pas  mieux  de  traiter  sur  le  pied  des 
anciennes  frontières ,  que  de  laisser  entrer  l'étran- 
ger dans  Paris  ?  On  ne  pouvait  se  le  dissimuler,  si 
l'étranger  pénétrait  dans  la  capitale ,  il  ne  respecte- 
rait pas  la  dynastie  glorieuse  sous  laquelle  on  avait 
le  bonheur  de  vivre  ;  il  tenterait  un  bouleversement 
intérieur,  et  c'était  là  une  calamité  qu'il  fallait  écarter 
à  tout  prix.  Sans  doute  c'était  une  perle  sensible  que 
celle  de  la  Belgique ,  mais  il  valait  mieux  perdre  la 
Belgique  que  la  France,  et  surtout  que  le  trône. 
D'ailleurs  la  France ,  après  tout ,  telle  qu'elle  avait 
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C'té  sous  L(Hit8  XIV,  ayant  son  empereur  à  sa  tète, 
serait  toujours  grande,  car  sa  grandeur  ne  dépeo- 
dait  pas  d'uue  ou  deux  provinces.  Napolé<Hi  avail 
assez  déployé  le  génie  de  la  guerre ,  il  serait  Uen  à 
désirer  qu'il  eût  le  temps  de  déployer  aussi  le  génie 
de  la  paix,  et  qu'il  pût  procurer  au  pays  autant 
de  félicité  qu'il  lui  avait  procuré  de  g^cMre.  Alors, 
luenlôt  remise  de  son  épuisement,  la  France  Irou- 
verail  l'occasion  de  recouvrer  ce  que  la  violence  lif 
l'étranger  lui  enlevait  aujourd'hui.  Mais  en  tout  cas, 
répétaient  ces  hommes  asser\'is  qui  souhaitaient  ar- 
demment la  paix  sans  même  oser  le  dire,  en  tout 
cas,  si  Sa  Majesté  Impériale,  qui  seule  avail  le  se- 
cret des  alliùres,  qui  seule  pouvait  prononcer  en 
connaissance  de  cause ,  inclioait  à  accepter  les  an* 
ciennes  frontières  plutôt  que  de  courir  de  nouveaux 
hasards,  le  Conseil  était  d'avis  que  l'honneur  de 
l'Empereur  le  permettait,  car  son  honneur  vérilable 
c'était  l'inlérèt  de  la  France,  et  l'intérêt  de  la  fraa/x 
c'était  la  paix  immédiate.  — 

Certes  l'intérêt  de  la  France  c'était  ta  paix,  mais 
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étant  à  ce  point,  il  n'y  avait  pas  grand  péril  à  risquer 
encore  quelques  batailles,  pour  amener  peut-être 
une  transaction  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles 
frontières,  pour  avoir  Mayence  en  sacrifiant  Anvers. 
Un  seul  homme ,  il  faut  le  nommer,  M.  de  Cessac , 
vota  pour  qu'on  ne  souscrivit  pas  aux  propositions 
de  Chàtillon .  Du  reste ,  même  dans  ce  moment  su- 
prême, ce  fut  de  la  part  des  membres  du  Conseil  de 
régence  un  concours  de  soumission  inouï.  Les  plus 
hardis  énonçaient  d'un  ton  un  peu  plus  rogue  les 
mêmes  bassesses.  —  La  paix,  la  guerre,  comme 
TEmpereur  voudrait!...  —  Tel  était  leur  unique 
avis,  en  laissant  voir  cependant  que  si  par  hasard 
l'Empereur  préférait  la  paix,  c'était  bien  là  ce  qu'ils 
désiraient  tous  ' . 

Napoléon  avait  toujours  manifesté  un  extrême  dé- 
dain pour  les  réunions  nombreuses  où  l'on  devait 
traiter  de  guerre  ou  de  politique ,  parce  qu'en  effet 
îl  y  avait  trouvé  les  hommes  tels  que  les  fait  Je  des- 
potisme, la  plupart  ayant  peu  d'opinion,  quelques- 
uns  seulement  capables  de  s'en  faire  une,  et  parmi 
ces  derniers  les  uns  cherchant  la  pensée  du  maître 
pour  y  conformer  la  leur,  les  autres  contredisant 
par  mauvais  caractère  ou  par  mécontentement.  Ce 
Conseil ,  si  Napoléon  avait  pu  y  assister,  aurait  bien 
justifié  son  sentiment,  et  révélé  les  conséquences  du 
régime  sous  lequel  il  avait  fait  succomber  la  France, 
et  sous  lequel  il  allait  succomber  lui-même.  Au  sur- 
plus il  eût  été  fort  déçu ,  car  c'était  une  explosion 
fl*indigna(ion  patriotique  qu'il  avait  voulu  provo* 

*  I^  procès- verbal  do  ce  Cous^mI  existe  ave<-  Ta  vis  de  chacun ,  et  si 
n  est  publié  on  tmts  que  nous  iiVxagérons  rien. 

32. 
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quer,  et  ob  lui  envoyùt  au  contraire  une  humble 
el  tremblante  supplication  pour  ta  paix ,  écrite  entre 
deux  peurs  :  peur  de  lui,  peur  de  l'ennemi. 

Mais  l'humilité  qu'on  avait  montrée  devant  son 
épouse ,  devant  son  frère  et  aci)  6dèle  archichance- 
lier  Cambac6rès,  on  la  dépouillait  hors  de  la  fré- 
sence  de  ces  témoins  redoutés,  et  on  tenait  partout 
ailleurs  un  langage  bien  différent.  De  la  soumissitHi 
on  passait  brusquement  à  une  véritaUe  fureur  cod- 
privéacontre  (je  son  entêtement.  —  Cet  homme  ett  fou!  était  le 

renlMement  ...  ... 

Je  NtpoiéoD.  propos  qu  on  entendait  dans  toutes  les  bouches.  — 
Il  nous  fera  tous  tuer,  disaient  des  gens  qui  n'avaient 
Langage  jamais  paru  sur  un  champ  de  bataille.  Firmi  le» 
hommes  particulièrement  attachés  à  Joseph,  et  en 
général  c'étaient  des  employés  militaires  ou  civils 
qui  étaient  allés  chercher  à  Madrid  la  faveur  qu'ils 
ne  trouvaient  point  à  Paris,  on  commençait  à  insinuer 
qu'il  fallait  remettre  dans  les  mains  de  Jose|)b  le 
pouvoir  de  sauver  la  France.  Ces  amis  de  Joseph, 
fort  maltraités  par  Napoléon  qui  les  accusait  d'être 
la  cause  de  nos  malheurs  en  Espagne ,  lui  pavaient 
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Aussi  n'étaient-ce  que  les  plus  téméraires,  c'est-à- 
dire  les  plus  mécontents ,  qui  osaient  tenir  ce  lan- 
gage. Ceux  qui  se  bornaient  à  vouloir  mettre  un 
terme  prochain  à  la  guerre,  sans  songer  à  porter 
la  main  sur  le  trône ,  se  contentaient  de  dire  qu'il 
faudrait,  en  réponse  à  l'espèce  de  consultation  provo- 
quée par  Napoléon,  lui  envoyer  une  adresse  dans  la- 
quelle on  lui  demanderait  la  paix  en  termes  formels. 

Les  choses  furent  poussées  au  point  que  Joseph , 
entrant  dans  la  pensée  de  ceux  qui  voulaient  faci- 
liter la  paix  à  son  frère  au  moyen  d'une  manifes- 
tation pacifique,  imagina  de  consulter  M.  Meneval, 
dont  la  'fidélité  était  inaltérable ,  et  le  chargea 
d'écrire  au  quartier  général ,  pour  savoir  si  une  dé- 
marche dans  le  sens  de  la  paix  conviendrait  à  Na- 
poléon, et  dans  quelle  forme  il  désirerait  qu'elle  fût 
faite.  M.  Meneval  déclara  qu'il  informerait  avant 
tout  l'Empereur  de  ce  qui  se  passait ,  et  qu'il  écou- 
terait ensuite  les  paroles  qu'il  aurait  permission 
d'entendre.  En  conséquence  il  écrivit  sur-le-champ 
à  Napoléon  avec  la  réserve  délicate  qu'il  savait  al- 
lier à  une  parfaite  franchise. 

Napoléon  en  arrivant  à  Reims  trouva  la  lettre  de 
M.  Meneval,  et  plusieurs  autres  qui  donnaient  l'idée 
de  cet  état  de  choses.  Grâce  à  sa  prodigieuse  sa- 
gacité, que  la  défiance  aiguisait  sans  la  troubler, 
il  devina  tout,  et  peut-être  dans  le  premier  moment 
s'exagéra-t-il  un  peu  ce  qu'il  avait  deviné.  Il  fut 
surtout  très-mécontent  de  ce  que  le  duc  de  Rovigo, 
ne  voulant  compromettre  personne,  et  n'attachant 
pas  grande  importance  aux  propos  tenus  autour  de 
Joseph,  ne  lui  avait  rien  mandé  de  ce  qui  se  passait. 


Mars  4  84  4. 


Joseph, 

plas  mesuré 

que  ses  amis, 

consulte 
secrètement 

Napoléon 
pour  saToir 

s'il  lui 
conviendrait 
qu'on  flt  une 
manifestation 

pacifique. 


5n  LIVRE  UIL 

Avec  cette  promptitude  et  ce  défaut  de  ména^te- 
ments  qui  caractérisaient  trop  souvent  sa  maDière 
d'agir,  il  adressa  au  duc  de  Bovigo  la  lettre  sui- 
t  vante,  qui  ne  révélerait  qu'un  triste  despotisme, 
et  ne  mériterait  pas  d'être  citée,  si  en  même  temps 
elle  ne  faisait  ressortir  une  inflexilnlité  de  caracln^ 
bien  extraordinaire  en  de  telles  cireoDstances. 

«  Al'    NIKISTRE   DE   LA    POLICB. 

■  Reims,  le  U  mais  ISti. 

»  Vous  ne  m'apprenez  rien  de  ce  qui  se  lait  à 
»  Paris.  Il  y  est  question  d'adresse,  de  régence,  et 
»  de  mille  intrigues  aussi  plaies  qu'absurdes,  et  qui 
a  peuvent  tout  au  plus  être  conçues  par  un  imbécile 
»  comme  Hiot.  Tous  ces  gens-là  ne  savent  point  que 
n  je  tranché  le  nœud  gordien  à  la  manière  d'A- 
»  lexandre.  Qu'ils  sachent  bien  que  je  suis  aujoor- 
»  d'hui  le  même  homme  que  j'étais  à  Wagram  et  k 
a  Austerlitz;  que  je  ne  veux  dans  l'Etat  aucune  m- 
u  trigue;  qu'il  n'y  a  point  d'autre  autorité  que  ta 
»  mienne ,  et  qu'en  cas  d'événements  pressés  c'est 
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»  connait  point  le  pays.  Je  ne  veux  point  de  tribuns 

»  (lu  peuple.  Qu'on  n'oublie  pas  que  c'est  moi  qui 
»  suis  le  grand  tribun  :  le  peuple  alors  fera  toujours 
))  ce  qui  convient  à  ses  véritables  intérêts,  qui  sont 
»  l'objet  de  toutes  mes  pensées.  » 

Après  cette  fâcheuse  expérience  des  hommes  qui     Napoléon 
l'entouraient,  Napoléon  se  chargea  seul  de  la  ré-  delST^poMe 
ponse  à  faire  aux  plénipotentiaires  de  Ghâtillon.  Il       *«"« 

■^  tr  r  jm  congrès 

avait  déjà  ordonné  à  M.  de  Caulaincourt  d'user  de  dechàuikm. 
tous  les  moyens  pour  alimenter  la  négociation  et  en 
empêcher  la  rupture ,  sans  concéder  néanmoins  les 
bases  proposées.  11  s'agissait  toujours  du  contre- 
projet  exigé  dans  un  délai  fatal ,  et  que  Napoléon , 
sans  s'y  refuser  absolument,  éprouvait  une  extrême 
répugnance  à  présenter.  11  renouvela  ses  instruc- 
tions, en  termes  cette  fois  aussi  sages  qu'honora- 
bles.— Demandez,  écrivit-il  à  M.  de  Caulaincourt,       ordre 

.   ,  .....  .  ^  ,  .de  rompre 

SI  les  prélimmaires  proposés ,  et  auxquels  on  veut  si  les  propo- 
que  vous  opposiez  un  contre-projet ,  sont  le  der-  sorncdcrai^r 
nier  mot  des  alliés.  S'il  en  est  ainsi  vous  romprez  motdespiéni- 

*  potentiaircB. 

innnédiatement ,  quoi  qu'il  puisse  en  arriver,  et 
nous  dirons  à  la  France  ce  qu'on  a  voulu  nous  faire 
subir.  Si  au  contraire,  comme  c'est  probable,  on 
vous  répond  que  ce  n'est  pas  le  dernier  mot ,  vous 
répliquerez  que,  nous  aussi,  en  nous  reportant  sans 
cesse  aux  bases  de  Francfort ,  nous  n'avons  pas  dit 
notre  dernier  mot ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  exiger 
que  nous  offrions  nous-mêmes  dans  un  contre-projet 
les  sacrifices  qu'on  prétend  nous  arracher.  Car, 
ajouta-t-il,  si  on  veut  nous  donner  les  étrivière-s, 
c'est  bien  le  mains  quon  ne  nous  oblige  pus  à  nous 
les  donner  nous-mêmes,  — 


Mcrilirev, 
rjui,  du  reste, 


Napoléon  voulait  que  M.  de  Caulaincourt ,  élal>lis- 
gant  une  discussion  de  détail,  pAt  s'assurer  par 
lui-même  de  ce  qu'il  fallait  oécessairement  sacritier, 
et  de  ce  qu'il  était  posùble  de  défendre  encore,  car 
l'inconvénient  d'un  contre-projet,  c'était,  <laD» 
l'ignorance  où  nous  étions  des  intentions  définitives 
des  alliés  sur  chaque  point,  de  céder  ce  qu'on 
pourrait  peut-être  retenir.  Il  autorisa  donc  M.  de 
Caulaincourt  à  abandonner  d'abonl  le  Brabant  hol- 
landais, c'est-â-ilire  cette  partie  de  la  Hollande  qu'il 
avait  en  1810  ôlée  à  son  frère  Louis.  C'était  une 
bien  faible  concession,  car  la  frontière  report('>e  du 
Wahal  à  la  Meuse ,  était  toujours  ce  qu'on  appelai! 
la  frontière  naturelle,  ou  bases  de  Francfort,  et  nous 
conservait  l'Escaut  et  Angers.  Napoléon  autorisa  en 
outre  son  plénipotentiaire  à  renoncer  aux  diverses 
parcelles  de  territoire  que  nous  possédions  sur  la 
rive  droite  du  Rhin ,  comme  annexes  de  la  rive  fau- 
che, tels  que  Wesel,  Cassel  et  Kehl.  Dès  lore,  en 
gardant  la  rive  gauche,  nous  abandonnions  les  ponis 
qui  nous  assuraient  le  débouché  sur  la  rive  droite. 
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avons  encore  aujourd'hui)  sans  les  lies  de  France  et 
de  la  Réunion ,  que  nous  rendre  la  Guadeloupe  sans 
les  Saintes,  la  Martinique  sans  nos  autres  Antilles, 
c'était  si  peu ,  qu'on  y  renonçait  pour  des  pos- 
sessions continentales.  La  France,  devait-il  dire, 
préférerait  le  commerce  libre  avec  les  colonies  de 
toutes  tes  nations ,  déjà  devenues  indépendantes  ou 
près  de  le  devenir,  ù  quelques  possessions  dans  le 
nouveau  monde ,  aussi  misérables  que  difliciles  à 
défendre.  M.  de  Caulaincourt,  s'il  ne  pouvait  pas 
obtenir  la  discussion  sur  chaque  point,  devait  re- 
mettre un  contre-projet  sur  ces  bases,  et  attendre 
la  réponse,  quelle  qu'elle  fût. 

Ces  instructions  déjà  envoyées  de  Craonne,  et  re- 
nouvelées à  Reims  en  y  ajoutant  un  peu  plus  de 
latitude,  mais  sans  aller  au  delà  de  ce  que  nous 
venons  de  rapporter,  n'étaient  que  la  reproduction 
des  bases  de  Francfort,  et  ne  pouvaient  pas  prolon- 
ger la  négociation  au  delà  de  quelques  jours.  M.  de 
Caulaincourt  en  les  recevant  fut  fort  affligé ,  car  s'il 
aimait  son  pays  comme  un  bon  citoyen,  il  aimait 
aussi  la  dynastie,  et  il  aurait  voulu  la  sauver.  Na- 
poléon dût -il  y  perdre  quelque  chose  de  sa  gloire 
personnelle ,  ce  qu'il  regardait  comme  une  punition 
inévitable  et  méritée  de  ses  fautes.  Mais,  lié  par 
des  ordres  absolus,  ayant  épuisé  tous  les  prétextes 
dont  il  pouvait  se  servir  pour  reculer  de  quelques 
jours  le  terme  fatal  du  1 0  mars ,  il  fut  enfin  obligé 
de  s'expliquer.  Il  le  fit  donc,  mais  lorsque,  dans  une 
note  développée  qu'il  essaya  de  lire  aux  plénipo- 
tentiaires, il  entreprit  de  discuter  les  préliminaires 
présentés  le  1 7  fé\Tier,  et  de  prouver  qu'ils  étaient  la 


Mars  4844. 


M.  de 

Caulaincourt, 

après  avoir 

sous  divers 

prétextes 

allongé  la 

négociation,. 

lit  une  note  où 

il  essaye 

de  montrer 

l'injustice  des 

préliminaires 

du 
47  lévrier. 


lo  contre- 
projel  qu'on 
atlend  depuis 


violation  d'un  engagement  positif,  puisque  les  tnses 
de  Francfort  proposées  formellement  avaient  été  ac- 
ceptées (le  même ,  que  les  frontières  auxquelles  on 
voulait  réduire  la  France  lui  étaient  la  puissance 
relative  qu'elle  devait  conserver  dans  l'inlérèt  Ar 
l'équilibre  européen,  que  la  possession  de  la  rivr 
gauche  du  Rhin  n'était  pour  elle  que  la  compensa- 
lion  à  peine  suffisante  du  partage  de  la  Pologne,  de 
la  sécularisation  des  Ëtats  ecclésiastiques ,  de  la  des- 
truction de  la  république  de  Venise,  des  conquêtes 
des  Anglais  dans  l'Inde;  quand  il  entreprit,  disons- 
nous,  l'exposé  de  ces  considérations,  il  y  ent  un 
cri  unanime  des  sept  ou  huit  plénipotentiaires  pré- 
sents, qui  menacèrent  de  lever  la  séance  et  de  nt> 
pas  écouter  davantage  ai  le  plénipotentiaire  français 
continuait  à  développer  une  pareille  thèse.  C'élMt, 
dirent-ils,  un  contre-projet  que  M.  le  duc  de  Vi- 
cence  devait  remettre,  c(  non  pas  une  critique; 
c'était  un  contre-projet  qu'il  avait  promis,  qu'on 
attendait  patiemment  depuis  un  mois,  et  qu'on  STail 


mission  d'exiger,  avec  ordre  de  partir  si  on  ne 
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concessions ,  telles  par  exemple  que  Tabandon  de  la  ~ 

Westphalie,  de  la  Hollande,  de  Tlllyrie,  de  Tltalie, 

de  rEspaime.  il  était  dit  dans  le  document  présente*    p^^^^  p»»" 

*    '^  .  *  Napoléon. 

que  la  France  consentait  à  ce  que  la  Hollande  fi\t 
rendue  à  un  prince  de  la  maison  d'Orange  avec  ac- 
croissement de  territoire  (cet  accroissement  n'était 
autre  que  la  restitution  du  Brabant  hollandais),  à  ce 
que  VÂUemagne  fût  constituée  comme  l'avaient  in- 
diqué les  plénipotentiaires,  c'est-à-dire  d'une  wm- 
nière  indépendante  et  sous  un  lien  fédéraiify  à  ce  que 
ritalie  fût  également  indépendante ,  à  ce  que  l'Au- 
triche y  eût  des  possessions  tandis  que  la  France  re- 
viendrait aux  Alpes,  à  la  condition  toutefois  que  le 
prince  Eugène  et  la  princesse  Ëlisa  conserveraient 
une  dotation ,  enfin  à  ce  que  le  Pape  rentrât  à  Rome, 
Ferdinand  VII  à  Madrid.  La  France  admettait  aussi 
que  l'Angleterre  conservât  Malte  et  la  plupart  de 
ses  acquisitions.  Mais  cette  énumération  précise  des 
concessions  faites  par  la  France,  impliquait  naturel- 
lement qu'elle  entendait  garder  le  Rhin  et  les  Alpes, 
c'est-à-dire  Anvers,  Cologne,  Mayence,  Chambérj^, 
Nice,  puisqu'elle  ne  déclarait  pas  les  abandonner. 

Cette  fois  M.  de  Caulaincourt  ne  fut  point  inter-     on  écoute 

,  1,    •       .       .•    •  -1  -^  i-     en  silence  ce 

rompu  parles  plénipotentiaires,  car  il  avait  rempli  contre-projet, 
la  condition  de  présenter  un  contre-projet ,  et  il  fut    ®'  avo^'  ^" 
écouté  avec  un  froid  silence,  mais  sans  étonnement.    ^**""^  f*^.^» 

'  on  ne  laisse 

La  lecture  du  document  à  peine  achevée,  les  pléni-    pa»  ignorer 

,  ^  .      ,  '^  à  M.  de  Cau- 

potentiaires  se  levèrent,  et,  après  avoir  donné  acte  laincourt 

de  la  remise  de  notre  contre-projet,  et  annoncé  qu'ils  deUrnSè 

allaient  l'envoyer  au  quartier  général  des  souverains,  ç^*!!JJ^|^^, 

déclarèrent  qu'on  pouvait  regarder  la  négociation  '*^2;î2! 


comme  définitivement  rompue,  et  que  sous  qua-       tkms. 
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rant»4)uit  heures  ils  quitteraient  Châtillon.  Les  An- 
glais, et  notamment  lord  Aberdeen,  qui  dans  les 
formes  avaient  toujours  observé  les  convenances, 
répétèrent  à  M.  de  Gaulaincourt  qu'ils  regrettaient 
infiniment  qu'on  n'eût  pas  conclu  la  paix  aux  condi- 
tions par  eux  énoncées,  car  on  aurait  fait  cesser  l'et- 
lusion  du  sang  qui  désonnais  allait  être  sans  tenae. 
qu'à  ces  conditions  on  aurait  traité  de  bonne  foi  avec 
Napoléon ,  qu'on  l'aurait  même  reconnu  txinune  em- 
pereur, ce  que  l'Angleterre  n'avait  jamais  fait.  Ces 
déclarations,  empreintes  de  la  plus  évidente  sincé- 
ciiiUiocôûrt.  rite,  désolèrent  M.  de  Gaulaincourt,  qui  n'ayant  pas 
pu  sauver  la  grandeur  de  l'Empire,  aurait  vooin  sau- 
ver au  moins  l'Empire  lui-même!  Cecitoyenémioent, 
qui  avait  représenté  la  France  après  léna  et  Fried- 
laud,  et  avait  été  comblé  alors  des  caresses  de  l'Europe 
tremblante,  était,  dans  sa  douleur  qu'il  ne  savait  pas 
assez  cacher,  un  exemple  frappant  des  victsBittides 
de  la  fortune ,  un  exemple  que  les  plénipotcntiûres 
n'auraient  pas  dâ  envisager  sans  une  vive  crainte. 
Mais  les  diplomates  ne  sont  pas  plus  philosophes 


Profond 
daH.de 
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les  autres  certains  corps  organisés  à  Paris  trop  à  la 
hâte,  et  de  bien  juger  la  marche  des  coalisés  avant 
d'arrêter  définitivement  la  sienne.  Bien  que  son  M.decauiain- 

court. 

second  mouvement  contre  Tannée  de  Silésie  n'eût 

pas  réussi  comme  le  premier,  bien  qu'il  eût  été  àRel^rduo 

trompé  dans  ses  espérances  par  la  perte  de  Sois-    au  47  pour 

s'occuper  de 

sons,  et  par  le  résultat  des  batailles  de  Craonne  et     quelques 
de  Laon,  néanmoins  Blucher  avait  été  fort  mal-  d'organisation 
traité,  et  le  prince  de  Schw arzenberg ,  quoique    "urarrétw 
revenu  de  l'Aube  sur  la  Seine ,  n'avait  pas  osé  se  *«*  dernière» 

résolutions. 

porter  au  delà  de  Nogent.  Ce  prince  paraissait  atten- 
dre pour  faire  un  pas  de  plus  que  Napoléon  révélât 
mieux  ses  desseins.  Enfin  le  combat  de  Reims,  faible 
dédommagement  de  cruelles  déceptions,  avait  ce- 
pendant produit  une  forte  impression  sur  les  coa- 
lisés. Napoléon  ne  se  tenait  donc  pas  encore  pour 
vaincu,  et  il  attendait  toujours  quelque  faux  mou- 
v^nent  de  ses  adversaires  pour  tomber  sur  eux  avec 
la  promptitude  de  la  foudre. 

Le  plan  qu'il  continuait  de  préférer  à  tout  autre, 
était  de  se  rapprocher  de  ses  places  pour  en  re- 
cueillir les  garnisons,  et  pour  s'établir  sur  les  com- 
munications des  généraux  ennemis.  Il  était  fort 
encouragé  à  suivre  ce  plan  par  l'arrivée  à  Reims  du 
général  Janssens  avec  5  à  G  mille  hommes,  tirés  des 
places  des  Ardennes,  lesquels,  réunis  en  un  corps 
bien  compacte,  avaient  traversé  heureusement  les 
provinces  envahies.  Napoléon  avait  déjà ,  comme  on  Motifs 
l'a  \-u,  ordonné  au  général  Maison  de  prendre  à  Lille,  ^nfiT^^wd 
à  Valenciennes ,  à  Mons,  dans  les  forteresses  enfin    ,  ^^^^[ 

'  '  de  marcher 

de  la  Belgique ,  tout  ce  qui  ne  serait  pas  indispen-        sur 
sable  pour  en  garder  les  murailles  pendant  quelques      '  ^  *^*^* 


LIVKB  LllL 


jours,  d'en  fonner  une  petite  année,  et  de  le  join- 
dre à  ce  qui  viendrait  d'Anvers.  11  avait  prescril 
à  Carnol ,  qui  tenait  toujoors  les  Anglais  en  échet- 
devant  Anvers ,  de  n'y  consener  que  les  gens  <ie 
marine,  les  bataillons  les  {dus  récemment  organisés. 
et  d'envoyer  les  meilleurs  au  nombre  d'environ  si^i 
mille  hommes  au  général  Maison.  IL  avait  encore 
prescrit  ail  général  Merie  de  sortir  de  Maeslricbi 
et  des  places  de  la  Meuse ,  aux  généraux  Dunilte 
et  Morand  de  sortir  de  Metz  et  de  Mayence  (onire» 
qui  étaient  parvenus  et  allaient  s'exécuter),  et  il 
comptait  ainsi  tirer  des  places,  depuis  Anvers  jus- 
qu'à Mayence ,  environ  50  mille  hommes.  11  u'avail 
pas  besoin  d'aller  à  Mayence  ou  Metz  pour  recueillir 
ces  divers  détachements;  un  simple  mouvement  sur 
la  haute  Marne  par  ChAlons,  Vilr^',  JoinviUe ,  dkiu- 
vement  qui  ne  l'éloignait  pas  beaucoup  du  cercle  de 
ses  opérations,  lui  perraetlait  de  rallier  ce  nùtori, 
qui,  joint  à  ce  qu'il  avait  entre  la  Seine  et  la  Mvne, 
porterai!  son  armée  à  cent  vingt  mille  homme»,  er 
le  placerait  en  outre  sur  les  derrières  de  ses  ad- 
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avant  des  portes  étaient  les  seuls  travaux  qu'on  v  

eût  exécutés.  Douze  mille  hommes  de  gardes  na- 
tionales, choisis  parmi  les  citoyens  les  plus  paisi- 
bles et  les  moins  agissants,  et  quinze  ou  vingt  mille 
honmies  des  dépôts  avec  une  nombreuse  artillerie, 
en  composaient  la  garnison.  Toutefois  c'eût  été  as- 
sez avec  un  chef  énergique  pour  en  écarter  Ten- 
nemi  {>endant  quelques  jours,  surtout  si  on  avait 
pu  donner  des  fusils  au  peuple  des  faubourgs.  Mais 
l'état  moral  de  la  capitale  était  encore  la  plus  grande 
des  difficultés  de  la  défense.  La  population,  parta- 
gée entre  l'aversion  pour  l'étranger  et  l'aversion 
pour  un  despotisme,  qui,  après  vingt  ans  de  vic- 
toires, avait  amené  l'Europe  armée  sous  ses  murs, 
était  prête  à  se  donner  au  premier  occupant ,  et  un 
parti  de  mécontents  habiles  pouvait  des  que  l'en- 
nemi paraîtrait  se  faire  l'instrument  actif  d'une 
révolution  déjà  opérée  dans  les  esprits.  C'était  là 
pour  l'Empire  une  immense  faiblesse,  plus  dange- 
reuse encore  que  celle  qui  naissait  de  notre  état 
militaire  presque  détruit.  Prince  légitime,  c'est-à- 
dire  issu  d'une  ancienne  dynastie,  ou  prince  sage 
ayant  conser\éla  confiance  du  pays.  Napoléon  au- 
rait pu  avoir  Tennemi  dans  Paris,  comme  Frédéric 
le  Grand  l'avait  eu  dans  Berlin ,  et  n'en  éprouver 
qu'un  échec  réparable.  Pour  lui,  au  contraire ,  l'en- 
trée des  étrangers  dans  sa  capitale,  facilitée  par  le 
défaut  d'ouvrages  défensifs,  était  non  pas  un  re- 
vers militaire,  mais  l'occasion  presque  assurée  d'une 
révolution. 

C'étaient  là  de  eraves  objections  sans  doute  con-      ^a^g^é 

'^  •*  .  cette 

tre  tout  plan  qui  consistait  à  s'éloigner  de  Paris,     objection, 
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mais  te  système  de  se  battre  aJternativMDent  cooire 

***"  Uucher  et  Schwarzenberg  dans  l'ange  formé  par 

ntpoitm  e«t  ja  Seine  et  la  Mame ,  étant  devenu  presque  impra- 
ticable, premièrement  parce  qu'il  était  trop  prévu, 
secondement  parce  que  Napoléon  étant  acculé  a& 
fond  de  l'angle,  les  deux  masses  ennemies  en  se 
rapprochant  allaient  n'en  plus  faire  qu'une,  il  bllait 
absolument  qu'il  changeât  de  tactique,  et  irn'r  en 
avait  pas  une  meilleure  que  relie  qui,  en  lui  dunnanl 
cinquante  mille  hommes  de  plus,  l'établissait  sur  le» 
derrières  de  l'ennemi.  N'ayant  pas  le  choix.  Napo- 
léon cherchait  à  se  persuader  que  le  danger  poblique 
n'était  pas  grand ,  qu'on  n'oserait  pas  secouer  le jou^ 
de  son  autorité,  et  que  les  Parisiens  d'ailleurs,  ayanl 
ses  frères  à  leur  (été ,  sauraient  se  défendre.  Il  ne  sr 
figurait  pas  alors,  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  éprouvé, 
ce  que  deviennent  l'incertitude  et  la  faiblesse  de» 
volontés  lorsqu'un  gouvernement  est  mMalemenl 
ébranlé,  et  que  les  esprits  l'abandonuentl  Smi  donr 
par  nécessité,  soit  par  un  reste  d'illusion ,  U  adopti 
le  plan,  si  profondément  conçu  soiis  le  rapport  mili- 
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Reims 9  du  1 4  au  17  mars.  Il  avait  laissé  le  général 

Charpentier  à  Soissons  avec  quelques  débris  suffi- 
sants pour  défendre  la  place;  il  avait  réorganisé,  en 
es  fondant  ensemble,  les  quatre  dissions  de  jeune 
garde  composant  les  corps  de  Victor  et  de  Ney  ;  il 
avait  ordonné  qu'on  lui  envoyât  de  Paris,  sous  la 
conduite  de  Lefebvre-Dcsnoéttes,  environ  3  à  4  mille 
hommes  d'infanlerie  de  jeune  garde,  2  mille  cava- 
liers montés  du  même  corps,  le  faible  reste  des 
troupes  polonaises,  une  nouvelle  division  de  réserve 
formée  avec  les  gardes  nationaux  qu'on  versait  dans 
les  dépôts  de  ligne,  et  enfin  un  immense  parc  d'ar- 
tillerie. Cette  adjonction  devait  lui  procurer  envi- 
ron 12  mille  hommes.  Il  en  avait  déjà  reçu  à  peu 
près  6  mille  des  places  des  Ardennes  sous  le  général 
Janssens,  et  avec  ces  divers  renforts  il  lui  était  pos- 
sible de  reportCT  son  armée  à  60  mille  hommes.  S'il 
y  joignait  les  corps  de  Macdonald,  d'Oudinot  et  de 
Gérard,  il  devait  avoir  environ  85  mille  combattants, 
et  135  mille,  si  sa  marche  vers  les  places  avait  tous 
les  résultats  qu'il  en  attendait. 

Le  repos  accordé  à  ses  troupes  lui  ayant  paru  suf-    Mouvement 
fisant ,  et  ses  dispositions  étant  terminées,  il  résolut  sur  Épernay , 
de  partir  de  Reims  le  17  au  matin,  et  de  se  rendre    ^sVssu^êr 
à  Épemav,  pour  mieux  iucer  de  ce  qu'il  couve-     *^<^»  .^"'s, 

r  ^  7    i  J    C7  ^  desseins  de 

nait  de  faire  dans  les  circonstances  actuelles.  Paris  lennemi. 
était  doublement  alarmé  par  la  nouvelle  approche 
du  prince  de  Schwarzenberg  qui  avait  envoyé  des 
avant-gardes  jusqu'à  Provins,  et  par  les  événements 
survenus  à  l'armée  d'Espagne  entre  Bayonne  et 
Bordeaux.  Placé  au  bord  de  la  Marne,  à  Épernay, 
Napoléon  verrait  s'il  fallait  se  jeter  tout  de  suite 
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sur  les  derrières  du  prince  de  Schwarzetiber^,  pour 
l'arrëler  dans  sa  marche  vers  la  capitale ,  ou  s'il  fal- 
lait persister  dans  le  projet  de  se  porter  sur  les  pla- 
ces. Ses  dispositions  étaient  dès  la  veille  cooçt)«!> 
dans  celte  double  vue,  car  tout  en  acheminant  la 
masse  de  ses  forces  sur  Épemay,  il  avait  envoyé 
Ney  avec  l'infanterie  de  la  jeune  garde  à  Qiâlons. 
S'il  se  portait  sur  les  places  il  n'avait  qu'à  diri^r 
tous  ses  corps  vers  Châlons  à  la  suite  de  Ne\',  ou 
bien  au  contraire  à  les  replier  vers  Fère-Cbampe- 
noise,  s'il  se  jetait  sur  le  prince  de  Schwarzenberg. 
Ney  expédié  en  avant  n'aurait  pas  pour  se  rendre 
à  Fèro-Champenoiso  plus  do  chemin  à  bire  en  y 
allant  de  Châlons  que  d'Éi>emay. 

Parti  le  17  au  malin  de  Reims,  il  fut  rendu  le 
soir  à  Épemay.  H  avait  laissé  Mortier  à  R«nis,  pour 
seconder  Alarment  dans  la  défense  de  Benry-au-Bac, 
et  leur  avait  donné  mission  à  l'un  et  à  l'autre  de 
contenir  Blucher  pendant  quelques  jours,  en  dis- 
putant successivement  les  passages  de  l'Aisiie  et  de 
la  Marne.  Arrivé  à  Épemay,  il  y  apprit  que  le 
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laiion  des  Parisiens.  Ces  événements,  fort  graves, 
comme  on  va  le  voir,  avaient  inspiré  aux  ennemis 
du  gouvernement  une  exaltation  d'espérance  qu'il 
fallait  faire  tomber  sur-le-champ.  Napoléon  par  tous 
ces  motifis  prit  sans  hésiter  le  chemin  de  Fère-Cham- 
penoise,  afin  de  se  rendre  de  la  Marne  sur  la  Seine. 
Le  18  au  matin  toute  Tannée  fut  mise  en  mouve- 
ment dans  cette  direction. 

Avant  de  le  suivre  dans  cette  nouvelle  série  d'o- 
pérations, il  faut  retracer  brièvement  les  événe- 
ments qui  venaient  de  se  passer  sur  les  frontières 
d'Espagne,  et  qui  avaient  si  fortement  ému  les  es- 
prits. Le  maréchal  Soult  avait  continué  d'occuper 
l'Adour  par  sa  droite,  et  le  gave  d'Oléron  par  son 
centre  et  sa  gauche,  tant  que  lord  Wellington  n'avait 
pas  été  résolu  à  se  porter  en  avant.  Mais  le  général 
aoglais  ayant  reçu  les  ressources  nécessaires  pour 
nourrir  les  Espagnols,  avait  pris  l'offensive  avec 
huit  divisions  anglaises ,  deux  divisions  portugaises, 
et  quatre  espagnoles.  Il  avait  chargé  deux  divisions 
anglaises  et  deux  espagnoles  de  bloquer  Bayonne , 
puis  avec  le  reste  (soixante  mille  hommes  environ) 
il  avait  marché  contre  le  maréchal  Soult,  qui  lui 
avait  cédé  le  gave  d'Oléron ,  et  était  venu  prendre 
position  sur  le  gave  de  Pau ,  aux  environs  d'Orthez. 

Le  maréchal  Soult ,  après  avoir  laissé  une  division 
entière  à  Bayonne  (indépendamment  de  la  gami- 
aon),  après  avoir  envoyé  à  Napoléon  deux  divisions 
d'infanterie  et  plusieurs  brigades  de  cavalerie,  con- 
servait encore  six  divisions  d'infanterie ,  et  une  de 
4)avalerie,  formant  en  tout  40  mille  honunes  de  trou- 
pes excellentes.  Si  ce  n'était  pas  assez  pour  vaincre, 

33. 
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surtout  en  face  des  troupea  anglaises,  c'était  assez 
pour  disputer  le  terrain  pied  à  pied,  et  pour  cou- 
vrir Bordeaux.  Bordeaux  était  en  ce  moment  la  ca- 
pitale du  Midi.  Il  y  régnait,  outre  un  mécontente- 
ment particulier  aux  villes  maritimes  privées  de 
commerce  depuis  vingt  ans,  un  esprit  religieux  ei 
royaliste  général  dans  les  provinces  méridionales,  et 
ainsi  tous  les  sentiments  les  plus  contraires  au  ré- 
gime impérial  y  fermentaient.  Le  duc  d'Angoulémf, 
fils  du  comte  d'Artois  et  neveu  de  Louis  XYIO,  ac- 
couru sur  la  frontière  d'Espagne ,  n'avait  pas  été 
reçu  par  lord  Wellington,  grâce  au  soin  que  met- 
taient les  Anglais  à  écarter  de  cette  gueire  lofife 
apparenre  d'une  question  de  dj-naslie.  Mais  il  se 
tenait  sur  les  derrières  du  quartier  généra),  et  sa 
présence  causait  dans  le  pays  une  agitation  extraor- 
dinaire, ce  qui  ne  s'était  pas  vu  en  Franche-Comté 
et  en  Lorraine,  oii  l'arrivée  du  comte  d'Artois 
n'avait  produit  aucune  sensation.  De  nomlMreux 
émissaires  royalistes  avaient  déjà  paru  à  Bordeaux, 
et  il  suffisait  d'un  mouvement  de  l'ennemi  pour  y 
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tenir  c'était  de  leur  en  donner  soi-même  l'exemple. 

Le  26  février,  le  maréchal  Soiilt  avait  pris  position 
un  peu  en  arrière  d'Orthez,  sur  les  hauteurs  qui  bor- 
dent le  gave  de  Pau ,  ayant  à  sa  droite  le  général 
Reille,  au  centre  le  comte  d'Erlon,  à  gauche  enfin, 
à  Orthez  même,  le  général  Clausel,  chacun  avec 
deux  divisions.  Ce  dernier  couvrait  la  route  de  Sault 
de  Navailles.  La  cavalerie  surveillait  les  bords  du 
gave.  Chaque  aile  était  rangée  sur  deux  lignes, 
la  seconde  prête  à  appuyer  la  première. 

Le  27  février  au  matin,  lord  Wellington  avait 
passé  le  gave,  et  attaqué  avec  cinq  divisions  an- 
glaises la  droite  des  Français  confiée  au  général 
Reille,  taudis  qu'à  l'extrémité  opposée  le  général 
Hill  avec  une  division  anglaise ,  avec  les  Portugais 
et  les  Espagnols,  abordait  le  général  Clausel  à  Or- 
thez. La  lutte  avait  été  longue  et  acharnée,  et  le 
général  Reille  à  droite  comme  le  général  Clausel  à 
gauche,  avaient  dignement  soutenu  Thonneur  de 
nos  armes.  Le  général  Clausel  était  resté  inébran- 
lable à  Orthez,  et  le  général  Reille,  obligé  de  rétro- 
grader sur  une  seconde  position ,  avait  néanmoins 
la  certitude  de  se  soutenir,  si  par  un  vigoureux 
emploi  des  deuxièmes  lignes,  on  recommençait  le 
combat  contre  un  ennemi  visiblement  épuisé.  On 
pouvait,  il  est  vrai,  se  trouver  vaincu  après  ce 
nouvel  effort,  n'ayant  pour  réserve,  en  dehors  des 
six  divisions  engagées,  que  la  l)rigade  du  général 
Paris  qui  était  composée  d'un  reliquat  de  tous  les 
corps.  Il  pouvait  se  faire  aussi  qu'on  fût  vainqueur, 
et  alors  les  conséquences  eussent  été  considéra- 
bles. Ce  sont  là  de  ces  questions  que  le  caractère 
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SIS  LITRE  LUI. 

seul  peut  résoudre ,  car  l'esprit  s'y  perd.  Le  ma- 
réchal 'Soult  considérant  que  cette  année  était  la 
dernière  qui  restât  au  midi  de  l'Empire,  avait  jugé 
plus  sage  de  se  retirer,  et  avait  opéré  sa  retraite 
sur  Sault  de  Navailles,  après  avoir  tué  ou  blessé 
environ  six  mille  hommes  à  lord  Wellington,  et  en 
avoir  laissé  trois  ou  quatre  mille  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  troupes  avaient  conservé  en  se  retirant 
un  ordre  admirable,  et  inspiré  un  véritable  respect 
à  l'ennemi. 

Mais  on  venait  d'abandonner  un  terrain  Hen  pré- 
cieux, et  à  la  suite  d'une  journée  qui  sans  être  une 
bataille  perdue  devait  en  avoir  bientôt  tonte  l'appa* 
rence,  parce  que  l'ennemi  serait  autorisé  à  l'appeler 
ainsi  en  avançant,  et  parce  que  les  populations  mal- 
veillantes du  Midi  ne  la  qualifieraient  pas  autrement. 
Après  cette  bataille  d'Orthez  il  ne  restait  jàus  de  poinl 
où  l'on  pàt  s'arrêter  jusqu'à  la  Garonne.  Bordeaux 
allait  donc  se  trouver  découvert,  et  le  grand  intérêt 
politique  auquel  Napoléon  avait  sacrilié  quarante 
mille  hommes ,  qui  sur  la  Seine  eussent  sauvé  l'Ent- 
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vait  y  être  inexpugnable.  N'y  tint-elle  que  quinze 
à  vingt  jours,  c'était  assez  pour  donner  à  Napoléon 
le  temps  de  décider  du  destin  de  la  guerre  entre 
Paris  et  Langres. 

Le  maréchal  Soult  craignant  les  rencontres  avec 
l'armée  anglaise,  qui  avaient  été  presque  toujours 
malheureuses  (grâce ,  il  faut  le  dire ,  à  nos  généraux 
ci  non  point  à  nos  soldats),  avait  imaginé  de  ma- 
nœuvrer, et  au  lieu  de  couvrir  directement  Bor- 
deaux, de  remonter  vers  Toulouse,  croyant  que  les 
Anglais  n'oseraient  pas  s'acheminer  sur  Bordeaux 
tant  qu'il  serait  sur  leurs  flancs  et  leurs  derrières. 
Ce  genre  de  calcul ,  convenable  à  Napoléon  dont  on 
avait  peur,  n'était  pas  aussi  fondé  de  la  part  de  ses 
lieutenants,  qu'on  ne  redoutait  pas  à  beaucoup  près 
aniant  que  lui.  L'événement  le  prouva  bientôt.  En 
effet,  lord  Wellington,  qui  en  attirant  à  lui  une  partie 
des  troupes  laissées  autour  de  Bayonne,  disposait 
de  plus  de  70  mille  hommes,  pouvait  en  détacher 
10  ou  12  mille  vers  Bordeaux,  ce  qui  suffisait  pour 
soulever  cette  ville,  et  en  garder  60  mille  pour  sui- 
vre le  maréchal  Soult  sur  Toulouse.  C'est  ce  qu'il 
ne  manqua  pas  de  faire.  Tandis  que  le  maréchal 
SouJt  prenait  le  chemin  de  Tarbes,  lord  Wellington 
détacha  de  Mont-de-Marsan  le  maréchal  Béresford 
avec  une  colonne  de  troupes  anglaises  et  portugaises, 
et  celui-ci  trouvant  Bordeaux  sans  défense  y  entra  le 
1 2  mars.  Le  général  et  le  préfet ,  qui  avaient  tout  au 
plus  1 200  hommes ,  se  retirèrent  sur  la  Dordogne , 
et  les  royalistes  de  Bordeaux,  secondés  par  les  com- 
merçants impatients  d'obtenir  l'ouverture  des  mers, 
donandèrent  à  grands  cris  le  rétablissement  des 
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Bo)irl)Oiis.  Le  duc  d'Angoulème  accourut  alors,  et 
on  proclama  la  restauration  <le  l'aDcienDe  dvDastie 
en  face  des  Anglais  qui  ne  faisaient  rien,  n'em- 
pêchaient rien,  se  contentant  de  répéter  que  les 
questions  de  gouvernement  intérieur  leur  élaieiil 
éti-angéres,  qu'ils  n'étaient  chargés  que  d'une  seule 
mission ,  celle  d'assurer  l'existence  de  leurs  troupe» 
et  de  garantir  ta  sûreté  des  populations  qui  se  con- 
fieraient à  leur  loyauté.  Le  maire  de  Bordeaux,  le 
comte  Lynch,  se  mettant  à  la  tête  du  mouvement,  lit 
une  proclamation  dans  laquelle  il  annonçait  le  réta- 
blissement des  Bourbons,  et  semblait  dire  que  c'était 
pour  rendre  à  la  France  ses  princes  légiilimes  que 
les  puissances  alliées  avaient  pris  les  armes.  LonI 
Wellington,  fidole  à  ses  instructions  comme  à  une 
consigne  militaire,  écrivit  au  duc  d'Angoulème  pour 
réclamer  contre  la  proclamation  du  maire  de  Bor- 
deaux ,  et  pour  déclarer  que  le  renversement  d'une 
dynastie,  le  rétablissement  d'une  autre,  n'étaient 
nullement  le  but  des  puissances  alliées,  et  qu'il  se- 
rait obligé  de  s'en  expliquer  lui-même  devant  le 
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susciter  des  imitateurs.  Il  semble  même,  pour  nous 
qui  raisonnons  cinquante  ans  après  Tévénement, 
qu'il  aurait  dû  ser\'ir  d'avertissement  à  Napoléon, 
et  le  fixer  irrévocablement  autour  de  Paris.  Mais 
outre  que  Napoléon  ne  savait  pas  au  juste  à  quel 
point  il  s'était  aliéné  les  cœurs  par  son  système  de 
guerre  continue,  il  était  dominé  par  l'impossibilité 
de  disputer  plus  longtemps  Paris  sous  Paris,  et  par 
la  nécessité  d'aller  chercher  à  la  frontière  ses  der- 
nières ressources.  Au  surplus  avant  même  d'exé- 
cuter ce  mouvement,  il  avait  résolu,  comme  on 
vient  de  le  voir,  de  porter  un  coup  violent  dans  le 
flanc  du  prince  de  Schwaraenberg,  afin  de  l'attirer 
à  lui,  ou  de  le  retarder  au  moins  dans  sa  marche  sur 
la  capitale.  C'était  le  motif  de  la  direction  qu'il  avait 
donnée  à  ses  troupes  vers  Fère-Champenoise.  Il  y 
était  arrivé  le  18  au  soir,  et,  chemin  faisant,  la 
cavalerie  de  la  garde  ayant  rencontré  les  Cosaques 
de  Kaisarow,  les  avait  taillés  en  pièces,  et  rejetés 
sur  la  Seine.  On  avait  bivouaqué  à  Fère-Champe- 
noise  et  dans  la  campagne  environnante. 

Le  lendemain  1 9  Napoléon ,  après  avoir  déli- 
béré s'il  marcherait  sur  Arcis  ou  sur  Plancy  (voir  la 
carte  n"*  62),  se  dirigea  vers  ce  dernier  point,  parce 
que  tous  les  rapports  lui  représentant  le  prince  de 
Schwarzenberg  comme  déjà  par\enu  à  Provins,  il 
croyait  en  se  portant  plus  près  de  Provins,  avoir 
plus  de  chance  de  tomber  au  milieu  des  colonnes 
trè^peu  concentrées  de  l'armée  de  Bohème. 

Toutefois,  en  raisonnant  ainsi,  Napoléon  n'était 
pas  complètement  informé  des  derniers  mouvements 
de  l'ennemi.  Encouragé  par  les  événements   de 
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-  Craonne  et  de  Laon,  le  prince  de  Schwaneoberg 
avait  d'abord  poussé  tiae  erant-garde  jusqu'à  Pro* 
vins,  sans  être  bien  décidé  à  tenter  quelque  chose 
de  décisif,  car,  outre  sa  prudence  ordinaire,  il  avait 
pour  le  retenir  un  accès  de  goutte.  Mais  aussitôt 

,  qu'il  avait  appris  le  combat  de  Reims ,  il  avait  re> 
douté  quelque  nouvelle  entreprise  de  Nap(déon ,  el 
il  s'était  empressé  de  revenir  à  Nogent.  De  plus, 
l'empereur  Alexandre,  inquiet  d'apprendre  qu'il  se 
{rouvait  des  troupes  françaises  à  Châlons  (on  a  vu 
que  le  corps  de  Ney  s'était  dirigé  sur  celle  ville). 
avait  craint  que  Napoléon  se  rabattant  de  Chilons 
sur  Arcis,  ne  les  prit  tous  à  revers,  et  de  Troyes 
il  était  allé  en  toute  hâte  porter  ses  cniinles  au 
prince  de  Schwarzenbei^,  dont  le  quartier  général 
était  entre  Nogent  et  Méry.  Le  généralissime  autri- 
chien, ordinairement  moins  hardi  dans  ses  projet!^ 
que  l'empereur  Alexandre,  était  cependant  ooios 
facile  il  troubler,  et  sans  être  aussi  conv^ncu  du 
péril  que  le  monarque  russe ,  il  avait  dans  la  journée 
du  18  rappelé  sur  Troyes  ses  corps  trop  dispersa, 
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de  Tollv  se  concentraient  entre  Brienne  et  Troyes .  

Mm  1844. 

Napoléon  en  débouchant  par  Plancy  avait  donc 

donné  un  peu  trop  à  droite,  c'est-à-dire  un  peu  trop  Napoléon 

vers  Paris,  et  en  fut  bientôt  convaincu  en  voyant  la  quii  a  donné 

marche  rétrograde  des  diverses  colonnes  de  Tannée  ^'°  retieS*^' 

de  Bohême.  Néanmoins  sachant  par  expérience  qu'en  ^®^*  ^^^^ 

x^  ir  -1  sur-Aube. 

se  jetant  hardiment  au  milieu  de  troupes  en  re- 
traite, on  a  plus  de  chances  d'y  faire  de  bonnes 
prises  que  d'y  rencontrer  une  forte  résistance,  il 
passa  sans  hésiter  le  pont  de  Plancy  avec  la  cava- 
lerie de  sa  garde,  et  après  avoir  traversé  l'Aube 
se  porta  sur  la  Seine.  Il  laissa  le  général  Sébasiiani 
avec  les  divisions  Colbert  et  Exelmans  sur  sa  gau- 
che, pour  s'éclairer  du  côté  d'Arcis,  et,  avec  la 
vieille  garde  à  cheval  de  Letort,  il  courut  droit  au 
pont  de  Méry  sur  la  Seine.  (Voir  la  carte  n"  62.) 
Méry  étant  occupé  par  l'ennemi ,  Letort  franchit  la 
Seine  à  un  gué  au-dessous,  et  tomba  au  milieu  de 
l'arrière-garde  du  prince  de  Wurtemberg.  Il  sabra 
quelques  centaines  d'hommes,  et  opéra  une  cap- 
ture d'une  grande  valeur,  celle  d'un  équipage  de 
pont  appartenant  à  l'armée  de  Bohème.  Si  un  mois 
auparavant  Napoléon  avait  eu  cet  instrument  de 
guerre,  il  se  serait  peut-être  débarrassé  de  tous  ses 
ennemis.  On  venait  de  lui  en  envoyer  un  de  Paris, 
mais  si  lourd  qu'il  était  impossible  de  s'en  servir.  Il 
fat  donc  enchanté  d'en  acquérir  un  bien  construit, 
léger  et  facile  à  transporter.  Après  cette  hardie  re- 
Gonnaissance  il  laissa  vers  Méry  Letort  occupé  à 
courir  après  la  queue  des  colonnes  ennemies,  re- 
passa la  Seine  de  sa  personne ,  et  vint  coucher  à 
Plancy  sur  l'Aube. 


pour  poiDt 
de  réunion 
1  Ml  troupes 

de  se  porter 
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La  journée  avait  parfait emeotéclairci  la  situation. 
Le  prince  de  Schwarzenberg  se  retirait  en  toute 
bâte,  par  la  seule  crainte  d'avoir  l'armée  française 
sur  son  flanc  droit;  que  serait-ce  lorsqu'il  la  crcnrait 
sur  ses  derrières  ?  Napoléon  résolut  donc  de  profiler 
de  ce  que  Paris  était  dégagé,  de  ce  que  le  prince  de 
Schwarzenberg  montrait  si  peu  de  fermeté,  pour  re- 
venir à  son  projet  de  se  porter  sur  les  places,  d'en 
recueillir  les  garnisons,  et  de  prendre  ainsi  posi- 
tion avec  des  forces  presque  doublées  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi.  Il  devait  paraître  bien  présu- 
mable  que  le  prince  de  Schwarzenbei^ ,  déjà  en 
retraite  aujourd'hui,  s'y  mettrait  bien  da\:an(^!e 
quand  Napoléon  serait  à  Vilry,  à  Saint-Dizier,  à 
Toul,  à  Nancy,  et  que  de  son  côté  Blucher  n'avan- 
cerait pas  lorsque  Schwarzenl>erg  rétrograderait*. 

En  conséquence.  Napoléon  fit  les  dispositions 
suivantes.  Il  ordonna  aux  maréchaux  Oudinot  et 
Macdonald,  au  général  Gérard,  maintenant  débar- 
rassés de  la  présence  de  l'ennemi,  de  remonter  vers 
lui  par  Provins,  Villenauxe,  Anglure,  Plancy,  et  de 
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reçu  les  convois  partis  de  Paris  sous  Lefeb\Te-Des- 
noëttes,  il  devait  tirer  droit  de  TAube  sur  la  Marne, 
et  se  porter  à  Vitry,  Saint-Dizier,  peut-être  même 
à  Bar-le-Duc.  Les  maréchaux  Mortier  et  Marmont 
laissés  à  Reims  et  à  Berry-au-Bac ,  pouvaient  le  re- 
joindre facilement  par  Châlons ,  et  Napoléon  leur 
en  expédia  Tordre.  Tout  fut  ainsi  réglé  de  manière 
à  se  diriger  avec  70  mille  hommes  sur  les  places. 
Apri^  ces  dispositions,  Napoléon  écrivit  à  Paris  ce 
qu*il  allait  faire,  recommanda  fort  le  sang-froid  à 
tout  le  monde,  et  se  montra  rempli  de  confiance. 
Cette  confiance  était  en  partie  affectée,  mais  en 
grande  partie  sincère,  car  il  sentait  le  mérite  de 
ses  combinaisons,  et  ne  doutait  guère  de  leur  succès. 

Le  lendemain,  20  mars,  jour  qui  devait  être  plus     Napoléon 

'  en  se  portant 

d'une  fois  mémorable  dans  sa  vie,  il  quitta  Plancy  sur  Arcispar 

pour  remonter  TAube  par  la  rive  gauche  avec  une  "de^xube,  ^ 

portion  de  sa  cavalerie.  Letort  en  avait  laissé  une  ''^^l'îlJ^toute^^ 
autre  portion  autour  de  Mérv,  afin  de  ramasser  des      i*«rmée 

.    '^  .  .  "  '  de  Bohême. 

bagages  et  des  prisonniers.  Le  général  Sébastiani, 
avec  les  divisions  Colbert  et  Exelmans,  avait  pris 
les  devants  et  s'était  porté  sur  Arcis.  Dans  son  ex- 
trême confiance.  Napoléon  n'avait  pas  daigné  re- 
passer l'Aube  pour  cheminer  à  couvert,  et  il  avait 
marché  sur  Arcis  par  la  route  qu'il  avait  tracée  aux 
divers  détachements  de  sa  cavalerie. 

Parvenu  vers  le  milieu  du  jour  à  Arcis  (Arcis-sur-      situation 
Aube),  il  y  trouva  le  général  Sébastiani,  fort  sou-     ^surpris  ° 
cieux  de  ce  qu'il  avait  vu  en  route.  Le  maréchal  *"Jie  rlX^* 
Nev  qui  venait  de  s'v  rendre  avec  son  infanterie  «^^c  so  miiie 

**      ■*  "  hommes 

par  la  rive  droite  de  l'Aube,  paraissait  non  moins       contre 
soucieux  que  le  général  Sébastiani.  L'un  et  l'autre,         ""  ** 
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après  avoir  repoussé  les  avant-pœtes  bavarois, 
croyaient  avoir  aperçu  eutre  l'Aube  et  la  Seioe, 
c'est-à-dire  entre  Arcis  et  Troyes,  toute  l' année 
de  Bohème.  Or,  s'il  eu  était  ainsi,  on  n'avait  pas 
de  temps  à  perdre  pour  abandonner  Af cia ,  qui  est 
sur  la  rive  gauche  de  l'Aube,  et  pour  passer  sur 
la  rive  droite,  afin  de  mettre  celte  rivière  entre 
soi  et  l'ennemi.  Tandis  que  par  la  réuDion  de  trou- 
pes ordonnée  sur  Arcis  on  devait  y  avoir  bientôt 
70  mille  hommes,  quand  Oudinol ,  Macdonald,  Gé- 
rard et  Lefebvre  seraient  arrivés,  et  85  mille  à  M- 
try,  quand  Mortier  et  Marmont  auraient  rejoint,  od 
n'en  avait  pas  dans  le  moment  plus  de  20  miUe.  £d 
effet  on  avait  ô  mille  hommes  de  cavalerie  de  la 
garde  ;  Ney  amenait  9  à  1 0  mille  hommes  d'infan- 
terie de  la  jeune  garde ,  et  Priant  5  à  6  mille  de  la 
vieille.  Ce  n'était  pas  de  quoi  tenir  tète  aux  90  mille 
combattants  du  prince  de  Schwarzenberg  concenlrés 
entre  Arcis  et  Troyes. 

Napoléon  qui  avait  \u  à  Méry  les  colonnes  de 
Schwarzenberg  en  retraite,  ne  pouvait  pas  imaginer 
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qui  De  pouvaient  manquer  de  s'éclaircir  avant  très- 
peu  d'heures.  Bientôt  en  effet  ils  acquirent  la  plus 
effrayante  clarté. 

Le  prince  de  Schwarzenberg ,  bien  qu'il  fût  peu 
ténatéraire,  avait  néanmoins  la  fermeté  d'un  vieux 
soJdaty  et  après  avoir  replié  ses  principaux  corps  de 
Nogent  sur  Troyes,  ne  pouvait  pas  avec  90  mille 
hommes  reculer  davantage  devant  les  30  ou  40  mille 
qu'il  supposait  à  Napoléon.  D'ailleurs  il  était  fatigué 
des  propos  des  Prussiens ,  de  leurs  forfanteries  con- 
tinuelles, et  il  voulait  leur  prouver  qu'il  était  aussi 
capable  qu'eux  d'affronter  la  rencontre  du  terrible 
Empereur  des  Français.  Il  résolut  donc  de  faire  face 
à  droite ,  et  de  se  porter  sur  Arcis ,  pour  accepter  la 
bataille  si  on  la  lui  offrait ,  pour  empêcher  en  tout 
cas  les  Français  de  se  jeter  sur  Troyes,  et  d'y  opérer 
de  nouvelles  captures.  Dans  cette  vue  il  ordonna  aux 
Bavarois  de  s'approcher  d' Arcis  par  sa  droite;  il 
porta  les  corps  de  Rajeffsky,  de  Wurtemberg,  de 
Giulay  directement  sur  Arcis,  et  lia  ces  deux  masses 
par  les  gardes  et  réserves.  Vers  deux  heures  il  se 
trouva  en  face  d' Arcis. 

Le  général  Sébastiani ,  piqué  de  certaines  paroles 
de  Napoléon  qui  n'avait  pas  pris  ses  craintes  au 
sérieux,  s'était  lancé  avec  quelques  escadrons  sur 
la  route  de  Troyes,  pour  mieux  voir  ce  qu'il  croyait 
du  reste  avoir  bien  vu  une  première  fois.  Au  delà 
d' Arcis,  dans  la  direction  de  Troyes,  le  sol  forte- 
ment ondulé  peut  dans  ses  plis  cacher  des  quantités 
considérables  de  troupes.  Bientôt  le  général  Sébas-  irruption 
tîani,  ayant  franchi  les  premières  ondulations  du  deUcavaiene 
terrain ,  découvrit  la  cavalerie  bavaroise  et  la  cava-     «*"«^- 


Bataille 
d'Àrci8-«ur- 
Aube  livrée 
le  SO  mars. 
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leiie  aulrichienne  s' avançant  en  masse,  et  il  re\inl 
il  toute  bride  dire  à  Napoléon  ce  qui  en  était.  On  se 
hâta  de  faire  monter  à  cheval  les  divisions  Colbert  el 
Exelmans  pour  les  opposer  à  l'ennemi.  Le  fanerai 
Kaisarow  à  la  tète  de  plusieurs  milliers  de  chevaux 
chargea  la  division  Colbert  qui  en  comptait  à  peine 
7  à  800,  et  la  rejeta  sur  la  division  Eselmans,  qui. 
entraînée  elle-même  par  le  choc,  ftit  obligée  de  n''- 
der.  Tous  ensemble,  poursuivis  et  poursuivante,  ar> 
rivèrent  péle-mèle  sur  Arcis.  Ney  était  à  gaocbf  au 
Grand-Torcy  avec  l'infanterie  de  la  jeune  garde.  En- 
tre le  Grand-Torcy  et  Arcis  il  y  avait  tout  au  pins  trois 
ou  quatre  bataillons,  au  nombre  desquelss'en  Irnu- 
vait  un,  polonais  de  nation,  et  commandé  par  le 
chef  de  bataillon  SkrzjTiecki,  le  mémequi,en1tt3(t, 
a  si  noblement  et  si  habilement  défendu  comme  gé- 
Napoléon  uéral  en  chef  la  Pologne  expirante.  Ce  bataillfm  n'eut 
jewrtfugier  ^^^  '^  Icmps  de  SB  former  en  carré  pour  reoteillir 
"d^Cieri"^  Napoléon,  et  le  soustraire  au  torrent  de  la  cavalerie 
ennemie.  Les  Polonais,  tiers  du  précieux  dépôt 
confié  à  leurs  baïonnettes,  tinrent  ferme  sous  iine 
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temps  Ney,  établi  dans  le  Grand-Torcy,  s'apprêtait 
à  résister  à  tous  les  efforts  de  l'armée  de  Bohème. 
L'essentiel  était  de  tenir  jusqu'à  ce  que  la  vieille 
garde  y  dont  on  apercevait  les  tètes  de  colonne  sur 
l'autre  rive  de  l'Âube,  eût  passé  cette  rivière  et  oc- 
cupé Arcis.  Lorsque  les  six  mille  vieux  soldats  com- 
posant cette  troupe  d'élite  seraient  en  avant  d'Ârcis, 
et  se  lieraient  aux  dix  mille  jeunes  soldats  de  Ney 
qui  défendaient  le  Grand -Torcy,  on  pouvait  être 
tranquille.  Mais  il  fallait  qu'ils  arrivassent. 

En  attendant  Ney  soutenait  à  Torcy  des  assauts 
furieux.  Le  corps  du  maréchal  de  Wrède  était  entré 
en  ligne,  et  par  sa  droite  composée  des  Autrichiens, 
attaquait  le  Grand-Torcy,  tandis  que  par  sa  gauche 
composée  des  Bavarois,  il  cherchait  à  séparer  ce 
village  de  la  petite  ville  d' Arcis.  Toutes  les  réserves 
russes,  prussiennes,  autrichiennes,  comprenant  les 
gardes,  les  grenadiers,  les  cuirassiers,  marchaient 
à  l'appui  de  cette  attaque.  Nous  avions  donc  en  face 
de  nous  plus  de  quarante  mille  hommes  d'infante- 
rie, sans  compter  des  flots  de  cavalerie. 

Ney  défendit  le  Grand-Torcy  avec  son  énergie 
accoutumée.  Etabli  dans  les  maisons  et  derrière  les 
rues  barricadées  du  village,  il  arrêta  par  un  feu 
épouvantable  les  masses  de  l'infanterie  autrichienne. 
Vaincu  un  moment  par  le  nombre ,  il  fut  rejeté  hors 
du  Grand-Torcy,  mais  se  mettant  à  la  tète  de  quel- 
ques bataillons,  et  faisant  à  la  baïonnette  une  charge 
désespérée,  il  rentra  dans  le  village,  et  parvint  à  s'y 
maintenir.  Au  même  instant,  Napoléon  courant  sans 
cesse  d' Arcis  à  Torcy,  pour  encourager  les  troupes 
par  sa  présence,  faillit  voir  sa  prodigieuse  destinée 
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lemÙDée  d'un  uni  coup.  Un  dbaa  tombe  denmt  les 
rangs  d'un  jeune  bataillon,  peu  habitué  enoon  à  ce 
genre  de  spectacle,  et  les  hommes  les  ptaa  rapprochés 
du  projectile  fumant  recotent  d'un  pas.  Napoléon 
pousse  son  dieval  sur  l'obus  pour  leur  rnseigner  le 
mépris  du  danger.  L'obus  éclate ,  le  couvre  de  fen  et 
de  fumée,  et  il  sort  sain  et  sauf  du  nuage  enflammé. 
Son  cheval  seul  est  blessé.  11  se  jette  sur  nn  autre  an 
milieu  des  cris  d'eutbouHasme  de  ses  jeunes  soldais. 

Grâce  à  ces  actes  d'une  héroïque  témérité  nous 
conservons  notre  position.  Enfin  la  vieille  garde  tra- 
verse le  poDt  d'Arcis  sous  la  conduite  de  l'inlréfMde 
Priant.  Napoléon  la  range  lui-m^ne  en  avant  d'Ar- 
cis ,  et  envoie  deux  de  ses  vieux  batailkxis  k  l'appui 
de  Ney.  Le  secours  arrive  à  propos,  car  en  ce  mo- 
ment ta  garde  russe,  entrée  en  ligne,  venait  ren- 
forcer le  maréchal  de  Wrède.  Une  dernière  atlaqoe, 
encore  plus  violente  que  les  précédentes,  estessaj'ée 
contre  le  Grand-Torcy.  Ney  la  soutient  avec  me  fer- 
meté imperturbable,  et  la  repousse  victorieusemenl. 

Tandis  que  ce  renfort  de  vieille  infanterie  est  sur- 
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Valérie  russe,  et  la  prudence  conseille  de  se  retirer 

sur  Arcîs.  On  gagne  ainsi  la  fin  du  jour,  Ney  se 

maintenant  au  Grand-Torcy,  la  vieille  garde  à  Ar-  eJ^^^J^^^^^ 

ois.  la  cavalerie  entre  deux,  et  on  échappe  au  dé*  jusqu'au  fin 

,  .        j, ,  .  .  du  jour, 

sastre qu avec moms d  énergie  nous  aunons  certai*  et lavanuge 
nement  essuyé.  Effectivement  nous  avions  combattu  ^^  sTo^ne 
d'abord  avec  i  4  mille  hommes  contre  40  mille ,  puis     T^^^vi^}^ 

'  ■^  qui  ont  tenu 

avec  20  eontre  60,  et  enfin  avec  22  ou  23  contre  téteàeomiiie 

enAeniis. 

90,  car  sur  notre  droite  les  corps  de  Giulay,  de 
Wurtemberg,  de  Rflyefiski,  avaient  débouché  de 
Nozay,  et  commençaient  à  prendre  part  au  combat 
lorsque  la  nuit  était  venue  séparer  les  deux  armées. 

Au  loin  sur  notre  droite  s'était  passé  un  épisode  sriiiant 
qui  aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheuses,  sans  la  rare  deîa  ca^iralerie 
vaillanœ  de  la  cavalerie  de  la  garde.  On  se  sou*  ^^  ^^  s^^de. 
vient  que  les  chasseurs  et  les  grenadiers  à  cheval 
avaient  été  laissés  au  delà  du  pont  de  Méry,  sur  la 
gauche  de  la  Seine,  avec  les  captures  qu'ils  avaient 
cirées  la  veille,  et  notamment  avec  l'équipage  de 
pont  qu'ils  avaient  pris.  Partis  le  matin  de  Méry 
avec  cet  équipage  de  pont,  ils  avaient  essayé  de 
rejoindre  l'armée  en  marchant  directement  de  Méry 
sur  Arcis  par  Premier-Fait.  (Voir  la  carte  n""  62.)  Us 
étaient  tombés  naturellement  au  milieu  de  toute  la 
cavalerie  des  corps  de  R^efiski ,  de  Giulay  et  de 
Wurtemberg,  réunis  sous  le  commandement  du 
prince  de  Wurtemberg.  Assaillis  par  une  force  cinq 
ou  six  fois  plus  considérable  qu'eux ,  ils  ne  s'étaient 
sauvés  qu'en  déployant  la  plus  rare  valeur,  et  en  se 
battant  pendant  plusieurs  heures  le  sabre  à  la  main. 
Rejoints  enfin  par  des  escadrons  du  dépôt  de.  Ver* 
sailles,  qui  avaient  fait  route  par  Méry,  ils  s'étaient 
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repliés  sur  Méry  même,  sans  avoir  perdu  plus  d'uue 
centaine  de  cavaliers,  et  sans  avoir  surtout  laissé 
échapper  leur  équipage  de  pont.  Le  lendemaîo  ils 
gagnèrent  Piancy,  passèrent  l'Aube,  et  ^inreal  se 
réunir  à  l'armée  par  la  rive  droite  de  cette  rivière, 
avec  les  corps  d'Oudioot,  de  Hacdonald,  de  Gé- 
rard, qui  étaient  en  marche  de  Provins  sur  Aicis. 
Telle  fut  la  bataille  d'Arcis-sur-Aube,  la  demiére 
que  Napoléon  livra  en  personne  dans  cette  cam- 
pagne, et  où  l'armée  ain»  que  lui  firent  des  pro- 
diges d'énergie.  Il  se  regardait  comme  victorienx, 
et  le  croyait  sincèrement,  car  c'était  un  miracle 
que  20  mille  hommes  eussent  résisté  à  une  masse 
qui  s'était  successivement  élevée  de  40  i  90  mille. 
Il  était  fier  de  lui-même  et  de  ses  soldats,  et  vovail 
dans  cette  possibilité  de  combattre  à  forces  si  iné- 
gales ,  des  garanties  de  succès  pour  la  suite  de  la 
guerre.  Sa  confiance  était  devenue  telle  qu'il  voulut 
le  lendemain  même  tenir  tète  à  toute  l'armée  du 
prince  de  Schwarzenberg.  Cependant  il  ne  potn-ail 
être  rejoint  dans  la  journée  que  par  le  corps  d'Où- 
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et  laissa  le  prince  de  Schwarzenberg  fort  surpris  et 
fort  déçu  de  voir  lui  échapper  une  proie  qui  sem- 
blait assurée.  Les  ponts  de  l'Aube  furent  rompus^ 
et  le  maréchal  Oudinot  vint  border  la  rive  droite 
avec  son  corps,  appuyé  d'une  nombreuse  artillerie. 
L'ennemi  ne  pouvant  se  résoudre  à  laisser  l'armée 
française  s'en  aller  saine  et  sauve ,  voulut  tenter  le 
passage  de  la  rivière  y  et  demeura  pendant  cette  ten- 
tative exposé  à  un  feu  meurtrier.  Il  perdit  encore 
dans  cette  journée  du  %i  plus  d'un  millier  d'hommes 
sans  aucun  résultat,  car  partout  où  il  se  présenta 
pour  essayer  de  franchir  l'Aube ,  ^es  troupes  d'Ou- 
dinot  bien  postées  l'accueillirent  par  un  feu  nourri 
de  mousqueterie  et  de  mitraille.  Ce  n'est  pas  trop 
de  dire  que  ces  deux  jours  coûtèrent  à  l'armée  de 
Bohème  8  à  9  mille  hommes ,  tandis  que  nous  n'en 
perdîmes  pas  plus  de  3  mille,  grâce  à  notre  peUt 
nombre  et  à  l'avantage  de  nous  battre  à  couvert 
dans  des  positions  défensives. 

Au  milieu  de  ces  perpétuelles  aventures  de  guerre, 
Napoléon  trouvant  l'armée  toujours  héroïque  et  dé- 
vouée quoique  souvent  mécontente,  comptant  sur 
son  génie,  croyant  plus  que  jamais  aux  ressources 
de  son  art,  était  loin  de  désespérer  de  sa  cause,  et 
toutefois  il  ne  se  faisait  pas  complètement  illusion 
sur  sa  situation  politique.  Bien  qu'il  ne  voulût  pas 
s'avouer  à  quel  point  il  s'était  aliéné  la  nation  par 
ses  guerres  continuelles  et  par  son  gouvernement 
arbitraire,  il  n'avait  garde  cependant  de  s'aveugler 
sur  l'état  moral  de  la  France.  Sur  le  terrain  même 
d'Arcis,  et  au  milieu  du  feu,  s'entretenant  fami- 
lièrement avec  le  général  Sébastiani ,  Corse  comme 
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lai,  et  doué  d'an  grand  sens  politique,  Eh  bien, 
général,  lui  demanda-t-îl,  qne  diteB-^vons  de  c«  que 
\om  voyez?  —  Je  dis,  répondit  le  généra),  qne 
Votre  Majesté  a  sans  doute  d'autres  resBoarces  que 
nous  ne  connaissons  pas.  —  Cellee  qoe  tous  avez 
sons  les  yeux,  reprit  Napoléon ,  et  pas  d'antres.  — 
Mais  alcH^ ,  comment  Votre  Majesté  ne  Boage-t-«lle 
pas  h  soulever  la  nation?  —  Chimères,  répliqua 
Napoléon,  chimères,  empruntées  aux.  wmvenirs  de 
l'Espagne  et  de  la  Révolution  française  !  Soulever  la 
nation  dans  un  pays  où  la  Hévolution  a  déUnit  les 
nobles  et  les  prêtres,  et  où  j'ai  mot4ndnie  détroit 
la  Révolution  ! . . .  — 

Le  général  resta  stupéfait,  admirant  cestng-fhnd 
et  cette  profondeur  d'esprit ,  et  se  demandant  rom- 
ment  tant  de  génie  ne  servait  pas  à  emp^her  tant 
de  fautes. 

Le  moment  était  venu  pourtant  de  prendre  nne 

résolution  définitive. Entre  Arcis  etChâlons,  l'Aiibe 

'  et  la  Marne  ne  sont  guère  qu'à  onze  on  douze  lieues 

de  distance  l'une  de  l'autre.  (Voir  la  carte  n*  6Î.' 
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hommes,  ei  pour  attirer  rennemi  loin  de  Paris ,  était 
définitiyement  la  seule  ressource  qui  lui  restât ,  res- 
source qui,  hasardeuse  avec  lui,  eût  été  mortelle 
avec  un  autre. 

Il  résolut  daac  de  partir  le  %i  mars  pour  Yitry 
sur  la  Manie.  En  passant  par  Sommepuis  il  ne  lui 
fallait  pas  plus  de  deux  jours  pour  franchir  la  dis* 
tance  d'Ârcis  à  Vitry.  (Voir  la  carte  n*"  62.)  De  Vitry 
il  lui  était  focile  de  se  porter  à  Bar-le-Duc ,  et  sans 
qu'il  fit  un  pas  de  plus,  les  garnisons  de  Metz,  de 
Mayence,  de  Luxembourg,  de  Thionville,  de  Ver- 
dun,  de  Strasbourg,  avaient  la  possibilité  de  le 
joindre  an  nombre  de  trente  et  quelques  mille  hom- 
mes. Si  Napoléon  se  portait  jusqu'à  Metz,  ce  qui 
n'exigeait  que  trois  journées,  il  pouvait,  en  pivotant 
autour  de  cette  place,  faire  insurger  la  Lorraine, 
l'Alsace,  la  Franche-Comté,  et  recevoir  des  Pays- 
Bas  quinze  mille  hommes  encore.  Il  devait  donc  se 
trouver  à  Metz  à  la  tète  de  120  mille  combattants, 
au  milieu  de  provinces  soulevées  contre  l'ennemi ,  et 
si  le  maréchal  Suchet,  envoyé  pour  remplacer  Au- 
gereau,  recueillant  tout  ce  qui  était  sur  son  chemin, 
remontait  sur  Besançon  avec  40  mille  hommes,  les 
destinées  devaient  certainement  être  changées. 

Napoléon  manda  à  Paris  ses  dernières  résolu- 
tions,  prescrivit  qu'on  lui  expédiât  en  matériel 
d'artillerie,  en  bataillons  de  la  jeune  garde ,  en  ba- 
tailkms  tirés  des  dépôts ,  tout  ce  qui  ne  serait  pas 
indispensable  à  la  défense  de  la  capitale;  recom- 
manda de  nouveau  de  ne  pas  se  troubler  si  l'en- 
nemi approchait,  ce  qui,  selon  lui,  ne  pouvait 
être  qu'une  apparition  de  deux  ou  trois  jours,  car 
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les  alliés  le  suivraient  dès  qu'ils  le  saoraient  sur 
leurs  commuDicaUons.  11  renouvela  aux  marédiaux 
Mannont  et  Mortier  l'ordre  de  le  joindre  sur  la 
Maroe  par  Cbàlons,  et  se  mit  ensuite  ni  route  pour 
Vitry.  Précédenunent  il  n'avait  jamais  quitté  la  Sûne 
sans  laisser  de  Nogeat  à  Honlereau  des  corps  res- 
pectables. Ce  n'était  plus  le  cas  celle  fois»  puisqu'il 
était  obligé  d'exécuter  en  masse  la  diversion  fHoje- 
tée  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  et  que  c'était  sur 
cette  diversion  seule  qu'il  comptait  désonnais  ponr 
sauver  Paris.  Vingt  mille  hommes  laissés  entre  No- 
tent et  Paris  n'eussent  pas  arrêté  le  prince  de 
Schwarzenbei^,  et  eussent  manqué  k  Napoléoo  dans 
les  opérations  qu'il  méditait.  Toutefois,  croyant 
utile  de  garder  les  ponls  de  la  Seine ,  et  posûble 
d'y  arrêter  l'ennemi  quelques  heures,  ce  qui  dans 
certains  cas  n'était  pas  indîfTérent,  H  laissa  le  géné- 
ral Souham  avec  un  mélange  de  gardes  nationales 
et  de  bataillons  organisés  à  la  hAle,  pour  disputer 
Nogent,  Bray,  Montereau.  Le  général  Alix  qui, 
avec  des  forces  de  cette  composition,  avait  si  bieD 
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Le  24  au  soir  Napoléon ,  avec  une  partie  de  Far- 
inée, coucha  à  Sommepuis.  (Voir  la  carte  n""  62.)  Le 
lendemain  9  22 ,  il  marcha  sur  Yitry  avec  une  avant- 
garde.  Vitay  avait  été  mis  en  état  de  défense  par 
Tarmée  de  Silésie,  et  cinq  à  six  mille  Prussiens  et  *^'^'*"- 
Russes^  protégés  par  des  ouvrages  de  campagne, 
Toccupaient.  Napoléon ,  ne  voulant  pas  risquer  une 
aflEedre  meurtrière  pour  un  poste  qui  n'avait  pas 
d'importance,  fit  chercher  un  gué  entre  Yitry  et 
Saint-Dizier.  On  en  découvrit  un  à  Frignicourt,  et 
il  y  passa  avec  sa  cavalerie  et  les  divisions  de  jeune 
garde  du  maréchal  Ney.  Il  laissa  un  détachement 
pour  gard^  ce  gué,  et  il  vint  coucher  au  château  du 
Plessis  près  Orconte.  Il  lança  sur  Saint-Dizier  la  ca- 
valerie légère  du  général  Pire ,  qui  réussit  à  y  en- 
trer, el  y  enleva  deux  bataillons  prussiens. 

Le  lendemain  23 ,  Napoléon  jugea  convenable  de  séjour 
s'arrêter  à  Saint-Dizier  pour  y  attendre  la  queue  saint-Dizier. 
de  ses  colonnes ,  car  Oudinot ,  Macdonald ,  Gérard 
étaient  en  arrière,  et  il  voulait  également  rallier 
Marmont  et  Mortier,  qui  avaient  ordre  de  venir  à 
lui  par  Chàlons.  Il  fallait  attendre  aussi  la  division 
de  gardes  nationales  du  général  Pacthod  qui  avait 
bien  servi  avec  Oudinot  et  Macdonald ,  et  qu'on  avait 
laissée  à  Sézanne  pour  escorter  un  dernier  convoi 
de  troupes  et  de  matériel.  Toutefois,  ayant  des 
doutes  sur  la  possibilité  de  recueillir  ce  dernier  ras- 
semblement. Napoléon  ordonna  au  ministre  de  la 
guerre  de  veiller  à  sa  s  Are  té ,  et  de  le  rappeler  même 
à  Paris  si  on  ne  croyait  pas  qu'il  lui  fût  possible  de 
percer  jusqu'à  Vitry  à  travers  les  masses  ennemies. 

Sans  perdre  un  instant  Napoléon  poussa  sa  cava-     confiance 
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terie  légère  sur  Bar-le-Duc,  afin  qu'elle  s'emparât 
du  poDt  de  Saint-Mihiel  sur  la  Meuse,  de  cdui  de 
Pont-à-MoussoD  sur  la  Moselle,  et  il  expédia  de 
nouveau  à  toutes  les  garnisons  l'ordre  de  le  re- 
joindre. Il  s'apprêtait  à  leor  épai^er  la  moitié  du 
chemin,  en  marchant  encore  une  journée  ou  deux 
à  leur  rencontre,  et  il  allait  ainsi  voir  ses  forces 
augmenter  d'heure  en  heure.  Sans  les  maréchaux 
Mortier  et  Marmont ,  sans  le  convoi  de  Sézanne  dont 
il  n'avait  reçu  qu'une  partie,  et  en  déMqnanl  les 
perles  d'Arcis  ainsi  que  les  troupes  laissées  à  la 
garde  des  ponts  de  la  Seine,  il  avait  environ  35  mille 
hommes.  Il  devait  en  avoir  70  mille  avec  ces  deux 
maréchaux,  8U  avec  le  dépàt  de  Sézanoe,  et  ar- 
liver  successivement  à  10O  mille  et  au  d^,  à  les 
garnisons  parvenaient  k  se  réunir  à  lui.  Aus»  tout 
en  appréciant  la  gravité  de  sa  situation  reslail-il 
confiant  dans  te  succrs  de  ses  habiles  manœuvres, 
et  le  23  mars,  écrivant  au  ministre  de  la  guerre  une 
lettre  qni  respirait  un  sang-froid  imperturbable,  il 
lui  exposait  sa  marche,  ses  molifs  pour  ne  pasteo- 
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veiller  sur  le  rassemblement  de  Sézanne,  de  Taug- 
raenter  même  si  les  circonstances  le  permettaient; 
la  possibilité  de  recourir  à  la  conscription  de  1 81 5, 
car  en  Qiampagne ,  en  Lorraine  les  paysans  se  le* 
valent  en  masse ,  et  l'urgence  de  faire  promptement 
usage  de  cette  ressource;  l'importance  pour  les  ma- 
réchaux Marmont  et  Mortier  qui  s*étaient  repliés  sur 
Château-Thierry  de  se  reporter  en  avant  pour  re- 
joindre Tannée  ;  la  confiance  enfin  malgré  toutes  les 
angoisses  de  la  situation  de  sauver  bientôt  la  France 
eilttî^nèaie  de  cette  crise  formidable.  Personne  n'eût 
soupçonné  en  lisant  cette  lettre,  qui  devait  être  la 
dernière  adressée  au  ministre  de  la  guerre,  que  Napo- 
léon approchait  de  la  plus  grande  des  catastrophes. 

Dans  ce  moment  arriva  au  quartier  général  de      Arrivée 
l'Empereur  M.  de  Caulaincourt,  qui  venait  de  quit-   cauiaincourt 
ter  le  congrès  de  Chàtillon.  Ce  noble  serviteur  du  généSi^ïprès 
prince  et  du  pays,  avait,  comme  on  l'a  vu,  remis  ^J*^^** 
an  contre-projet ,  afin  d'obtempérer  aux  sommations   de  chitiiion. 
réitérées  des  plénipotentiaires  alliés,  et  avait  tâché 
d'en  rendre  la  lecture  supportable  à  ses  auditeurs, 
tout  en  s'éloignant  le  moins  possible  des  instructions 
de  Napoléon.  Les  plénipotentiaires  des  puissances, 
ajM^  avoir  écouté  le  texte  du  contre-projet  français 
avec  nu  silence  glacial ,  et  avoir  pris  les  ordres  de 
leurs  souverains,  avaient  lu  le  1 8  mars  une  note  so* 
lennelle,  dans  laquelle  ils  déclaraient  que  la  France 
ayant  exactement  reproduit  toutes  les  conditions 
é^k  reconnues  inacceptables  par  l'Europe ,  les  con- 
férences étaient  définitivement  rompues,  et  que  la 
guerre  serait  poursuivie  à  outrance,  juscpi'à  ce  que 
la  France  admft  purement  et  simplement  les  préli- 
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mmaires  du  1 7  février.  A  cette  déclaration  M.  de 
Metleniich  avait  joint  une  lettre  particulière  pour 
M.  de  Caolaincourt,  dans  laquelle  il  le  sappliait  ea- 
core  une  fols  d'y  bien  penser  avant  de  quitter  le  liea 
du  congrès,  car,  disait-il,  la  France  de  Louis  XIV, 
accrue  des  conquêtes  de  Louis  XV,  valait  bien  qu'on 
y  attachât  quelque  prix,  et  méritait  qu'on  ne  b 
jouât  pas  plus  longtemps  è  ce  jeu  si  dangereux  et  si 
incertain  des  batailles.  Quelque  tenté  que  fât  le  plé- 
nipotentiaire français  de  suivre  un  semMable  con- 
seil, il  n'avait  pas  osé  outre-passer  ses  inslnictions 
au  point  oii  il  l'aurait  fallu  pour  retenir  à  Cbititkw 
les  membres  du  congrès.  Il  se  sépara  dmc  des  plé- 
nipotentiaires le  lendemain  19,  et  le  20  toutes  les 
légations  partirent  de  Châtillon  pour  regagner  les 
quartiers  généraux  des  armées  belligérantes. 

M.  de  Caulaincourt  eut  quelque  peine  à  rejoindre 
Napoléon ,  qu'il  trouva  à  Saint-Dizier.  Le  retoor  de 
la  légation  française  produisit  sur  l'année  une  in»- 
pression  pénible,  car  il  ôtait  toute  confiance  dans 
les  négociations,  et  n'en  laissait  plus  que  dans  un 


PREMIËIE  ABDICATION.  541 

lier  ffénéral.  Napoléon  accueillit  son  ministre  ami-  

caiemeni,  en  homme  qui  n'éprouvait  pas  d'humeur 
parce  qu'il  n'éprouvait  pas  de  trouble.  Ce  retour  lui 
avait  cependant  causé  une  certaine  impression,  mais 
passagère,  et  il  la  domina  bientôt.  Il  était  à  table, 
soupant  avec  Berthier,  lorsque  M.  de  Caulaincourt 
arriva.  —  Vous  avez  bien  fait  de  revenir ,  lui  dilril,     Napoléon 

11*  no  maniiésta 

car,  je  ne  vous  le  cacherai  pas ,  si  vous  aviez  ac-   aucun  regret 
cepté  l'ultimatum  des  alliés,  je  vous  aurais  dés-  ^^  dissoiutioi: 
avoué.  Mieux  vaut  pour  vous  et  pour  moi  avoir    <*«  congre». 
évité  un  pareil  éclat.  Au  fond  ces  gens-là  ne  sont 
pas  de  bonne  foi.  Si  vous  aviez  cédé ,  bientôt  ils 
auraient  demandé  davantage.  Us  répandent  partout 
qu'ils  en  veulent  à  moi  et  non  à  la  France.  Men- 
songes que  tout  cela!  Us  s'en  prennent  à  moi  parce    s^^  langage 
qu'ils  savent  que  seul  je  puis  sauver  la  France  (ce  ^^^  ®^^*" 
qui  était  vrai  alors,  car  celui  qui  l'avait  perdue  pou- 
vait seul  la  sauver)  ;  mais  au  fond ,  c'est  à  la  France 
et  à  sa  grandeur  qu'Us  en  veulent.  L'Angleterre 
ocHivoite  la  Belgique  pour  la  maison  d'Orange;  la 
Prusse  convoite  la  Meuse  pour  elle-même  ;  l'Autriche 
désirerait  nous  ôter  l'Alsace  et  la  Lorraine  pour  en 
trafiquer  avec  la  Bavière  et  les  princes  allemands. 
On  veut  nous  détruire,  ou  nous  amoindrir  jusqu'à 
nous  réduire  à  rien.  Eh  bien,  mon  cher  Caulain- 
court, U  vaut  mieux  mourir  que  d'être  amoindris 
de  la  sorte.  Nous  sommes  assez  vieux  soldats  pour 
ne  pas  craindre  la  mort.  On  ne  dira  pas  cette  fois 
que  c'est  pour  mon  ambition  que  je  combats,  car 
il  me  serait  aisé  de  sauver  le  trône  ;  mais  le  trône 
avec   la  France  humiliée,  je  n'en   veux  point. 
Voyez  ces  braves  paysans  comme  ils  s'insurgent 


déjà,  et  tii«it  des  Cosafiues  de  toutes  parts!  Ils  nous 
domieiit  rex£iD}de,  auivons-le.  Cjoinez-vous  que 
ces  miséraUes  du  Conseil  de  rég;eiioe  voulaûent  w- 
cepler  l'infànie  timté  tft'oa  vous  a  fwopoflâ  ?  Ah!  je 
leur  ai  prescrit  de  se  laire  al  d*  M  iMùrtranquilks. 
Ces  pauvres  paysans  valent  lùeo  miaax  ^db  ces 
gens  de  Paris.  Vous  allez  assister,  mon  dier  Caa- 
laÎDcourt,  à  de  belles  choses.  Je  vais  niarcber  sur 
les  places,  et  rallier  trente  ou  quarante  mille  bont- 
mes  d'ici  à  quelques  jours.  L'enoemi  me  suit  évi- 
demmeut.  Ou  ne  peut  pas  expliquer  autmBent  la 
masse  de  cavalerie  qui  nous  entoure.  La  brusque 
apparition  que  j'ai  faite  sur  ses  derrières  a  immené 
Schwarzeuberg,  et  en  apprenant  que  je  menace  ses 
communications  il  n'osera  pas  se  risquer  sur  Paris. 
Je  vais  avoir  bientôt  cent  mille  hommes  dans  la  main, 
je  fondrai  sur  le  [dus  rapproché  de  moi,  Hucber 
ou  Schwarzenfoei^  n'importe,  je  l'écraserai,  et  ief 
paysans  de  la  Bourgogne  l'achèveront.  La  coalitioD 
est  aussi  près  de  sa  perte  que  moi  de  ta  mienne,  non 
cher  Caulaincourt,  et  si  je  triomphe  nous  dôchireroas 
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poléon  du  tumulte  qui  se  faisait  autour  de  l'armée^  

doutait  ccMDine  lui  que  ce  fût  là  un  nnfrie  défit* 
ehement ,  mais  se  demaBdait  d'antre  part  comment 
200  miUe  eoaliaés,  presque  victorieux,  pouvaient 
se  laisser  détoomer  de  Paris,  cette  gratide  proie 
qii*iis  avaieDt  sons  la  main ,  pour  suivre  une  poignée 
dliomBies  ItfBardée  sur  leurs  derrières.  Il  doutait, 
et,  en  une  si  grave  circonstance,  le  doute  était  une 
ai^liHase  douloureuse,  car  si  Tennemi  ne  suivait  pas, 
il  pouvait  en  quelques  jours  être  dans  Paris.  Ce  sen- 
timent était  général.  Contenu  devant  Napoléon,  il 
édatait  ailleurs  en  très-mauvais  propos.  Quant  à 
Napoléon  lui-même ,  sans  exclure  le  doute ,  il  répé- 
tait toujours  à  M.  de  Caulaincourt  :  Vous  avez  bien 
fait  de  revenir,  je  vous  aurais  désavoué.  Vous  êtes 
venu  à  temps  pour  assister  à  de  grandes  choses. — 

Toute  cette  énergie,  admirable  comme  don  de    Layéntabie 
Dieu,  mais  déplorable  quand  on  songe  que,  si  mal  ^j^f^^^^^ir 
employée,  elle  nous  avait  conduits  au  bord  d'un    si  i  ennemi, 
aUme,  ne  se  communiquait  guère,  et  chacun  s'at-  vre Napoléon, 
tendait  d'un  moment  à  l'autre  à  un  affreux  dénoû-  par»urParis^ 
ment.  Ce  dénoûment  approchait  en  effet,  et  l'heure       p^J^ 
fatale,  h^as!  était  venue.  Les  combinaisons  militaires  une  révolution 
de  Napoléon  étaient  assurément  bien  profondes, 
mais  si  sa  situation  militaire  pouvait  se  rétablir  à 
force  de  génie,  il  n'y  avait  pas  de  génie  qui  pût  ré- 
tablir sa  situation  politique.  Paris  plein  de  terreur, 
plein  de  dégoût  d'un  tel  régime ,  régime  glorieux 
mais  sanglant,  ordonné  mais  despotique ,  Paris  pou- 
vait au  premier  contact  d'un  ennemi  qui  se  présen- 
tait en  Ubérateur,  échapper  à  la  main  de  Napoléon, 
et  devenir  le  théâtre  d'une  révolution  !  Or,  il  suffi- 


sait  que  les  coalisés  soupçoanaBsent  celte  triste  vé- 
rité, pour  que  négligeant  les  coDsidérations  de  pru- 
dence, ils  songeassent  à  tenter  sur  Paris  ikm  pas  une 
opération  militaire,  mais  une  opération  pcditiqne,  et 
alors  les  plans  de  Napcdéon  devaient  être  déjoués,  et 
son  trône,  que  sa  puissante  main  avait  relevé  dem 
ou  trois  fois  depuis  un  mois ,  devait  enfin  s'écrouler. 
On  va  voir  combien  les  coalisés  étaient  près  de  de- 
viner la  redoutable  vérité,  qui  faisait  toute  notrp 
faiblesse  devant  les  envahisseurs  de  notre  pairie. 

Le  prince  de  Schwarzenbei^  n'avait  pas  trop  cont- 
ims  le  mouvement  de  l'armée  française  sur  Arris, 
et  il  faut  avouer  qu'à  moins  d'être  dans  le  secret,  il 
"iTO»mî  ^^^  ^^  difficile  de  le  comprendre.  Sa  première  sup- 
etieidoutra  position,  et  la  plus  naturelle,  avait  été  que  Napoléon 
venait  lui  livrer  bataille ,  et  ce  prince  s'était  décidé 
à  l'accepter  à  Arcis-sur-Aube,  comme  Blucher  à 
Craonne  et  à  Laon.  Prévoyant  une  lutte  sanglante  de 
plusieurs  jours,  il  était  loin  de  s'en  croire  quitte  le 
soir  du  21 .  Le  22,  en  voyant  Napoléon  s'éloîgaer, 
il  avait  cherché  à  deviner  quels  pouvaient  tin  ses 
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tant  de  l'Aube  à  la  Marne,  dans  la  direction  de  Metz. 
Le  lendemain  23,  pendant  que  Napoléon  s'arrêtait  à 
Saint-Dizier  pour  que  les  corps  formant  sa  queue 
eussent  le  temps  de  le  joindre  par  le  gué  de  Frigni- 
court ,  la  cavalerie  légère  du  prince  de  Schwarzen- 
Ijerg  qui  suivait  ces  corps  à  la  piste,  s'était  aperçue 
de  la  marche  de  l'armée  française,  et  avait  reconnu 
clairement  qu'elle  se  dirigeait  sur  Yitry.  L'intention 
de  Napoléon  ne  laissait  dès  lors  plus  de  doute ,  et  il 
voulait  évidemment  manœuvrer  sur  les  communi- 
cations des  alliés.  Que  faire  en  présence  d'une  si- 
tuation si  nouvelle  ?  Fallait-il  suivre  Napoléon  vers 
la  Lorraine,  ou  bien  tendre  la  main  à  Blucher  qui 
ne  pouvait  être  éloigné ,  et ,  uni  à  ce  dernier,  mar- 
cher sur  Paris,  à  la  lôte  de  deux  cent  mille  hom- 
mes? La  question  était  grave,  l'une  des  plus  graves 
que  les  chefs  d'empire  et  les  chefs  d'armée  aient 
jamais  eu  à  résoudre. 

A  se  conduire  militairement,  dans  le  sens  le  plus 
étroit  du  mot,  il  ne  fallait  pas  livrer  ses  communi- 
cations, il  fallait  au  contraire  veiller  sur  elles  avec 
d'autant  plus  de  soin  qu'on  avait  aiïaire  à  un  en- 
nemi plus  redoutable  et  plus  audacieux.  Puisqu'il 
les  menaçait  en  ce  moment,  on  devait  le  suivre,  le 
suivre  en  compagnie  de  Blucher,  et  en  finir  avec  lui 
avant  d'aller  recueiHir  à  Paris  le  prix  de  la  guerre. 
Sans  doute  il  y  avait  quelques  avantages  à  marcher 
sur  Paris,  et  notamment  celui  d'abréger  la  lutte; 
)>ourtant  si  on  était  arrêté  devant  cette  capitale  par 
une  résistance  non-seulement  militaire ,  mais  popu- 
laire, et  s'il  arrivait  qu'on  fût  retenu  quelques  jours 
sous  ses  murs,  on  pouvait,  pendant  qu'on  serait 
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occupé  à  se  batire  contre  la  l£te  bMiicadée  des 
faobourgs,  Être  aesaîlli  en  qoeae  par  Napoléon  re- 
venu avec  une  armée  de  cent  mille  braniDes,  et  se 
trouver  dans  une  position  des  pins  périlleuses. 

Ces  raisons  étaient  du  plus  grand  poids,  et  au- 
raient  même  été  décisives,  «  la  situation  eût  éU' 
ordinaire ,  et  si  on  avait  été  exposé  à  rencontrer  de- 
vant Paris  la  résistance  que  l'importance  de  relie 
viHe,  le  patriotisme  et  le  coura^  de  son  peopir. 
devaient  faire  craindre.  Mais  la  situation  était  telle 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  douteux  que  cette  n''- 
^tance.  Bien  qu'on  n'eût  reçu  qu'une  seule  com- 
munication de  l'intérieur,  celle  qu'a\'ait  apportiV 
M.  de  VitroUes,  et  que  jusqu'ici  aucune  manifesta- 
tion n'eût  démontré  la  vérité  de  cette  communica- 
tion ,  qu'au  contraire  les  paysans  commençassent  ii 
prendre  les  armes  dans  les  provinces  envahies,  on 
avait  pu  reconnatlre  à  plus  d'un  symplàme  que  t^i 
M.  de -VitroUes  exagérait  tes  choses  en  peignant  la 
France  comme  désirant  ardemment  les  Bourbons, 
il  avait  raison  toutefois  quand  il  soutenait  qu'elle  ne 
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sur  Paris.  —  Le  but  de  ia  guerre  >  cUsaiMl,  esi  à  

Paris.  Tanl  que  vous  songez  à  livrer  des  batailles, 

\x>us  ooureE  la  chance  d'être  battus,  parce  que  Na*     Profondes 

.  .  "  ^  raisons  qu'il 

poléon  les  livrera  toujours  mieux  que  vous,  et  que  en  donne. 
son  armée,  même  mécontente,  mais  soutenue  par 
le  sentiment  de  Thonneur,  se  fera  tuer  à.  côté  de 
lui  jusqu'au  dernier  homme.  Tout  ruiné  qu'est  son 
pouvoir  militaire,  il  est  grand,  très-grand  encore, 
et,  son  génie  aidant,  plus  grand  que  le  vôtre.  Mais 
son  pouvoir  politique  est  détruiU  Les  temps  sont 
changés.  Le  despotisme  militaire  accueilli  comme 
un  bienfait  au  lendemain  de  la  révolution,  mais 
condamné  depuis  par  le  résultat,  est  perdu  dans 
les  ei^rits.  Si  vous  donnez  naissance  à  une  mani-* 
festation,  elle  sera  prompte,  générale,  irrésistible, 
et  Napoléon  écarté,  les  Bourbons  que  la  France  a 
oubliés,  aux  lumières  desquels  elle  n'a  pas  con» 
tiance,  les  Bourbons  deviendront  tout  à  coup  pos* 
sibles,  de  possibles  nécessaires.  C'est  politiquement, 
ce  n'est  pas  militairement  qu'il  faut  chercher  à  finir 
la  guerre,  et  pour  cela,  dès  qu'il  se  fera  entre  les 
années  belligérantes  une  ouverture  quelconque,  à 
travers  laquelle  vous  puissiez  passer,  hàtez*vous 
il'en  profiter,  allez  toucher  Paris  du  doigt,  du  doigt 
seulement,  et  le  colosse  sera  renversé.  Vous  aurez 
brisé  son  épée  que  vous  ne  pouvez  i>as  lui  arra« 
cher.  —  Telle  est  la  substance  des  discours  que 
le  comte  Pozzo  adressait  sans  cesse  à  l'empereur 
Alexandre,  et  au  surplus  il  travaillait  sur  une  Âme 
facile  à  persuader.  Outre  Tesprit  très-remarquable 
d'Alexandre,  le  comte  Pozzo  avait  pour  le  seconder 
toutes  les  passions  de  ce  prince.  Se  venger,  non  de 
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l'incendie  de  Moscou  auquel  il  ne  a>ngeul  plus 

guère,  mais  des  humiliations  que  Napoléon  lui  ai^il 
infligées^  entrer  dans  Paris,  dans  la  capitale  de  la 
civilisation,  y  détrôner  un  despote,  y  tendre  aux 
Français  une  main  généreuse ,  s'en  faire  applaudir, 
était  chez  lui  un  rêve  enivrant.  Ce  rêve  l'fMrcupail 
tellement ,  que  pour  le  réaliser  il  était  capable  d'une 
audace  qui  n'était  ni  dans  son  ccear  ni  dans  sou 
esprit. 
LiqùaioD         Du  reste  l'opiniou  que  professait  le  comte  Poizo 

■ur'pariiivait  di  Borgo  avait  envahi  peu  à  peu  toutes  les  tèles. 
Née  d'abord  parmi  les  Prussiens ,  chez  qui  elle  avait 
été  engendrée  par  la  haine,  elle  avait  fini  par  péné- 
trer chez  les  Rnsses,  et  même  chez  les  Autrichiens. 
On  comprenait  très-bien  chez  ces  derniers  que  frap- 
per politiquement  Napoléon  était  la  manière  la  plus 
sâre  et  la  plus  prompte  de  le  détruire.  L'empereur 
François  et  M.  de  Metternich ,  quoique  regrettant  eu 
lui,  non  pas  un  gendre ,  mais  un  chef  plus  capable 
qu'aucun  autre  de  gouverner  la  Franco,  avaient  re- 
connu, depuis  la  rupture  du  congrès  de  Chilifloa, 
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tique  qui  contiendrait  en  même  temps  la  solution 
militaire,  leur  semblait  désormais  nécessaire.  Le 
prince  de  Schwarzenberg ,  esprit  timide  mais  sûr, 
en  était  venu  à  penser  à  cet  égard  comme  M.  de  Met- 
temich,  et  comme  l'empereur  François,  car  en  ce 
moment  rAutriche  présentait  le  phénomène  singu- 
lier, d'un  empereur,  d'un  premier  ministre,  et  d'un 
généralissime,  identiques  dans  leurs  sentiments, 
et  ne  faisant  qu'un  honune,  étranger  à  l'amour 
comme  à  la  haine,  et  conduit  uniquement  par  de 
profonds  calculs.  Dans  cette  disposition  le  prince    u  jonction 
de  Schwarzenberg ,  voyant  la  route  de  Paris  ou-  entre  Biwher 
verte,  inclinait  pour  la  première  fois  à  la  prendre,  ®'^^!!!*J^ 
lie  manière  que  l'unanimité  était  presque  acquise    »»•  nouvelle 

raison 

à  la  résolution  de  marcher  sur  la  capitale  de  la  démarcher 
France,  bien  que  plusieurs  officiers  fort  éclairés 
opposassent  encore  à  cette  marche  téméraire  l'auto- 
rité des  règles,  qui  enseignent  qu'il  ne  faut  ni  aban- 
donner le  soin  de  ses  communications,  ni  manquer 
le  but  par  trop  d'impatience  d'y  atteindre.  Toutefois 
un  événement  extrêmement  favorable  à  l'opinion  la 
plus  hardie  s'était  passé  dans  la  journée.  La  cava- 
lerie de  Wintzingerode ,  formant  l'avant-garde  de 
Blucher,  venait  de  se  rencontrer  jirès  de  la  Marne 
avec  celle  du  comte  Pahlen ,  appartenant  au  prince 
de  Schwarzenberg.  On  s'était  félicité,  réjoui  de  cette 
jonction,  qui  du  reste  aurait  dû  s'opérer  plus  tôt,  car 
la  bataille  de  Laon  s'étant  livrée  les  9  et  10  mars,  il 
était  étrange  que  Blucher  n'eût  pas  suivi  Napoléon 
ou  les  maréchaux  chargés  de  le  remplacer  sur 
l'Aisne,  et  que  le  23  il  fût  encore  à  tâtonner  entre 
l'Aisne  et  la  Marne.  Mais  Blucher  avait  agi  comme 
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les  généraux  qui  ont  ^us  de  r^KduUon  de  caractère 
que  d'esprit.  Il  avùt  essayé  de  prendre  Rein»,  puis 
Soissons,  avait  longtemps  attenchi  quelques  mille 
Itommee  du  corps  de  Bulow  restés  en  arrière,  enfin 
s'était  décidé  à  pousser  devant  Ini  les  mar^haax 
Mortier  et  Mannoat ,  et  avait  rejoint  la  Mante  par 
Cb&lons.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  arrivait  avec  cent 
ntiUe  hommes,  et  on  en  avait  ainsi  deux  cent  onlte 
pour  marcher  sur  Paris.  Une  telle  force  faisait  tom- 
ber bien  des  objections  tirées  des  règles  de  la  fnrrre 
étK»tement  entendues. 

Dans  cet  état  des  choses,  le  prince  de  Sdiifwzen* 
'V^^""  bei^  se  trouvant  an  château  de  DamfHerre  ave*- 
iiiWTM  l'onpereur  Alexandre  pour  y  passer  la  nuit,  on 
wMikidBc  apporta  tout  à  coup  des  dépêches  prises  sur  un 


avait  arrêté.  11  y  avait  dans  le  château  de  Dampierre 
le  prince  Wolkonski ,  exerçant  auprès  d'Alexandiv 
les  fonctions  de  chef  de  son  état-major,  et  M.  le 
comte  deJNesseIrode,  exerçant  celles  de  chef  île  sa 
ehancellerie.  On  fit  appeler  ce  dernier,  qui  tyamt 
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Mais  celles  du  duc  de  Rovigo  avaient  une  tout 
autre  valeur,  car  ministre  de  la  police  et  homme  de 
guerre,  fort  habitué  aux  positions  difficiles,  il  ne 
pouvait  être  suspect  de  timidité ,  et  il  déclarait  que 
Paris  comptait  dans  son  sein  des  complices  de  l'é* 
tranger  fort  influents,  et  qu'à  l'apparition  d'une 
armée  coalisée  il  était  probable  qu'ils  suivraient 
l'exemple  des  Bordelais.  Cette  révélation  était  dans 
le  moment  d*une  immense  gravité;  elle  achevait 
d'éclairer  la  situation  politique,  et  faisait  cesser 
toutes  les  incertitudes  qu'on  aurait  pu  conserver  sur 
la  conduite  à  tenir.  Après  cet  aveu  involontaire  La  marche 
échappé  au  gouvernement  de  l'Empereur,  à  sa  eSrtsoîuê. 
femme,  à  son  ministre  de  la  police,  on  ne  pouvait 
plus  douter  que  son  trône  ne  fût  près  de  tomber  en 
ruine ,  et  que  toucher  à  Paris  ne  fût  le  moyen  assuré 
de  le  faire  écrouler.  On  courut  éveiller  l'empereur 
Alexandre  et  le  prince  de  Schwarzenberg,  on  leur 
communiqua  les  pièces  interceptées ,  et  pour  l'un 
comme  pour  l'autre  la  démonstration  fut  complète. 
Marcher  sur  Paris  parut  la  résolution  à  laquelle  il  fal- 
lait s'arrêter  tout  de  suite ,  et  qu'on  devait  mettre  à 
exécution  dès  le  lever  du  soleil.  Les  trois  souverains 
n'étaient  pas  actuellement  réunis.  Alexandre,  le 
plus  actif  des  trois,  voulant  toujours  être  partout, 
et  particulièrement  auprès  des  généraux ,  se  trou- 
vait auprès  du  généralissime.  Le  plus  modeste,  le 
plus  sage,  celui  qui  se  donnait  le  moins  de  mouve- 
ment, et  qui,  n'étant  pas  militaire,  prétendait  ne 
devoir  causer  aux  militaires  aucun  embarras  par  sa 
présence,  l'empereur  François,  résidait  actuelle- 
ment assez  loin,  c'est-à-dire  à  Bar-sur-Aube.  Le  roi 
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dePnisge,  fonnantenbvlesdeuxnnesorte  deteraie 

"*"  '  moyen,  plus  réservé  que  l'un,  pins  actif  que  l'aulre, 
avait  pris  gite  dans  les  enviroas.  11  fut  convenu  qu'on 
irait  le  chercher  immédiatement,  qu'on  mettrait  l'ar- 
mée  en  ntonvement  dès  le  matin  pour  se  rapprocher 
de  la  Marne ,  où  l'on  devait  rencontrer  Blucher,  et 
que  là  réunis  tous  ensemble,  après  une  délibération 
dont  le  résultat  ne  pouvait  devenir  douteux  par  la 
présence  des  Prussiens,  on  prendrait  la  roule  de 
H«adei.vous  Paris.  Le  prince  de  Schwarzeoberg  se  chargea  de 
^*°*dlî,^"*  mander  à  son  maître  le  parti  qu'on  adopiail,  et 
***'^'°°'  l'engagea,  en  lui  écrivant,  à  ne  pas  songer  à  re- 
joindre la  colonne  d'invasion,  car  il  pouirail  bien, 
au  milieu  du  croisement  des  armées  belligérantes, 
tomber  dans  les  mains  de  son  gendre ,  ce  qui  lirait 
une  grave  complication  dans  les  circonstam-es  ac- 
tuelles. Il  existait  à  travers  la  Bourgogne  une  ligne 
de  conmiunication ,  pour  ainsi  dire  autrichinme, 
puisqu'on  avait  envoyé  de  Xroyes  à  Dijon  des  se- 
cours au  comte  de  Bubna.  Le  prinr«  de  Schwarzen- 
berg  conseilla  donc  à  l'empereur  François  et  à  M.  de 
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teau  de  Dampierre,  rencontrèrent  à  Sommepuis  le 
roi  de  Prusse,  Biucher  et  son  état-major.  On  pré- 
tend que  la  résolution  fatale  qui  devait  conduire  les      conseil 
années  de  l'Europe  au  milieu  de  Paris,  fut  prise  pleins  champ» 
sur  un  petit  tertre ,  situé  dans  les  environs  de  Som-     sur  Pans 
mepuis,  et  que  là  s'établit  la  délibération  dont  le  ''iSwn*^.'' 
résultat  était  certain  d'avance,  puisqu'à  tous  les 
sentiments  qui  avaient  parlé  dans  le  château  de 
Dampierre  étaient  venues  s'ajouter  les   passions 
prussiennes.  On  fut  à  peu  près  unanime.  Les  ré- 
ponses en  effet  s'offraient  en  foule  aux  objections 
qu'élevaient  les  militaires  méthodiques,  qui  ne  sor- 
taient pas  des  règles  de  la  guerre  servilement  com- 
prises. Napoléon  allait  se  placer  sur  les  communi- 
cations des  armées  alliées,  mais  on  allait  aussi  se 
placer  sur  les  siennes.  Le  mal  qu'il  allait  causer  en 
saisissant  les  magasins  des  alliés ,  leurs  hôpitaux , 
leurs  arrière-gardes ,  leurs  convois  de  matériel ,  on 
le  lui  rendrait  au  double,  au  triple,  en  capturant 
tout  ce  qui  devait  se  trouver  entre  Paris  et  l'armée 
française,  sur  la  roule  de  Nancy.  Il  prendrait  beau- 
coup, on  prendrait  davantage.  Et  puis  où  irait-on, 
les  uns  et  les  autres?  Napoléon  à  Metz,  à  Stra.s- 
bourg,  où  sa  présence  ne  déciderait  rien,  et  les 
alliés  à  Paris,  où  ils  avaient  la  certitude  d'opérer 
une  révolution,  et  d'arracher  à  Napoléon  le  pou- 
voir qui  le  rendait  si  redoutable.  Le  suivre  c'était 
obéir  à  ses  vues,  car  c'était  évidemment  ce  qu'il 
avait  voulu,  en  exécutant  ce  mouvement  si  étrange, 
si  imprévu  vers  la  Lorraine.  C'était  se  laisser  dé- 
tourner du  but  essentiel ,  et  s'exposer  à  une  nou- 
velle série  de  hasards  militaires,  car  on  le  trouve- 
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rait  renforcé  par  l'adjoDctioa  de  ses  gpmisom,  on 
recommencerait  arec  des  anaées  épuisées  contre 
(les  années  récemment  recratées  le  jeu  redovlaUe 
des  batailles,  où  il  fallait  coDTenir  que  Napoléon 
était  le  [dus  Tort ,  on  serait  ealralné  à  des  longueurs, 
à  des  complications  ioterminaUes ,  et  Irès-prob»- 
blement  on  finirait  par  tomber  dans  quelque  piège 
qu'il  aurait  eu  l'art  de  tendre,  qu'on  n'aorait  pas 
eu  l'art  d'éviter,  et  dans  lequel  on  fiDccmaberaif. 
Aller  à  Paris,  frapper  Napotéou  an  cceur,  élnl  hien 
plus  court ,  plus  sûr  même  eu  paraissant  plus  ha- 
sardeux ;  et  eu  tout  cas ,  supposé  qu'on  ne  pdl 
point  entrer  dans  la  capitale  de  la  France,  il  itstah 
une  ligne  de  retraite  assurée,  c'était  (a  route  de 
Paris  à  Lille,  la  route  de  Belgique,  où  l'on  rencon- 
trerait le  prince  de  Suède  arrivant  avec  cent  mille 
Hollandais,  Aurais,  Hanovriens  et  Suédoi». 

Il  n'y  avait  rien  de  concluant  à  opposer  à  r«s rai- 
sons. Tout  le  monde  y  céda,  et  déjoua  ainsi  le^  cal- 
culs de  Napoléon,  car  tout  le  monde  consulta  le;' 
considérations  politiques,   tandis  que  lui,  aiépfi- 
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l'observer,  el  pour  être  averti  de  ce  qu'il  ferait  dans 
le  cas  où,  sa  détermination  chansieant,  il  reviendrait 
sur  Paris.  On  chargea  le  général  Wintzingerode  de 
s'attacher  à  ses  pas  avec  dix  mille  chevaux,  quel- 
ques mille  hommes  d'infanterie  légère,  et  une  nom- 
breuse artillerie  attelée.  C'était  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  lui  causer  çà  et  là  quelques  dommages ,  mais 
surtout  pour  être  informé  de  ses  résolutions  aus- 
sitôt qu'dles  seraient  formées.  On  aurait  vouhi  en 
s'aeheminant  vers  Paris  avoir  un  émissaire  qui  pré- 
cédât l'amée  alliée ,  et  qui  entrât  en  rapport  avec 
MM.  de  Talleyrand  el  de  Dalberg,  sur  lesquels  on 
comptait  pour  opérer  une  révolution.  II  y  en  avait 
un  de  fort  indiqué,  c'était  M.  de  Vitrolles,  en- 
voyé  par  ces  chefs  des  mécontents,  et  en  le  ren- 
voyant on  n'eût  fait  que  répondre  à  une  ouverture 
venant  de  leur  part.  Mais  on  n'avait  plus  M.  de 
Vitrolles.  Fidèles,  il  faut  le  reconnaître,  aux  en- 
gagements pris  à  Châtillon ,  les  souverains  alliés 
n'avaient  pas  vouhi  entendre  M.  de  Vitrolles  avant 
la  dîsscdution  du  congrès.  Se  considérant  comme  li- 
ktes  depuis,  ils  avaient  consenti  à  le  recevoir  et 
à  l'entretenir,  et  lui  avaient  manifesté  le  désir  qu'il 
retournât  à  Paris.  Mais  celui-ci ,  pressé  de  voir  les 
Bourbons  qu'il  aimait,  et  cpii  allaient  devenir  les 
mattres  de  la  France,  avait  préféré  se  rendre  en 
Lorraine,  oit  l'on  supposait  le  comte  d'Artois  déjà 
arrivé,  que  de  retourner  à  Paris,  exposé  à  tomber 
dans  les  mains  du  duc  de  Rovigo.  Il  insista  donc 
pour  qu'on  lui  permit  de  se  mettre  à  la  recherche 
de  M.  le  comte  d'Artois.  Il  y  avait,  en  effet,  bien 
des  choses  utiles  à  faire  auprès  de  ce  prince,  car  il 


Napoléon 

avec  dix  mille 

chevaux 

et  quelques 

bataillons 

d'infanterie 

légère. 


Admission 

d«M.  de 

Vitrolles 

auprè»  de» 

souverains 

alliés  f 

et  son  renvoi 

auprès 

du  comte 

d'Artois  en 

Lorraine. 


556  LIVRE  UII. 

était  ui^ent,  le  jour  même  où  l'on  pénélrentit  dans 
ce  Paria  si  redoutable ,  si  redouté,  de  s'y  présenter 
non  eu  conquérants,  mais  en  libérateurs,  d'avoir 
pour  cela  un  gouvernement  tout  prêt,  dans  les  bras 
duquel  la  France  pourrait  se  jeter,  et,  bien  que  les 
Bourbons  ne  fussent  pas  l'objet  d'une  préFérence 
décidée  de  la  part  des  puissances  coalisées,  le  re- 
tour de  ces  princes  résultait  si  naturellement  de  la 
force  des  choses ,  que  s'entendre  avec  eux  était  de  la 
plus  grande  importance.  Les  souverains  alliés  con- 
sentirent donc  au  départ  de  M.  de  Vitrolles  pour  la 
Lorraine,  el  il  fut  a)nvenu  qu'après  avoir  vu  le 
comte  d'Artois ,  il  reviendrait  au  quartier  f^^éral 
sous  Paris.  Il  avait  été  chargi;  de  dire  au  comte 
d'Artois  qu'il  fallait,  en  remettant  le  pied  sur  \e  sol 
de  la  France,  dépouiller  bien  des  préjugés,  oublier 
bien  des  cboses  et  bien  des  hommes,  et  se  dinjzer 
par  le  conseil  de  MM.  de  Dalberg,  de  Talleyrand, 
et  autres  personnages  pareils. 

M.  de  Vitrolles  étant  ainsi  parti  avant  les  évéae- 
ments  d'Arcis-sur-Aube ,  on  n'avait   en  marchant 
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rencontrât  pas  beaucoup  de  corps,  malheureuse-  

.  M srs  4814. 

ment  désunis,  qui  avaient  ordre  et  désir  de  re- 
joindre Napoléon.  Les  principaux  étaient  les  corps  ****'^'|^^"*' 
des  marédiaux  Mortier  et  Marmont ,  laissés  en  ob-  aiHée«aiiaier.t 

Tfci      1  -1         rencontrer 

servation  devant  Blucher,  et  le  grand  convoi  de        sur 
renforts  et  de  matériel  envoyé  sur  Sézanne  pour  y   ^^^  chemin. 
recevoir  l'escorte  du  général  Pacthod.  Voici  jusqu'au 
25  mars  au  matin  ce  qui  était  advenu  des  uns  et  des 
autres. 

Napoléon,  en  quittant  Reims,  avait  laissé  le  ma- 
réchal Mortier  à  Reims  même  pour  y  servir  d'ap-        des 

ffVUI  l*^^fflflll  \. 

pui  au  maréchal  Marmont  qui  défendait  le  pont  de     Marmont 
l'Aisne  à  Berry-au-Bac ,  tandis  que  le  général  Char-     ^^^^"^ 
pcntier  avec  quelques  débris  défendait  à  Soissons  fl"®  Napoléon 
le  deuxième   pont  de  TAisne.    Lorsque  Blucher,    avait  laissé» 

,        .  .    .  .  1  ,,.        sur  l'Aisne. 

après  avoir  perdu  six  ou  sept  jours  en  vaines  déli- 
bérations à  Laon,  voulut  marcher  sur  l'Aisne,  il 
trouva  le  pont  de  Berr\-au-Bac  trop  bien  gardé 
pour  essayer  de  l'emporter  de  vive  force.  Il  envoya 
un  fort  détachement  à  quelques  lieues  au-dessus,  à 
Neufchâtel,  où  le  passage  était  facile,  tandis  qu'il 
faisait  un  simulacre  de  passage  au-dessous,  à  Pon- 
lavert.  Dès  que  le  détachement  qui  avait  franchi 
l'Aisne  à  Neufchâtel  fut  descendu  à  la  hauteur  de 
Berrv'-au-Bac ,  Blucher  s'avança  le  i  8  sur  ce  dernier 
pont  pour  l'attaquer.  Mais  le  maréchal  Marmont 
l'avait  miné ,  et  une  affreuse  explosion  le  fit  voler 
dans  les  airs  sous  les  yeux  de  l'armée  prussienne. 
Marmont  se  retira  alors  par  Roucy  sur  Fismes.  Ce  ^^^^^ 
fut  une  faute  et  une  cause  de  erands  malheurs.         ^®  Marmoiit, 

*^  qui  se  retire 

Ce  qu'il  y  aurait  eu  de  plus  naturel  pour  le  ma-    «^r  Fisme» 
réchal  Marmont,  c'eût  été  de  se  retirer  sur  sa  ré-   de  se  retirer 
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serve,  c'est-tt-dire  sur  le  maréchal  Mortier  qui  élaii 
à  Reims.  Il  est  vrai  que  Napoléon  avait  donné  la 
ilouble  instmctioD  de  couvrir  Paris  et  de  se  tenir 
en  communication  avec  lui.  Mais  si  Fismes  (-uit 
sur  la  route  de  Paris,  Reims  y  était  aussi,  et  on 
avait  l'avantage  eu  s'y  rendant  de  réunir  ses  forcer 
et  de  rester  en  communication  immédiate  a^-ec  Na- 
poléon. Il  fallait  donc  se  rendre  à  Reims  et  boo  à 
Fismes,  car  en  marchant  vers  Fismes  on  s'exposait 
presque  cerlainemcnt  à  être  coupé  de  Napolëoa,  ce 
qui  était  contraire  à  une  moitié  de  ses  ordres,  et 
pouvait  amener,  comme  on  va  le  voir,  de  funestes 
conséquences. 

he  maréchal  Mannonl,  probablement  iofluenoi- 
par  la  vue  des  corps  ennemis  qui  avûeat  passt' 
l'Aisne  à  Neufcliàtel,  et  qui  étaient  dirigés  contre  sa 
droite,  se  porta  instiocliveibent  à  gauche,  et  c'est 
par  ce  motif  tout  machinal  qu'il  se  replia  sur  Fismes. 
Arrivé  en  cet  endroit ,  il  se  sentit  i^iolé ,  et  appela  à 
lui  le  maréchal  iMortier.  Celui-ci,  modeste,  nulle- 
ment jaloux,  sachant  que  le  maréchal  Marmont 
ivait  plus  d'espril  que  lui  et  oubliant  qu'il  n 
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LX>iBine  on  aurait  voulu  entre  Paris  et  Napoléon. 
Le  20  au  soir  on  reçut  des  dépêches  de  Napoléon , 
écrites  de  Plancy  au  moment  où  il  partait  pour     Les  deux 

•'  r  r  maréchaux 

Arcis,  qui  blâmaient  le  mouvement  sur  Fismes,      essayent 

,  ^  ,  ,   i_  11-.  .de  rejoindre 

cx>nune  séparant  les  maréchaux  de  lui,  et  prescn-     Napoléon 
vaieni  de  le  rejoindre  par  la  route  jugée  la  plus  ^"  Thicî^*"" 
courte  et  la  plus  sûre.  Revenir  sur  Reims  n'était 
plus  pcfêsibie,  car  l'ennemi  avait  profité  de  notre 
retraite  pour  l'occuper.  De  Fismes  à  Epemay,  ce 
qui  eût  été  la  route  la  plus  directe  pour  se  réunir  à 
Napoléon,  il  n'y  avait  pas  de  chemins  propres  à 
Tartillerie.  (Voir  la  carte  n**  62.)  Il  fallait  donc  des- 
cendre sur  Château-Thierry  pour  y  passer  la  Marne, 
puis  remonter  entre  la  Marne  et  la  Seine  par  la 
rouie  de  Montmirail,  en  perdant  deux  jours,  et  en 
s' exposant  à   beaucoup  de  rencontres  fâcheuses. 
GHume  il  n'y  avait  pas  de  choix,  les  deux  maré- 
chaux partirent  le  soir  môme  du  20,  et  arrivèrent 
le  21  à  Château-Thierry.  Ils  y  rétablirent  le  passage 
de  la  Marne ,  et  le  lendemain  22  ils  se  portèrent  sur 
Champaubert  par  deux  voies  différentes,  afin  de  ne 
pas  s'embarrasser  l'un  l'autre  en  suivant  le  même 
chemin.  Ils  y  arrivèrent  dans  la  soirée.  Le  23,  ils  se         n* 
rendirent  à  Bergères,  et  commencèrent  à  découvrir    de  larmée 
les  partis  ennemis.  Alors  ils  ne  purent  plus  mar-  ^"vobs'iîs"*^ 
cher  qu'en  tâtonnant.  Ils  apprirent  là  que  Napoléon  "^  trouveront 

^  *  *  .      P^*  ""®  issue 

avait  eu  à  Arcis  une  affaire  sanglante,  qu'il  avait        qu» 

r  I»  A     1  w      •  /  1     n»  leur  permetle 

repassé  1  Aube,  et  s  était  reporté  sur  la  Marne,  aux    de  rejoindre 
environs  de  Vitry.  Le  chercher  dans  cet(e  direction,     ^'^f'®^''" 
et  tâcher  d'arriver  jusqu'à  lui,  était  le  devoir  des 
maréchaux,  quelque  grand  que  fût  le  péril.  En  con- 
îiéquence  ils  résolurent  de  s'avancer  jusqu'à  Soudé- 
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Sainle-Croix,  à  une  demi- marche  de  Vitry.  S'U> 

trouvaient  une  issue  à  travers  les  colonnes  de  l'année 
coalisée,  leur  inlenlion  était  de  s'y  jeter  aveuglé- 
ment afin  de  rejoindre  Napoléon.  S'ils  n'y  pouvaient 
réussir,  et  si  cette  armée  restait  interposée  en  ma-^e 
compacte  entre  Napoléon  et  eux,  leur  projet  étair 
de  suivre  ses  mouvements  avec  précaution ,  et  iIp 
se  replier  pour  couvrir  Paris  si  elle  se  dirigeait  sur 
celte  capitale.  Il  n'y  avait  en  effet  que  cette  coodoile 
à  tenir,  une  fois  la  faute  commise  de  s'être  relini 
sur  Fismes  au  lieu  de  se  retirer  sur  Reims. 
Les  Le  lendemain  24  mars,  les  deux  maréchaux  s*- 

™i«uYB"m    rendirent  à  Soudé-Sainte-Croix;  mais  le  inaiérlial 
.P*""       Mortier,  voulant  savoir  ce  qui  se  passai!  du  côté  de 
lie  i<  grande    Cliâlous,  imagina  de  prendre  la  traverse  de  Vatn 
ennemie,  Cl    qui  devait  nécessairement  allonger  sa  route.  1^  soir 
^^6™™^^  Marmont,  arrivé  à  Soudé-Sainle-Croîx,  se  trouva 
(le'psH^'^se    ***"'  *•"  reodcz-vous,  el  en  fut  fort  inquiet,  lue 
replient  pour  ijgne  immense  de  feux  se  développait  devani  lui,  et 
uiiiiaK      l'horizon  en  paraissait  embrasé.  Il  choisit  Irhs  île 
ses  officiers  parlant  à  la  fois  allemand  el  polonais. 


Mars  I  su. 
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pour  l'inviter  à  le  rejoindre  au  plus  vite,  et  renga- 
ger à  prendre  en  arrière  une  position  qui  les  mit  à 
l'abri  du  dangereux  voisinage  dont  on  venait  de 
faire  la  découverte. 

Le  jour  suivant,  25  mars,  Mortier  se  transporta 
auprès  de  Marmont  pour  avoir  un  entretien  avec  lui. 
Il  avait  perdu  du  temps  à  exécuter  le  trajet  par  la 
traverse  de  Vatry,  et  y  avait  recueilli  les  mêmes 
informations  que  son  collègue.  En  présence  de  cette 
conformité  de  renseignements,  tous  deux  furent 
d'avis  de  rétrograder  sur  Fère-Champenoise.  Les 
colonnes  de  l'ennemi  paraissant  se  diriger  sur  eux , 
rendaient  d'ailleurs  ce  mouvement  inévitable.  Mar- 
mont s'apprêta  donc  à  se  retirer  sur  Sommesous,  en 
priant  instamment  son  collègue  de  se  diriger  sur  ce 
point. 

Telles  avaient  été  jusqu'au  25  mars  au  matin , 
moment  où  les  armées  alliées  s'ébranlaient  pour 
marcher  sur  Paris,  les  opérations  des  maréchaux 
Marmont  et  Mortier.  Deux  autres  corps,  ceux  du      Troupes 
général  Pacthod  et  du  général  Compans,  allaient  se     '*^m^™' 
trouver  dans  une  situation  à  peu  près  semblable.  Le  ®*  ^  générai 

*         ^  Pacthod 

général  Pacthod  avait  été  laissé  à  Sézanne  avec  sa       errant 

.....  ,  <•         I  .         1  ^  Taventure 

division  de  gardes  nationales,  pour  escorter  les  comme  celles 
renforts  destinés  à  l'année.  Il  avait  successivement  ^^'r^hHux"**' 
recueilli  divers  bataillons ,  les  uns  de  ligne ,  les  au- 
tres de  jeune  garde  venus  de  Paris  sous  le  général 
Compans,  et  une  immense  artillerie,  le  tout  com- 
prenant environ  une  dizaine  de  mille  hommes ,  sur 
lesquels  Napoléon  avait  compté  pour  le  renforcer, 
et  qu'il  avait  plusieurs  fois  recommandés  à  la  sur- 
veillance du  ministre  de  la  guerre*  Ce  ministre  ne 

TOH.  xvn.  36 
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s'en  élait  ^ère  occupt*,  et  ces  bataillons  erraîpni 
à  l'avenliire,  attendant  des  iastnictions  qu'on  no 
leur  envoyait  point.  Le  général  Pacthod  informé  par 
diverses  reconnaissances  qu'il  était  près  de  Mar- 
mont  et  de  Mortier,  avait  écrit  à  ce  dernier  qui 
n'avail  su  quoi  lui  prescrire,  et,  ne  recevant  pa-^ 
de  réponse ,  il  s'était  acheminé  de  Sézanne  sur 
Fère-Champenoise ,  dans  la  direction  de  l'Aabe  à  la 
Marne ,  ce  qui  devait  le  feire  tomber  en  travers  de 
la  ligne  suivie  par  les  deux  maréchaux,  et  hii  four- 
nir le  moyen  de  se  réunir  à  eux.  Dans  celle  mémo 
matinée  du  25  il  avait  déjÂ  traversé  cette  Wtato.  oi 
il  était  prés  d'un  endroit  appelé  Villeseneux.  (Voir 
la  carte  n'  62.)  Le  général  Compans  a*'ail  smSi  df 
très-loin  le  général  Pacthod. 

Voilà  quelle  était  la  position  <lcs  divers  corp> 
français  lors([ue  le  25  au  matin,  les  armées  coa- 
lisées, aliandoniiant  h  Wintzingerode  la  poursuite 
de  Napoléon,  prirent  le  chemin  de  Paris.  Blu- 
cher  s'avançait  il  droite  s'appuyani  à  la  Marne. 
Schwarzenherg  à  gauche,  s'appnj-ant  à  t'Aobe.  Pn'> 
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traille  rennemi  trop  pressant,  puis  se  remettait  en 
marche,  protégeant  toujours  son  artillerie  et  sa 
cavalerie  avec  ses  carrés  dont  la  solidité  ne  se  dé- 
mentait point. 

A  Sommesous ,  il  éprouva  une  nouvelle  contra- 
riété. Mortier,  quoiqu'en  se  hâtant,  n'avait  pu  ar- 
river encore  au  rendez-vous,  et  il  fallut  Vy  atten- 
dre, afin  de  prévenir  une  séparation.  Réunis,  les 
deux  maréchaux  comptaient  tout  au  plus  1 5  mille 
hommes  :  que  seraient-ils  devenus  s'ils  avaient  été 
séparés? 

Marmont  attendit  donc  de  pied  ferme  l'arrivée 
de  son  collègue,  mais  il  lui  fallut  essuyer  bien 
des  charges  de  cavalerie,  et,  ce  qui  était  fâ- 
cheux, perdre  bien  des  moments  précieux,  pen- 
dant lesquels  les  colonnes  ennemies  avaient  le  loisir 
d'avancer  et  de  devenir  plus  menaçantes.  Enfin 
Mortier  parut,  et  on  se  mit  en  route  pour  Fère- 
Champenoise. 

A  peine  avait-on  franchi  quelques  mille  mètres 
que  l'on  fut  assailli  par  une  masse  effrayante  de 
troupes  à  cheval ,  appuyée  par  de  l'infanterie.  Les 
deux  maréchaux  se  réfugièrent  dans  une  position 
qui  leur  permettait  de  résister  un  certain  temps. 
Deux  ravins  assez  rapprochés  et  courant,  parallè- 
lement, l'un  vers  Vassimont,  l'autre  vers  Connan- 
Iray,  laissaient  entre  eux  un  espace  ouvert  de  peu 
d'étendue,  et  assez  facile  à  défendre.  Les  maré- 
chaux vinrent  se  placer  entre  les  deux  ravins, 
barrant  l'espace  qui  les  séparait,  ayant  leur  gauche 
au  ravin  de  Vassimont,  leur  droite  à  celui  de  Gon- 
Bantray,  et  couvrant  ainsi  la  route  de  Fère-Cbam- 
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penoise.  (Voir  la  carte  d*  62.)  Us  tinrent  autant  qu'ils 
purent  dans  cette  position  en  face  de  la  cavalerio 
et  de  l'artillerie  ennemies.  La  cavalerie  française 
restée  en  plaine  s'y  défendît  vaillamment,  mais  fui 
enfin  refoulée  par  celle  de  Pahlen,  et  forcée  de  se 
replier  derrière  notre  infanterie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  temps  qui  était  mauvaii^, 
étant  devenu  pire ,  et  une  grèle  abondante ,  chassée 
dans  les  yeux  de  nos  artilleurs,  leur  âtant  presque 
la  vue  des  objets,  les  gardes  russes  à  cheval  s'élan- 
cèrent sur  les  cuirassiers  de  Bordessoulle  qui  étaient 
k  notre  gauche,  un  peu  en  avant  de  Mortier,  er 
les  refoulèrent  sur  notre  infanterie.  La  jeune  garde 
ayant  formé  ses  carrés  en  toute  hâle ,  mais  privée 
de  ses  feux  par  la  pluie,  ne  put  arrêter  Vennemi, 
et  deux  carrés  de  la  brigade  Jamin  furent  enfon- 
cés. Au  même  instant  un  spectacle  inquiétant  vin) 
troubler  l'esprit  des  troupes  restées  jusque-là  iné- 
branlables malgré  leur  jeunesse.  Ce  n'était  pas  tout 
que  de  disputer  pendant  une  heure  ou  deux  le  ter- 
rain qui  s'étendait  entre  les  ravins  de  VassimonI 
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Champenoise  avec  une  certaine  confusion.  Le  corps 
de  Marmont  parvint  à  traverser  Connantray  sans 
perdre  autre  chose  que  quelques  canons,  mais  Mor- 
tier eut  de  la  peine  à  se  tirer  d'embarras ,  et  il 
aurait  été  accablé  si  un  secours  inespéré  ne  fût 
sur\^enu  tout  à  coup. 

Parmi  les  troupes  des  généraux  PacChod  et  Gom- 
pans  il  y  avait  des  régiments  de  cavalerie  organisés 
à  la  hâte  dans  le  dépôt  de  Versailles.  L'un  de  ces 
régiments  ayant  suivi  le  mouvement  du  général 
Pacthod,  parut  à  Timproviste  entre  Vassimont  et 
Connantray,  chargea  la  cavalerie  ennemie,  déga- 
gea  notre  infanterie ,  et  sauva  le  corps  du  maréchal 
Mortier.  Ce  dernier  en  fut  quitte  comme  Marmont 
en  sacrifiant  une  partie  de  son  artillerie  qui  ne  put 
franchir  le  ravin  de  Connantray  pour  gagner  Fère- 
Champenoise. 

Cette  échauffourée,  où  le  mauvais  temps  se  faisant 
i*allié  d'un  ennemi  dix  fois  plus  nombreux  que  nous, 
avait  paralysé  la  résistance  de  nos  soldats,  nous 
coûta  environ  trois  mille  hommes  et  beaucoup  d'ar- 
tillerie. C'était  une  perte  cruelle,  soit  en  elle-même, 
soit  relativement  à  la  faiblesse  numérique  des  deux 
maréchaux,  et  ce  n'était  pas  la  dernière  qu'ils  dus- 
sent éprouver. 

II  était  impossible  de  séjourner  à  Fère-Champe-     Le»  deux 
noise,  et  on  ne  pouvait  s'arrêter  qu'à  la  nuit.  Il  p^^^tunuit 
fallut  donc  se  mettre  en  marche  sur  Sézanne.  Mais    ,   p*** 

de  Sezanne. 

on  n'était  pas  sûr  d'y  arriver,  pressé  qu'on  était 
par  des  flots  d'ennemis.  Heureusement  que  pour  se 
rendre  à  Sézanne,  on  côtovait  les  hauteurs  sur  les- 
quelles  passe  la  grande  route  de  Châlons  à  Montmi- 
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rail,  et  où  l'on  avait  livré  un  mois  auparavant  de  si 
beaux  combats.  L'un  des  monticules  appartenant  à 
ces  hauteurs,  et  formant  une  sorte  de  pronicnloire 
avancé  dans  la  plaine,  se  trouvait  tout  près,  el  à 
droite.  On  alla  y  prendre  position  pour  ta  nuit,  et 
s'y  mettre  à  l'abri  des  attaques  incessantes  de  la 
cavalerie  des  alliés.  Mais  tandis  qu'on  y  marchait, 
une  afireuse  canonnade  retentissait  à  droite  en  ar- 
rière. Les  maréchaux  en  furent  trt's-soucieui,  el 
Mortier  alors  se  rappela  le  brave  et  infortuné  Pac- 
thod ,  qui  lui  avait  demandé  des  instructions  qu'il 
n'avait  pu  lui  donner. 

Le  général  Pacthod  en  effet ,  cherchant  è  rejoin- 
dre les  maréchaux,  s'était  porté  au  delà  de  Fère- 
Champenoise,  et,  pour  les  retrouver,  s'était  avancé 
jusqu'à  Villeseneux.  Ayantapprislà  leur  mouvement 
rélrograde,  il  revenait,  poursuivi  par  la  cavaiwie 
de  Wassiltsikoff,  et  se  dirigeait  sur  Fère-Champe- 
'  noise  au  moment  même  où  Mortier  en  sortait.  Le 
général  Pacthod ,  qui  ne  se  flattait  plus  d'y  arriver, 
avait  pris  le  parti  de  se  retirer  vers  Pierre-Mofains 
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chargés  de  faire  rarrière-garde  depuis  Villeseneux , 
n'avaient  cessé  do-  montrer  une  contenance  lié- 
roïque,  quoique  composés  de  gardes  nationaux 
qui  pour  la  plupart  n'avaient  jamais  fait  la  guerre. 
Entourés  et  accablés  de  mitraille,  ils  avaient  tenu 
ferme  jusqu'à  ce  que  démolis  par  rartillerie ,  et  en- 
foncés enfin  par  la  cavalerie ,  ils  fussent  sabrés 
presque  jusqu'au  dernier  homme.  Les  trois  autres , 
poussés  vers  le  marais  de  Saint-Gond,  finirent  par 
se  confondre  en  une  seule  masse ,  se  refusant  tou- 
jours sous  des  flots  de  mitraille  ù  mettre  bas  les 
armes.  Chaque  décharge  d'artillerie  y  produisait 
4 l'affreux  ravages. 

L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  accou- 
rus sur  les  lieux,  furent  touchés  de  tant  d'héroïsme. 
Aleiuindre  envoya  un  de  ses  ofilciers  les  sommer  on 
«ou  nom,  et  alors  ce  qui  en  restait  se  rendit  à  lui. 
Cîe  prince  ne  put  s'empêcher  de  concevoir  des  in- 
quiétudes en  voyant  de  simples  gardes  nationaux 
se  défendre  avec  cette  énergie,  et  il  en  témoigna 
son  étonnement  et  son  admiration  quelques  jours 
plus  tard.  Noble  et  triste  épisode  de  ces  guerres 
aussi  folles  que  sanglantes  ! 

Cette  cruelle  journée  de  Fère-Champenoise ,  que 
les  coalisés  ont  décorée  du  nom  de  bataille,  et  qui 
ne  fut  que  la  rencontre  fortuite  de  deux  cent  mille 
hommes  avec  quelques  corps  égarés  qui  se  battirent 
dans  la  proportion  d'un  contre  dix,  nous  coûta  en- 
>  iron  six  mille  morts ,  blessés  ou  prisonniers ,  sans 
compter  une  artillerie  très-nombreuse.  Le  corps  du 
général  Compans,  ayant  de  bonne  heure  pris  le 
parti  de  rétrograder,  avait  marché  sur  Coulom- 
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sage  à  la  Ferté-Gaucher,  pendant  que  le  second  con- 
tiendrait Tennemi  acharné  à  les  poursuivre ,  en 
défendant  la  position  de  Moutils  à  outrance.  En  p^"'.  *®  ^^'^^^ 

*  jour. 

effet  la  division  de  vieille  garde  Christiani  attaqua 
vigoureusement  la  Ferté-Gaucher,  mais  ne  put  dé- 
loger Tennemi  bien  posté  sur  les  bords  du  Grand- 
Morin.  De  son  côté  le  maréchal  Marmont  se  dé- 
fendit vaillamment  au  défilé  de  Moutils.  On  remplit 
ainsi  la  journée,  mais  le  cœur  dévoré  de  soucis, 
et  sans  savoir  comment  ou  sortirait  de  ce  coupe- 
gorge  j  car  on  avait  les  troupes  alliées  devant  et  der- 
rière soi.  Vers  la  nuit  cependant  on  imagina  de  se 
rabattre  à  gauche,  en  marchant  à  travers  champs, 
et  d'essayer  de  gagner  Provins  par  la  traverse  de 
Gourtacon.  (Voir  la  carte  n"  62.)  La  chose  s'exécuta 
comme  elle  avait  été  résolue.  Profitant  de  l'obscu- 
rité, on  se  jeta  dans  la  campagne  à  gauche,  et  on 
parvint  à  gagner  Provins,  après  d'affreuses  angois- 
.*^s,  et  sans  avoir  essuyé  d'autre  perte  que  celle  de 
quelques  caissons.  Heureusement  on  avait  sauvé  les 
hommes  et  les  canons,  et  à  peine  en  avait-il  coûté 
quelques  voitures  pour  sortir  de  cette  conjoncture 
effrayante.  Seulement  la  route  de  l'armée  était 
changée,  et  il  ne  restait  d'autre  moyen  d'arriver  à 
Paris  que  de  suivre  le  chemin  qui  borde  la  droite  de 
la  Seine,  de  Melun  à  Charenton.  Dès  lors  l'ennemi, 
libre  de  se  porter  sur  la  Marne,  et  de  la  passer 
partout  où  il  voudrait,  n'avait  d'autre  obstacle  à 
craindre  dans  l'accomplissement  de  ses  desseins  que 
la  faible  division  du  général  Gompans,  qui  s'était 
retirée  sur  Meaux.  Il  fallait  donc  se  hâter  pour  être 
rendu  à  temps  sous  les  murs  de  Paris,  pour  s'y 


Mars  ISI4. 


PREMIÈRE  ABDICATION.  574 

la  Marne  avec  la  Seine  (voir  la  carte  n*  62),  et  c'est 
sa  partie  la  plus  considérable ,  la  plus  peuplée ,  qui 
s'offre  à  Tennemi  venant  du  nord-est.  Elle  n'avait 
d'autre  protection,  à  l'époque  dont  nous  racontons 
l'histoire,  que  les  hauteurs  de  Romainville,  de 
Saint-Chaumont  et  de  Montmartre.  Il  fallait  donc 
que  les  alliés  franchissent  la  Marne  en  masse  pour 
venir  forcer  nos  dernières  défenses,  et  venger  vingt 
années  d'humiliations.  Ils  passèrent  cette  rivièi*e  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Meaux,  et  se  distribuèrent 
comme  il  suit  dans  leur  marche  sur  Paris. 

D'abord  ils  mirent  de  garde  à  Meaux  les  corps  de  DisposîUons 
Sacken  et  de  Wrède  pour  y  couvrir  leurs  derrières  ^e^^t^^ 
contre  une  attaque  inopinée,  précaution  toute  na-  '^SeiirTs^^ 
turelle  quand  on  avait  laissé  Napoléon  à  Saint- 
Dizicr.  Blucher,  avec  les  corps  de  Kleist  et  d'York 
confondus  en  un  seul ,  avec  le  corps  de  Woronzoff 
(précédemment  Winlzingerode)  avec  celui  de  Lan- 
geron,  comprenant  90  mille  hommes  à  eux  quatre, 
dut  se  porter  plus  à  droite  et  gagner  la  route  de 
Soissons,  pour  s'acheminer  par  le  Bourget  sur  Saint- 
Denis  et  Montmartre.  (Voir  la  carte  n**  62.)  On 
avait  confié  au  corps  de  Bulow  le  soin  de  s'em- 
parer de  Soissons.  Le  prince  de  Schwarzenberg , 
avec  le  corps  de  Rajeffsky  (précédemment  Wittgen- 
stein)  et  les- réserves ,  s'élevant  en  tout  à  50  mille 
hommes,  dut  venir  par  la  route  de  Meaux,  Claye 
et  Bondy  sur  Pantin,  la  Villette  et  les  hauteurs  de 
Romainville.  Le  prince  royal  de  Wurtemberg,  avec 
son  corps  et  celui  de  Giulay,  forts  de  30  mille 
hommes  environ,  dut  venir  par  Chelles,  Nogent- 
sur-Marne  et  Vincennes,  sur  Montreuil  et  Charonne. 
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modeste  mobilier.  On  n'avait  pas  même  songé  à  les  —  - 
«lispenser  de  Toctroi ,  et  quelques-uns  étaient  obligeas 
de  vendre  à  vil  prix  une  portion  de  ce  qu'ils  appor- 
taient pour  acheter  le  droit  d'abriter  le  reste  dans 
la  capitale.  Les  malheureux  aussitôt  entrés  allaient 
encombrer  les  boulevards  et  les  places  publiques, 
et,  après  s'être  fait  avec  leurs  charrettes  et  leur 
bétail  une  espèce  de  campement,  couraient  çà  et 
Jà,  demandant  des  nouvelles,  les  colportant,  les 
exagérant,  et  gémissant  au  bruit  du  canon  qui  an- 
nonçait le  ravage  de  leurs  propriétés.  Au-dessus  de 
ce  peuple  si  divers,  si  confus,  si  troublé,  flottait  dans 
une  sorte  de  désolation  le  plus  étrange  gouverne- 
ment du  monde.  L'Impératrice  Régente  vivement  État 
alarmée  pour  elle-même  et  pour  son  fils ,  craignant  "*"  ^^nf"^ 
à  la  fois  les  soldats  de  son  père  et  le  peuple  au  mi-    ^"  rabsence 

^  r      r  rtç  Napoléon. 

lieu  duquel  elle  était  venue  régner,  ne  trouvant 
plus  auprès  de  Cambacérès,  frappé  de  stupeur,  les 
directions  qu'elle  était  habituée  à  en  recevoir,  se 
défiant  à  tort  de  Joseph,  doux  et  affectueux  pour 
elle,  mais  signalé  à  ses  yeux  comme  un  jaloux  de 
^Empereur,  ne  sachant  dès  lors  où  chercher  un 
c*x>nseil,  un  appui,  avait  été  jetée  par  le  bruit  du 
canon  dans  un  état  de  trouble  extrême.  Joseph, 
que  le  canon  n'effrayait  point,  mais  qui,  à  la  vue 
des  trônes  de  sa  famille  tombant  les  uns  après  les 
autres,  commençait  à  désespérer  de  celui  de  France, 
Joseph ,  qui  sous  les  coups  d'éperon  de  l'Empereur, 
s'était  un  moment  mêlé  de  l'organisation  des  trou- 
pes mais  sans  y  rien  entendre ,  n'avait  ni  le  savoir, 
ni  l'activité,  ni  l'autorité  nécessaires  pour  s'emparer 
fortement  des  éléments  de  résistance  existant  encore 
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la  pensée,  la  volonté,  Faction  semblaient  s^évanonir 
au  sein  de  la  France  paralysée  ! 

Lorsque  le  28  mars  on  connut  la  prochaine  arrivée 
des  maréchaux,  et  qu'on  ne  put  conserver  aucun 
doute  sur  l'approche  de  l'ennemi ,  Joseph ,  qui  était 
dépositaire  des  instructions  de  Napoléon,  soit  écri- 
tes, soit  verbales,  relativement  à  ce  qu'il  faudrait 
faire  de  l'Impératrice  et  du  Roi  de  Rome  en  cas 
d'une  attaque  contre  Paris,  Joseph  en  fit  part  à 
l'Impératrice,  à  l'archichancelier  Cambacérès,  au 
ministre  Oaii^e ,  et  il  n'entra  dans  la  pensée  d'aucun 
d'eux  de  désobéir,  bien  qu'il  s'élevât  dans  l'esprit 
de  Joseph  et  de  Cambacérès  beaucoup  d'objections 
contre  la  mesure  prescrite.  L'Impératrice,  quant  à 
elle ,  était  prête  à  partir,  à  rester,  selon  ce  qu'on  lui 
dirait  des  volontés  de  son  époux.  Il  fut  convenu  qu'on 
assemblerait  sur-le-champ  le  Conseil  de  régence, 
pour  lui  soumettre  la  question ,  et  provoquer  de  sa 
part  une  résolution  conforme  aux  intentions  de  Na- 
poléon, expressément  et  itérativement  exprimées. 

Le  Conseil  fut  réuni  dans  la  soirée  du  28  mars 
sous  la  présidence  de  rimpératrice.  Il  se  composait 
de  Joseph,  des  grands  dignitaires  Cambacérès,  Le- 
iM^n,  Talleyrand,  des  ministres,  et  des  présidents 
du  Sénat,  du  Corps  législatif,  du  Conseil  d'État. 

A  peine  était-on  rassemblé  aux  Tuileries  qu'avec 
la  permission  de  la  Régente  le  ministre  de  la  guerre 
prit  la  parole,  et  exposa  la  situation  en  termes  tris- 
tes et  étudiés.  Il  dit  qu'on  avait  pour  unique  res- 
source les  corps  fort  réduits  des  maréchaux  Mortier 
ei  Marmont ,  quelques  troupes  rentrées  sous  le  gé- 
néral Compans,    quelques   bataillons  péniblement 
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tel  de  ville  avec  son  fils  dans  ses  bras,  et  de  l'aire 
appel  au  peuple  de  Paris ,  qui  fournirait  au  besoin 
cent  mille  soldats  pour  la  défendre. 

Cet  avis,  auquel  il  n'y  aurait  pas  eu  d'objection    u  presque 
cl  opposer,  si  on  avait  eu  cent  mille  fusils  à  donner     "^mSL 
au  peuple  de  Paris,  et  si  le  gouvernement  impérial   ^Ijou^^qûe^'^ 
avait  voulu  les  lui  confier,  cet  avis  fut  approuvé  par  Maric-LouiM 

*  *  et  son  fils 

la  majorité,  notamment  par  le  ministre  de  la  police,       restent 

à  Psris 

duc  de  Rovigo,  et  par  le  vieux  duc  de  Massa,  qui, 
malgré  son  âge  et  le  délabrement  de  sa  santé ,  sou- 
tint avec  éloquence  et  presque  avec  jeunesse  l'opi- 
nion contraire  au  départ.  Le  sage  et  froid  duc  de 
Cadore  trouva  lui-même  une  sorte  de  chaleur  pour 
appuyer  l'avis  de  rester  à  Paris  et  de  s'y  défendre 
énergiquement.  Au  milieu  de  cette  sorte  d'unani- 
mité, Joseph  paraissant  approuver  ceux  qui  com- 
battaient la  proposition  de  quitter  Paris,  se  taisait 
pourtant,  comme  paralysé  par  une  puissance  incon- 
nue. Le  prince  Cambacérès,  courbé  sous  le  poids  de 
ses  chagrins,  se  taisait  également.  L'Impératrice, 
vivement  agitée,  demandait  du  regard  un  conseil  à 
tous  les  assistants. 

M.  de  Talleyrand,  avec  l'autorité  attachée  à  son  opinion 
nom,  prit  à  son  tour  la  parole,  et  exprima  une  opi-  ^®^-  ^®^'* 
nion  vraiment  surprenante  pour  ceux  qui  auraient 
connu  ses  relations  secrètes.  Avec  cette  gravité  lente, 
gracieuse  et  dédaigneuse  à  la  fois ,  qui  caractérisait 
sa  manière  de  parler,  il  émit  un  avis  profondément 
politique ,  tel  qu'il  aurait  pu  l'émettre  s'il  avait  été 
entièrement  dévoué  aux  Bonaparte.  11  s'étendit  peu 
sur  l'enthousiasme  qu'on  pourrait  provoquer  en  al- 
lant à  l'hôtel  de  ville  avec  l'Impératrice  et  le  Roi  de 
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et  â  ses  convenances,  M.  de  Tallevrand  se  tul ,  ôlant  

à  tous  les  assistants  le  courage  d'émettre  un  avis 

politique  après  le  sien.  On  recueillit  les  voix,  et  un  La  majorité 

premier  recensement  des  votes  parut  assurer  une  «e  prononce 

contre^ 

majorité  considérable  à  ceux  qui  désapprouvaient  le     le  départ. 
départ  de  l'Impératrice  et  du  Roi  de  Rome. 

Ce  résultat  était  à  peine  annoncé  qu'une  anxiété  Discours 
singulière  éclata  sur  le  visage  du  ministre  Qarke,  et  ^"(5^^"^*^^* 
surtout  sur  celui  du  prince  Joseph ,  qui  cependant  en  sens  con- 
avait  encouragé  visiblement  Topinion  en  faveur  de 
laquelle  la  majorité  venait  de  se  prononcer.  Alors, 
comme  s'il  eût  cédé  à  une  nécessité  impérieuse ,  le 
ministre  de  la  guerre  se  leva ,  et  prononça  un  dis- 
cours développé  pour  conseiller  de  nouveau  le  départ 
de  l'Impératrice  et  du  Roi  de  Rome.  Il  en  donna  des 
raisons  qui,  sans  être  bonnes,  étaient  les  moins  mau- 
vaises qu'on  pût  alléguer.  Tout  n'était  pas  dans  Paris, 
disait-il,  tout  n'y  devait  pas  être,  et  Paris  pris,  il 
fallait  défendre  à  outrance  le  reste  de  la  France,  et 
le  disputer  opiniâtrement  à  l'ennemi.  Il  fallait,  avec 
l'Impératrice,  avec  le  Roi  de  Rome,  se  rendre  dans 
les  provinces  qui  n'étaient  pas  envahies ,  y  appeler 
les  bons  Français  à  sa  suite ,  et  se  faire  tuer  avec 
eux  pour  la  défense  du  sol  et  du  trône.  Or,  cette 
lutte  prolongée  n'était  pas  possible,  si,  en  lais- 
sant l'Impératrice  et  son  fils  dans  la  capitale,  on  les 
exposait  à  tomber  dans  les  mains  des  souverains 
coalisés.  On  rendrait  ainsi  à  l'empereur  d'Autriche 
le  gage  précieux  qu'on  tenait  de  lui,  et  si  quelque 
part  on  voulait  lever  l'étendard  de  la  résistance ,  on 
n'aurait  aucune  des  personnes  augustes  autour  des- 
qudles  il  serait  possible  de  rassembler  les  sujets  dé- 
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voués  à  l'Empire.  Or,  cette  probatHlité  de  vmr  Teo- 
nemi  pénétrer  dans  Paris  était  plus  grande  qu'on  ne 
l'imaginait,  car  il  y  a^-ait  très-peu  de  chances,  avec 
les  ressources  restées  dans  la  capitale,  de  résister 
aux  deux  cent  mille  hommes  qui  marchaient  sur  elle. 
Le  ministre  de  la  gueire  avait  pris  tant  de  peine 
par  pure  obéissance.  Au  fond  il  n'avait  d'a\î$  sur 
rien.  Les  arguments  qu'il  avait  fait  valoir,  et  qu'il 
avait  puisés  dans  le  souvenir  historique  des  n'-sis- 
lances  désespérées,  ces  arguments,  vrais  à  Vienne 
sous  Marie-Thérèse,  à  Berlin  sous  le  grand  Frédéric. 
Taux  à  Paris  sous  un  soldat  vaincu ,  ne  louchèrent 
personne,  car  sans  s'en  rendre  compte,  et  sans  oser 
le  dire,  chacun  sentait  qu'avec  un  gouvememenl 
d'origine  révolutionnaire ,  dont  la  faveur  étal  per- 
due, et  auquel  il  y  avait  un  remplaçant  tout  pn-* 
paré,  quitter  la  capitale  c'était  donner  ouverture  à 
une  révolution.  Chacun  donc  persista,  et  les  aris 
ayant  été  recueillis  de  nouveau,  on  vit  la  presque 
unanimité  se  prononcer  pour  que  Marie-Louise  et 
le  Roi  de  Rome  restassent  dans  Paris. 
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le  désir  de  conserver  dans  ses  mains  un  gage  pré- 
cieux; c'était  de  plus  la  crainte  que  Marie-Louise 
ne  devînt  Finstrument  docile  de  tout  ce  qu'on  vou- 
drait tenter  contre  lui,  notamment  en  créant  une 
régence  qui  serait  son  exclusion  du  trône.  Après 
l'inquiétante  bataille  de  la  Rothière,  il  avait  pensé 
ainsi,  et  il  avait  pensé  encore  de  même  après  les 
douteuses  batailles  de  Craonne  et  de  Laon.  Ces  deux 
lettres  furent  pour  le  Conseil  de  régence  un  coup 
accablant.  Au  premier  moment,  ceux  dont  l'opinion 
était  vaincue,  s'écrièrent  qu'on  avait  eu  bien  tort 
de  les  assembler  pour  leur  demander  un  avis,  s'il  y 
avait  un  ordre  de  Napoléon ,  ordre  absolu ,  n'admet-  ' 
tant  pas  de  discussion.  Mais  bientôt  la  réflexion 
succédant  à  la  première  impression ,  ils  examinèrent 
les  lettres  citées,  et  contestèrent  l'usage  qu'on  en 
faisait.  La  première  avait  été  écrite  dans  d'autres 
circonstances,  après  la  bataille  de  la  Rolhière,  lors- 
qu'il paraissait  n'y  avoir  aucune  chance  de  résister 
à  l'ennemi.  Depuis,  d'éclatants  succès,  mêlés  il  est 
vrai  d'événements  moins  heureux,  avaient  prolongé 
la  guerre,  et  en  avaient  rendu  le  résultat  incertain. 
Les  circonstances  étaient  donc  différentes,  et  Na- 
poléon ne  donnerait  peut-être  pas  aujourd'hui  les 
mêmes  ordres. 

A  cette  interprétation  la  seconde  lettre ,  écrite  de  consternation 
Reims  le  16  mars,  lendemain  de  l'heureux  combat  dt^régencc. 
de  Reims ,  et  au  moment  où  commençait  la  marche 
vers  les  places  fortes,  répondait  péremptoirement. 
Il  fallut  donc  se  rendre,  et  consentir  au  départ  pour 
le  lendemain  matin  29.  Il  fut  convenu  toutefois  que 
Joseph  et  les  ministres  resteraient  afin  de  diriger  la 
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prouver  les  paroles  M.  de  Talleyrand.  Celui-ci  alors, 
avec  un  regard  qui  était  une  provocation  à  un  peu 
plus  de  confiance ,  ajouta:  Pourtant  il  ne  peut  con- 
venir à  tout  le  monde  de  se  laisser  éci*aser  sous  de 
telles  ruines,  et  c'est  le  cas  d'y  songer!...  —  Puis, 
trouvant  le  duc  de  Rovigo  silencieux ,  car  tiuoique 
mécontent  ce  serviteur  était  fidèle ,  il  termina  l'en- 
tretien par  ces  simples  mots  :  Nous  verrons.  —  Il  se 
jeta  ensuite  dans  sa  voiture ,  craignant  presque  d'en 
avoir  trop  dit. 

Après  cette  séance ,  dont  les  suites  furent  si  gra- 
ves, Josefdi,  le  prince  Cambacérès,  Clarke,  en  ac- 
compagnant l'Impératrice  dans  ses  appartements,  se  • 
communiquèrent  ce  qu'ils  pensaient,  et  s'avouèrent 
entre  eux  que  le  parti  adopté  par  obéissance  à  Na- 
poléon avait  de  bien  grands  inconvénients.  —  Mais 
ditesHnoi ,  reprit  alors  Marie-Louise ,  ce  que  je  dois 
faire,  et  je  le  ferai.  Vous  êtes  mes  vrais  conseillers, 
et  c'est  à  vous  à  m'apprendre  comment  je  dois  in- 
terpréter les  volontés  de  mon  époux.  —  Le  prince 

» 

Cambacérès  dont  la  sagesse  était  désormais  sans 
force,  Joseph  qui  craignait  la  responsalnlité ,  n'osè- 
rent conseiller  la  désobéissance  aux  lettres  de  Napo- 
léon. Cependant  on  décida  qu'avant  de  s'y  confor- 
mer, on  s'assurerait  bien  si  le  péril  était  aussi  réel 
qu'on  l'avait  cru ,  et  si  dès  lors  il  était  déjà  temps  de 
faire  application  d'ordres  jugés  si  dangereux.  Il  fut 
donc  résolu  que  Joseph  et  Clarke  feraient  le  lende- 
main matin  une  reconnaissance  militaire  autour  de 
Paris,  et  que  l'Impératrice  ne  partirait  qu'après  un 
dernier  avis  de  leur  part. 
Le  lendemain  29 ,  la  place  du  Carrousel  se  rem-       Départ 
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pit,  et  demandait  où  on  le  menait.  — Où  on  le  me- 
nait ,  malheureux  enfant  ! . . .  Â  Vienne  y  où  il  devait 
mourir,  sans  père ,  presque  sans  mère  ^  sans  patrie , 
réduit  à  ignorer  son  origine  glorieuse!...  malheu- 
reux enfant  j  né  de  la  prodigieuse  aventure  qui  avait 
uni  un  scrfdat  à  la  fille  des  Césars ,  et  dont  la  des- 
tinée,  après  nos  revers,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
digne  de  pitié  dans  ces  événements  extraordinaires! 
Le  long  cortège  de  cette  cour  consternée,  triste 
exemple  des  vicissitudes  humaines,  fait  pour  ef- 
frayer tout  ce  qui  est  heureux ,  s'écoula  vers  Ram- 

m 

bouillet,  au  milieu  de  la  foule  mécontente,  mais 
silencieuse,  et  prévoyant  en  ce  moment  l'avenir 
comme  s'il  lui  eût  été  dévoilé  tout  entier.  Douze 
cents  soldats  de  la  vieille  garde  escortaient  la  Cour 
fugitive.  Cette  funeste  journée  du  29 ,  veille  d'une 
journée  plus  funeste  encore,  fut  consacrée  à  quel- 
ques préparatifs  de  défense.  Joseph  avait  employé 
la  matinée  à  exécuter  en  compagnie  de  plusieurs  of- 
ficiers une  reconnaissance  des  environs  de  Paris, 
ce  qui  avait  relardé  ses  réponses  à  l'Impératrice ,  et 
il  en  avait  rapporté  la  conviction  qu'avec  les  moyens 
dont  on  disposait,  on  ne  défendrait  pas  la  capitale 
vingt-quatre  heures.  Il  est  certain  qu'avec  les  forces 
amenées  par  les  deux  maréchaux,  avec  les  dépôts 
existant  dans  Paris,  on  ne  pouvait  guère  opposer 
plus  de  22  ou  23  mille  soldats  à  l'ennemi  qui  en 
comptait  près  de  200  mille.  La  garde  nationale  com- 
prenait bien  1 2  mille  hommes  que  le  sentiment  du 
devoir,  l'horreur  de  l'étranger,  auraient  convertis  en 
soldats  dévoués,  mais  il  y  en  avait  tout  au  plus  3  ou 
4  mille  qui  eussent  des  armes.  Parmi  le  peuple  on 
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aurait  trouvé  des  bras  Tigourem,  et  dans  ce  dan^ 
commun  très-dociles,  mais  on  n'avut  pas  de  fusils  à 
leur  donner.  Quant  aux  onvrages  défennfo,  Boœ 
avons  dit  qu'ils  se  bornaient  à  quelques  redooles 
mal  années,  et  à  quelques  tambours  en  anrmt  de^ 
portes,  construits  en  palissades  et  sans  fossés.  N»- 
poléon  cependant  avait  envoyé  des  ordres,  malbeu- 
reusement  très-généranx,  tels  qu'il  loi  était  poasihip 
delesenvoyerdeloin,etau  milieu  des  monveiBfnrs 
si  multipliés  de  l'année  active.  D'ailleurs,  conuie  il 
s'agissait  d'une  résistance  irrégulière,  sontenne  en 
se  servant  de  tout  ce  qu'on  avait  sons  la  nuûn ,  rien 
ne  pouvait  être  prévu  ni  i^escrit  d'avance.  Il  «1( 
fallu  que  Napoléon  fût  présont ,  avec  sa  volonté ,  son 
activité,  son  esprit  inventif,  son  indomptable  éner- 
gie, pour  tirer  parti  des  ressources  qu'offi^il  Paris, 
et  l'excellent  mais  irrésolu  Joseph,  l'incapaNe  ei 
douteux  doc  de  Feltre,  n'étaient  guère  propre»  » 
le  suppléer  en  pareille  circonstance.  Ils  n'étnent 
frappés  que  d'une  chose,  c'est  qu'ils  avaient  29  oii 
25  mille  hommes  de  troupes  régulières,  cl  que  l'fn- 
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pie  parisien  lui-même  a  trop  souvent  défendu  Paris 
contre  ses  gouvernements ,  avec  ses  faubourgs  bar- 
ricadés, avec  sa  population  derrière  les  barricades, 
sauf  à  réserver  Tarmée  de  ligne  pour  la  jeter  sur  les 
points  où  l'ennemi  aurait  pénétré.  Or  pour  une  ré- 
sistance de  ce  genre ,  les  ressources  étaient  loin  de 
manquer.  L'armée,  avec  ce  qu'on  allait  adjoindre 
aux  corps  des  maréchaux  Marmont  et  Mortier,  pou- 
\'ait  bien  être  portée  à  24  ou  25  mille  hommes. 
Il  y  avait  1 2  mille  gardes  nationaux ,  auxquels  on 
aurait  pu  livrer  5  ou  6  mille  fusils  ordinairement 
disponibles  sur  les  30  ou  40  mille  qu'on  travaillait 
à  réparer,  et  que  Qarke  s'obstinait  à  conserver  pour 
les  troupes  actives,  ce  qui  aurait  élevé  à  8  ou  9  mille 
le  nombre  des  gardes  nationaux  qui  auraient  été 
régulièrement  armés.  Le  peuple  de  Paris  aurait 
fourni  à  cette  époque  50  à  60  mille  volontaires 
qu'il  eût  été  facile  d'armer  avec  des  fusils  de 
chasse  dont  la  capitale  a  toujours  abondé,  que  le 
zèle  des  habitants  eût  offerts,  et  qu'en  tout  cas  on 
eût  trouvé  les  moyens  de  prendre  administrative- 
ment.  Vincennes  contenait  200  bouches  à  feu  de 
tout  calibre  et  des  munitions  immenses.  On  aurait 
pu  en  couvrir  les  hauteurs  de  Paris ,  et  assurément 
personne  n'eût  refusé  ses  chevaux  pour  les  y  trans- 
porter. En  barricadant  les  rues  des  faubourgs  et  de 
la  ville ,  en  plaçant  la  population  derrière  ces  barri- 
cades, en  couvrant  d'artillerie  certaines  positions 
choisies,  en  disposant  l'armée  sur  les  points  où  un 
succès  de  l'ennemi  était  à  craindre,  ou  bien  en  la 
jetant  des  hauteurs  dans  le  flanc  des  colonnes  d'at- 
taque, conmie  la  configuration  des  lieux  le  p^met- 
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flanc  de  celle  qui  traversant  la  plaine  Saint-Denis 

veut  attaquer  les  barrières  de  la  Villette,  de  Saint- 
Denis  y  de  Montmartre.  Cette  dernière  colonne  ve- 
nant par  le  nord-est  à  travers  la  plaine  Saint-Denis, 
rencontre  forcément  la  butle  Saint-Chaumont,  les 
hauteurs  de  Montmartre ,  de  TÉtoile  et  de  Passy,  et 
si  elle  appuie  trop  vers  l'Étoile ,  elle  s'expose  à  être 
acculée  sur  le  bois  de  Boulogne ,  et  jetée  dans  la 
Seine,  grâce  au  retour  que  cette  rivière  fait  sur 
elle-même  de  Saint-Cloud  à  Saint-Denis. 

Les  hauteurs  de  l'Étoile,  de  Montmartre,  de  Saint- 
Chaumont,  deRomainville,  étant  couvertes  de  fortes 
redoutes  et  de  beaucoup  d'artillerie ,  la  ville  étant 
barricadée  et  défendue  par  la  population,  l'armée 
étant  distribuée  entre  les  barrières  les  plus  mena- 
cées, mais  réservée  surtout  pour  occuper  le  plateau 
de  Romainville,  une  résistance  non  pas  invincible 
assurément,  mais  prolongée  quelques  jours  au  moins, 
pouvait  être  opposée  à  la  coalition,  et  donner  à 
Napoléon  le  temps  de  manœuvrer  sur  ses  derrières , 
temps  sur  lequel  il  avait  compté,  n'imaginant  pas 
que  la  défense  de  Paris  se  réduisit  à  une  journée , 
c'est-à-dire  au  nombre  d'heures  que  25  mille  hom- 
mes mettraient  à  se  battre  en  rase  campagne  contre 
200  mille. 

Mais  on  n'avait  songé  ni  à  faire  ces  études  de 
terrain,  ni  à  se  servir  de  la  population  de  Paris, 
parce  que  Napoléon  étant  absent ,  personne  ne  sa- 
vait ni  penser,  ni  agir.  A  peine  restait-il  à  ceux  qui 
le  remplaçaient  le  courage  du  soldat ,  qui ,  dans  no- 
tre pavs,  fait  rarement  défaut.  Au-dessous  de  Jo-  Joaeph 
seph,  au-dessous  de  Clarke,  qui  auraient  dû  com-  n'avaient  rien 
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mander  et  ne  commandaient  pas,  le  généra  HuUn 
6lait  chef  de  la  place  de  Paris,  et  le  maréchal 
'  Moncey  chef  de  la  garde  nationale.  Chacun  des  dem 
s'occupait,  sans  aucun  oonoeTtavect'autre,  de  ceqni 
le  concernait  spécialement.  Le  général  Hnlin ,  bran 
h(Mnme,  très-dévmié,  mais  habitné  depuis  long- 
temps à  sommeiller  dans  Paris,  s'était  hAlé  d'en- 
voyer quelques  pièces  de  canon  sur  Montmartre  et 
sur  la  butte  Saint-Cbaumont.  N'ayant  pas  l'autiNrité 
nécessaire  pour  employer  les  chevaux  des  particu- 
liers à  transporter  l'artillerie  de  Viocennes,  il  a\'ait 
pu  à  peine  traîner  sur  les  liauteurs  quetqnes  bouches 
à  feu ,  dressées  sur  des  plates-formes  inachevées ,  et 
pourvues  de  munitions  insuftisanles  ou  n'allant  pas 
au  calibre  des  canons.  Le  maréchal  Moncey,  tou- 
jours disposé  à  remplir  son  devoir,  après  av(nr  \'ai- 
nement  réclamé  des  fusils  pour  la  garde  nationale, 
avait  obtenu  au  dernier  moment  les  trois  ulle 
fusils  dîsponibLes,  les  lui  avait  fait  distribuer,  pois 
avait  rangé  les  six  mille  gardes  nationaux  qu'il  était 
parvenu  à  armer,  les  uns  derrière   les  palissades 
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vers  nord  de  ce  plateau ,  jusqu'aux  Prés  Samt-Ger- 
vais.  Il  avait  confié  la  gauche  à  Mortier,  qui  devait 
défendre  le  terrain  depuis  le  canal  de  TOurcq  jus- 
qu*à  la  Seine,  c'est-à-dire  la  plaine  Saint-Denis. 

Ces  deuxmarécbauXy  après  tous  les  combats  qu'ils 
avaient  soutenus  pendant  leur  retraite,  ne  rame- 
naient pas  en  tout  plus  de  douze  mille  hommes. 
On  leur  adjoignit  le  général  Gompans  qui  s'était 
sauvé  par  miracle,  et  qui  avait  avec  lui  la  division 
déjeune  garde  récemment  organisée  à  Paris,  et  la 
division  Ledru  des  Essarts  tirée  des  dépôts.  U  avait 
environ  6  mille  baïonnettes.  On  le  plaça  sous  les 
ordi'es  du  maréchal  Marmont.  Le  général  Omano, 
commandant  les  dépôts  de  la  garde,  en  avait  tiré 
encore  une  division  de  quatre  mille  jeunes  gens, 
n'ayant  jamais  vu  le  feu ,  et  arrivés  à  Paris  depuis 
quelques  jours  seulement.  Elle  était  commandée  par 
le  général  Michel,  et  fut  mise  sous  les  ordres  du 
maréchal  Mortier.  Grâce  à  ce  dernier  secours  les 
foitses  actives  des  deux  maréchaux  s'élevaient  à 
22  miUe  hommes.  En  arrière  d'eux ,  6  mille  gardes 
nationaux,  quelques  centaines  de  vétérans  et  de 
jeunes  gens  des  Ecoles  attachés  au  service  de  l'ar- 
tillerie ,  portaient  a  environ  28  ou  29  mille  les  dé- 
fenseurs de  la  capitale,  et  ces  braves  gens,  comme 
on  vient  de  le  voir,  avaient  pour  les  protéger  quel- 
ques pièces  de  canon  sur  les  hauteurs  de  Montmar- 
tre, de  Saint-Ghaumont ,  de  Gharonne,  et  quelques 
palissades  en  avant  des  l)arrières. 

Les  maréchaux,  arrivés  dans  la  soirée  du  29, 
eurent  tout  juste  le  temps  de  voir  le  ministre  de  la 
guerre,  et  de  s'entretenir  un  instant  avec  lui ,  pen- 
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hommes ,  et  particulièrement  dirigée  contre  les  haur 
teurs  de  Montmartre,  de  Oichy,  de  l'Étoile.  De 
ces  trois  colonnes ,  la  plus  avancée  dans  sa  marche 
était  celle  de  Barclay  de  ToUy.  Celle  de  Blucher, 
venue  par  la  route  de  Meaux ,  et  ayant  à  gagner  la 
chaussée  de  Soissons,  était,  le  29  au  soir,  moins 
rapprochée  du  but  que  les  deux  autres.  Le  prince 
de  Wurtemberg  qui  avait  eu  à  longer  la  Marne ,  et  - 
Tavait  passée  tard,  était  également  en  arrière.  Il 
fut  convenu  que  les  uns  et  les  autres  entreraient  en 
action  le  plus  tôt  qu'ils  pourraient. 

De  notre  côté  les  maréchaux  Marmont  et  Mor-    DisposiUons 
tier,  étant  arrivés  à  une  heure  fort  avancée  de  la  ie/îJ!^échIux 
soirée,  et  avant  couché  entre  Charenton,  Vincen-      Mortier 

^  ^  et  Marmont. 

nés,  Charonne,  durent  venir  par  le  sud  occuper  les 
hauteurs.  Marmont  avec  ses  troupes  gravit  les  es- 
carpements de  Charonne  et  de  Mon  treuil,  pour  al- 
ler s'établir  sur  le  plateau  de  Romainville  et  sur  le 
revers  nord  de  ce  plateau  jusqu'aux  Prés  Saint- 
Gervais.  (Voir  le  plan  de  Paris  dans  la  carte  n**  62.) 
Mortier  avait  encore  plus  de  chemin  à  parcourir. 
Montant  par  le  boulevard  extérieur  de  Charonne  à 
BelleviUe,  ayant  ensuite  à  descendre  sur  Pantin,  la 
Villette  et  la  Chapelle,  il  devait  enfin  gagner  la 
plaine  Saint-Denis,  pour  s'établir  la  droite  au  canal 
de  rOurcq,  la  gauche  à  Clignancourt,  au  pied  même 
des  hauteurs  de  Montmartre.  Il  lui  fallait  donc  pour 
être  en  Ugne  beaucoup  plus  de  temps  qu'à  Marmont. 
Heureusement  il  devait  avoir  affaire  à  Blucher,  qui 
était  lui-même  en  retard ,  et  il  avait  ainsi  la  certi- 
tude de  n'être  pas  devancé  par  l'ennemi. 

Marmont  se  fiant  trop  légèrement  au  rapport  d'un     Marmont 
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ranger  sous  ses  ordres,  gardait  on  son  absence -la  

Grande  et  la  Petite -Villette.  Mt«isi*. 

La  fusillade  et  la  canonnade  avaient  de  bonne  Bataille 

heure  réveillé  Paris,   qui  du  reste  n'avait  guère  ^^\^!^' 

dormi ,  et  Joseph ,  accompagné  du  ministre  de  la  *®  ^^  "*•" 
guerre,  du  ministre  de  la  poUce,  des  directeurs 
du  génie  et  de  Tartillerie,  avait  établi  son  quartier 
général  au  sommet  de  la  butte  Montmartre. 

Barclay  de  Tolly,  convaincu  que  lorsque  le  prince  Barclay 

royd  de  Wurtemberg  au  sud,  Blucher  au  nord,  ^pî^Jf 

seraient  entrés  en  ligne ,  le  combat  tournerait  bien-  .  ""®  p**^'® 

^       ^  du  plateau  de 

tôt  à  l'avantage  des  alliés,  ne  voulut  cependant  pas  Bomainviiie 


avec 


laisser  aux  défenseurs  de  Paris  le  premier  succès  de  le  secours 
la  journée.  Il  résolut  en  cx)nséquence  de  reprendre  '^^*  ^msions 
le  plateau  de  Romainville ,  et  il  y  employa  une  partie  î^<?n»dj<*r». 
de  ses  réserves.  Ces  réser\es  se  composaient  des 
gardes  à  pied  et  à  cheval ,  et  des  grenadiers  réunis. 
Le  général  Paskewitch  dut,  avec  une  brigade  de 
la  2*  division  des  grenadiers ,  gravir  le  plateau  par 
Rosm-,  il  dut  aussi  Taitaquer  par  le  sud,  en  s'y 
portant  par  Montreuil  avec  la  seconde  brigade  rie 
cette  2*  division,  et  avec  la  cavalerie  du  comte 
Pahlen.  La  i"  division  des  grenadiers  fut  confiée  au 
prince  Eugène  de  Wurtemberg ,  pour  assaillir  Pan- 
tin et  les  Prés  Saint-Gervais  dans  la  plaine  au  nord. 
Cette  attaque,  conduite  avec  vigueur,  eut  un  com- 
mencement de  succès.  Le  général  Mezenzoff,  qui 
avait  été  repoussé  le  matin,  renforcé  par  les  grena- 
diers, remonta  sur  le  plateau  malgré  la  division 
Lagrange,  et  parvint  à  roccuper.  A  droite,  la  2*  bri- 
gade (les  grenadiers,  après  avoir  tourné  le  plateau 
par  Montreuil  et  Bagnolet,  qbligea  la  division  du 
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plaine  Saint-Denis,  avait  placé  les  divisions  Curiai 
et  Charpentier  de  jeune  garde  à  la  Villette ,  la  divi- 
sion Christ iani  de  vieille  garde  à  la  Chapelle ,  et  sa  *i"*  ^!«»^ 

*^                                *           ^  en  arnère 

cavalerie  au  pied  même  de  Montmartre.  a  cause 

(les  dîstaDcea 

Il  était  dix  heures  du  matin,  et  si  nous  avions  eu,  sétabiu  enfin 

indépendamment  des  troupes  qui  couvraient  le  pour-  ^^^J^^e^^ 
tour  de  Paris,  une  colonne  de  dix  mille  soldats 

1       ,T    ^       .  La  canonnade 

aguems  pour  prendre  1  offensive ,  nous  aurions  pu  et 

en  ce  moment  infliger  un  grave  échec  aux  alliés.  **cOTuiu^r 

Mais  loin  d'être  en  mesure  de  prendre  l'offensive ,  «*"»  résultat 

*■  marqué 

nous  avions  à  peine  de  quoi  défendre  nos  positions,  pendant 

Dans  cet  état  de  choses,  le  prince  de  Schwarzen-  ^SJiîî!^'^ 

berg  attendant  ses  deux  ailes  qui  étaient  en  retard,  ^"  ^^^^' 
et  nos  deux  maréchaux  étant  réduits  à  la  défensive , 
on  se  bornait  de  part  et  d'autre  à  canonner  et  à 
tirailler,  avec  grande  supériorité  du  reste  de  notre 
côté,  grâce  au  zèle  des  troupes  et  à  l'avantage  du 
terrain. 

A  cette  heure  Joseph  tenait  conseil  sur  la  butte  Joseph, 

Montmartre,  où  il  était  allé  s'établir.  Plusieurs  of-  *^"*  ^ûr'** 

ficiers  envoyés  auprès  des  maréchaux  lui  avaient  '«s  hauteurs 

apporté  de  leur  part ,  avec  la  promesse  de  se  faire  Montmartre, 

.                  .            ,         ,         .       ,                     1  reconnaissant 

tuer  eux  et  leurs  soldats  jusqu  au  dernier  homme,  de  r impossibilité 

tristes  pressentiments  pour  les  suites  de  la  journée,  résisunce 

et  à  peu  près  la  certitude  d'être  obligés  de  rendre  ^^^^^^ 

la  capitale.  Ces  nouvelles  agitaient  fort  Joseph ,  qui  »"»x» 

redoutait  non  pas  le  danger,  mais  les  humiliations,  et  laisse  aux 

.*                 %   •.  \                      •!                                 «1  maréchaux 

et  qui  ne  voulait  a  aucun  prix  devenir  prisonnier  de  le»  pouvoir» 

la  coalition.  Or  les  progrès  de  l'attaque  lui  faisaient  ^^^^i'j^r 

craindre  d'être  en  quelques  heures  au  pouvoir  de  ,  ^^^^ 

.      *                                          *  1  ennemi. 

I  ennemi .  On  voyait  du  haut  de  Montmartre  les  masses 
noires  et  profondes  de  Blucher  traverser  la  plaine 
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Saint-Deais,  et  (ies  offieicre  venus  d«s  environs  de 
Vincenoes  affirmaicnl  qu'à  l'est  et  au  sud  on  aper- 
cevait une  Douvelle  armée  qui  tournait  Paris,  et 
cherchait  à  y  pénétrer  par  les  barrières  de  Cha- 
ronne  ot  du  Trône.  Ainsi  ce  qa'on  recueillait  par  les 
yeux,  ce  qu'on  recueillait  par  la  bouche  des  allants 
et  venants,  tout  annonçait  une  catastrophe  immi- 
nente. Joseph  en  délibéra  avec  les  ministres  qui 
l'a\^ent  accompagné,  avec  les  directeurs  du  ^oie 
et  de  l'artillerie,  et  tout  le  monde  fut  d'avis  que 
sous  quelques  heures  il  faudrait  rendre  Paris.  En 
effet  la  défense  élan)  réduite  à  ime  bataille  lîvn-e 
en  plaine  dans  la  proportion  d'un  contre  dix,  le  ré- 
sultat ne  pouvait  être  douteux,  quelque  hmes  que 
fussent  nos  soldats  et  nos  généraux.  En  présence 
d'une  telle  certitude,  Joseph  n.^lut  de  s'éloigner. 
Des  reconnaissances  lui  ayunt  appris  qu'on  décou- 
vrait déjà  les  Cosaques  sur  le  chemin  de  la  Révolte 
et  à  la  lisière  du  bois  de  Boulogne,  il  se  hâta  de 
partir,  en  ordonnant  aux.  ministres  de  le  sui\Te, 
ainsi  qu'on  en  était  convenu,  lorsque  le  moment 
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et  esYoyé  sa  cavalerie  et  sod  infanterie  légères  par 
ke  chemin  de  la  Révolte  jusqu'à  la  lisière  du  bois 
de  Boulogne.  Le  gros  de  son  infanterie  se  dirigeait 
vers  le  pied  de  Monfmartrc,  tandis  que  le  corps 
du  général  d'York  prenant  à  gauche  (gauche  des 
alliés)  se  portait  sur  la  Chapelle  par  la  route  de 
Saint-Denis,  et  que  les  corps  de  Kleist  et  de  Wo- 
roozoff,  prenant  plus  à  gauche  encore ,  marchaient 
sur  la  Villette.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  voyant 
Bfaicher  eu  ligne ,  lui  demanda  un  renfort  pour  aider 
le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  à  enlever  Pantin, 
les  Prés  Saint-Gervais ,  tous  les  \îllages ,  en  un  mot  j 
situés  au  pied  du  plateau  de  Romainville.  La  division 
prussienne  Kotzler,  les  gardes  prussienne  et  badoise 
forenl  alors  envoyées  au  secours  du  corps  de  Ra- 
jeffsky,  et  passèrent  le  canal  de  FOurcq,  près  de  la 
ferme  du  Rouvray,  pour  participer  à  une  nouvelle 
attaque. 

Tandis  que  ces  mouvements  s'exécutaient  au 
nord ,  le  prince  royal  de  Wurtemberg  au  sud  avait 
franchi  également  la  distance  qui  le  séparait  du 
point  d'attaque,  et  apporté  son  concours  aux  trou- 
pes alliées.  Après  avoir  traversé  le  pont  de  Neuilly- 
sur-Mame ,  et  y  avoir  laissé  le  corps  de  Giulay  pour 
garder  ses  derrières,  il  avait  marché  siu-  deux  co- 
lonnes, Tune  longeant  les  bords  de  la  Marne,  l'autre 
traversant  par  le  chemin  le  plus  court  la  forêt  de 
Vincennes.  La  première  avait  enlevé  le  pont  de 
Saint-Maur,  contourné  la  forêt,  et  assailU  Charenton 
par  la  rive  droite.  Les  gai'des  nationales  des  envi- 
rons,  qui  avec  l'Ecole  d'Alfort  défendaient  le  pont 
de  Charenton,  se  trouvant  prises  à  revers,  avaient 
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été  forcées ,  malgré  une  vaillante  réûstance ,  d*abai>- 
doDner  le  poste ,  et  de  ae  jeter  à  travers  la  campagoe 
sur  la  gauche  de  la  Seine.  Cette  colonne  ennemie 
ayant  atteint  son  but,  qui  était  d'occuper  tous  les 
ponts  de  la  Marne  pour  empêcher  aucun  corps  auxi- 
liaire de  venir  troubler  l'attaque  de  Paris,  s'était 
mise  à  tirailler  avec  la  garde  nationale  devant  b 
barrière  de  Bercy.  La  seconde  colonne  du  prioce 
de  Wurtemberg  avait  traversé  en  ligne  droite  le 
bois  de  Vincennes,  et  prêté  assistance  au  comte 
Pahlen,  ainsi  qu'aux  troupes  de  Rajefisky  et  de 
Paskewitch  qui  attaquaient  Montreuil,  Bagnolel, 
Charonne. 

Toutes  les  forces  alliées  se  trouvant  portées  en 
ligne,  l'action  recommença  avec  plus  de  \ioleQce. 
Au  nord  la  division  du  prince  Eugène  de  Wur- 


venus  à  son  secours,  et  par  les  troupes  prussiennes 
réccDunent  arrivées,  se  jeta  sur  Paulin  et  les  PK>s 
Sainl-Gervais,  mats  Tul  chaudement  reçue  parles 
divisions  de  jeune  garde  Boyer  de  Rebeval  et  JUi- 
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tenues  par  les  grenadiers  de  Paskewitch ,  quoique 
d'abord  repoussées,  avaient  fini  par  gagner  du 
terrain.  Ayant  réussi  notamment  à  s'emparer  de 
Montreuil  et  de  Bagnolet,  elles  s'étaient  établies 
sur  le  versant  sud  du  plateau ,  et  bien  secondées  par 
les  troupes  du  comte  Pahlen  et  du  prince  royal  de 
Wurtemberg  qui  opéraient  entre  Vincennes  et  Cha- 
ronne,  elles  avaient  conquis  les  premières  maisons 
de  Ménilmontant.  La  division  de  ré|^rve  du  duc  de 
Padoue  qui  formait  la  droite  de  Marmont,  se  trou- 
vant débordée,  avait  été  forcée  de  se  replier,  et 
de  découvrir  les  divisions  Lagrange  et  Ricard  qui 
occupaient  le  milieu  du  plateau.  Sur  la  gauche  de 
Marmont,  la  division  Ledru  des  Essarts,  vivement 
poussée  d'arbre  en  arbre  dans  le  bois  de  Romain- 
ville,  voyait  également  le  bois  lui  échapper  peu  à 
peu. 

Se  sentant  ainsi  pressé  sur  ses  deux  flancs,  Mar- 
mont imagina  de  tenter  un  effort  au  centre  contre  la 
masse  ennemie  qui  s'avançait  bien  serrée ,  couverte 
sur  son  front  par  une  artillerie  nombreuse,  appuyée 
sur  ses  ailes  par  de  forts  détachements  do  grosse 
cavalerie.  Le  maréchal  se  mit  lui-même  à  la  tête  de 
quatre  bataillons  formés  en  colonne  d'attaque,  et 
fondit  sur  les  grenadiers  russes  cpii  marchaient  en 
première  ligne.  Douze  pièces  de  canon  chargées  à 
mitraille  tirèrent  de  fort  près  sur  nos  soldats,  qui 
soutinrent  ce  feu  avec  une  fermeté  héroïque,  et 
continuèrent  de  se  porter  en  avant.  Mais  au  même 
instant  ils  furent  aijordés  de  front  par  les  grena- 
diers russes,  et  pris  en  flanc  par  les  chevaliers- 
gardes  que  conduisait  Miloradowitch.  Accablés  par 
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Ainsi  de  la  plaine  Saint-Dems  à  la  barrière  du 

TrÀne,  le  combat  continuait  avec  des  chances  di- 
verses. Notre  ligne  avait  reculé,  mais  les  alliés 
avaient  déjà  perdu  dix  mille  hoimnes ,  et  noiis  cinq 
à  six  mille  seulement.  Nos  soldats  épuisés  étaient 
soutenus  par  cette  idée  que  Paris  était  derrière  eux, 
et  vingt -quatre  mille  hommes  luttaient  sans  trop  - 
de  désavantage  contre  cent  soixante*dix  mille.  Un 
mome&t  on  annonça  l'arrivée  de  Napoléon  (c'était 
la  subite  af^rition  du  général  Dejean  qui  avait 
occasionné  ce  faux  bruit),  et  le  cri  de  Vive  VEm-^ 
pereur!  propagé  par  une  espèce  de  commotion  élec- 
trique, retentit  dans  nos  rangs.  Nos  troupes,  ra- 
nimées par  Tespérance,  se  jetèrent  avec  fureur 
sur  TeBiieiBi.  De  part  et  d'autre  on  c(Hnbattait 
avec  une  sorte  de  rage,  car  pour  les  uns  il  s'agû^ 
sait  d'atteindre  d'un  seul  coup  le  but  de  la  guerre, 
et  pour  les  autres  d'arracher  leur  patrie  à  un 
désastre. 

En  ce  moment  se  passait  à  Vincennes  un  fait  à       Belle 

,      .  ,     .  û  •        rt  *        conduite 

jamais  glorieux  pour  la  jeunesse  française.  En  avant     de  rscoie 
de  la  barrière  du  Trône  se  trouvait  une  batterie  ^^^Jî^^TavêiT 
ser\ie  par  des  vétérans  et  par  les  élèves  de  l'École      .  ^® 
polytechnique,  que  Marmont,  exclusivenaent  occupé 
de  ce  qui  se  passait  sur  le  plateau  de  Romainville, 
acvait  presque  laissée  sans  appui .  Cette  batterie  s* étant 
engagée  trop  avant  sur  l'avenue  de  Vincennes,  aiin 
de  tirer  contre  la  cavalerie  de  Pahlen,  fut  tournée 
par  quelques  escadrons  qui  passant  par  Saint^Mandé 
vinrent  la  prendre  à  revers.  Les  braves  élèves  de 
rÉcole,  sabrés  sur  leurs  pièces,  résistèrent  vaillam* 
ment ,  et  furent  heureusement  secourus  par  la  garde 
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□ationàte  postée  à  la  barrière  du  Tràne,  et  par  un 
détachement  de  dragons.  Os  derniers  s' élançant  sur 
les  pièces  parvinrent  à  les  reprendre.  On  ramena  la 
batterie  sur  les  hauteurs  de  Charonne,  et  là ,  aidés 
d'une  foule  d'honunes  du  peuple  armés  de  fusils  de 
chasse,  nos  braves  jeunes  gens  continuèrent  à  faire 
un  feu  meurtrier. 

La  clef  de  toute  la  position  était  à  Belleville  :  laot 
'*  que  ce  point  culminant  de  la  chaîne  des  hauteurs 
de  la  détcDM'.  Q'était  pas  emporté,  la  masse  ennemie  qui  ccHnbatlail 
au  nord,  devant  la  Villette,  la  Chapelle  et  Montmar- 
tre ,  celle  qui  combattait  au  sud ,  entre  Vincennes 
et  Charonne,  ne  pouvaient  pas  faire  de  progrès 
sérieux.  La  ligne  courbe  des  alliés  était  comme  ar- 
rêtée vers  son  mineu,  à  un  point  fixe  qui  était  Belle- 
ville.  Belleville  en  effet  domine  le  plateau  de  Bomaio- 
ville  lui-même.  Des  clôtures  nombreuses,  jdntesà 
l'avantage  de  la  position ,  y  rendaient  la  résistance 
plus  facile.  Marmont,  établi  en  cet  endroit  avec  les 
débris  des  divisions  Lagrange,  Ricard,  Padouc, 
Ledni  des  Essarts,  disposant  en  outre  d'une  wm- 
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passant  entre  Ménilmontant  et  le  cimetière  du  Père  

Mats  4  814 

Lachaise,  s'emparerait  du  boulevard  extérieur,  et 
séparerait  ainsi  Belleville  de  T enceinte  de  Paris;  "«e  au  nord, 

.  .  ^     une  au  sud, 

une  au  nord ,  qui  serait  chargée  d  emporter  à  tout        par 
prix  les  Prés  Saint -Gervais,  la  Petite-Villette,  la  ex^tén^^afi» 
butte  Saint-Chaumont,  et  viendrait  par  le  nord     J^i^^'îfe 
donner  la  main  à  la  colonne  qui  aurait  passé  par  «^e ^enceinte 
le  sud. 

Vaincre  ou  périr  était  dans  ce  moment  la  loi  des 
coalisés,  et  il  leur  fallait  forcer  tous  les  obstacles 
sans  aucune  perte  de  temps,  car  à  chaque  instant 
Napoléon  pouvait  survenir,  et  s'il  les  eût  trouvés 
repoussés  de  Paris,  il  les  aurait  cruellement  punis 
d'avoir  osé  s'y  montrer.  Vers  trois  heures  de  l'après-  iiaigré 
midi  l'action  recommença  violemment.  Le  chef  de  usag "habile 
bataillon  d'artillerie  Paixhans ,  qui  prouva  dans  cette   ^^  naeurtrier 

'  ^      *  de  la  grosse 

journée  ce  qu'on  aurait  pu  faire  avec  de  la  grosse     artiiiene, 
artillerie  bien  postée ,  avait  placé  huit  pièces  de  gros   par  le  com- 
calibre  au-dessus  de  Charonne ,  sur  les  pentes  de  Mé-     p^SiaM, 
nilmontant,  quatre  sur  le  revers  nord  de  Belleville,    J^^^JJ^jj 
et  huit  sur  la  butte  Saint-Chaumont.  Il  était  près  de   v^  réussir, 
ses  pièces  chargées  à  mitraille ,  avec  ses  canonniers 
les  uns  vétérans,  les  autres  jeunes  gens  des  Écoles, 
et  attendait  que  l'ennemi,  maître  de  la  plaine,  es- 
sayât d'aborder  les  hauteurs.  En  effet  les  grena- 
diers russes  s'avancent  les  uns  au  sud  du  plateau 
par  Charonne,  les  autres  sur  le  plateau  même  en  face 
de  Belleville ,  les  autres  enfin  au  nord ,  à  travers  les 
Prés  Saint-Ger\  ais.  Tout  à  coup  ils  sont  couverts  de 
mitraille;  des  lignes  entières  sont  renversées.  Pour- 
tant ils  soutiennent  le  feu  avec  constance,  gravissent 
au  sud  les  pentes  de  Ménilmontant ,  et  viennent  par 
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8ur  la  ViUette,  y  entre  à  la  pointe  des  baïonnettes, 
et  parvient  à  rejeter  en  dehors  la  garde  prussienne 
après  en  avoir  fait  un  affreux  carnage.  Maïs  bientôt 
de  nouvdles  masses  ennemies  prenant  la  Grande- 
Villette  à  revers  par  le  canal  de  TOurcq ,  et  péné- 
trant entre  la  Yillette  et  la  Cliapelle,  il  est  contraint 
d'abandonner  la  plaine  et  de  se  replier  sur  les  bar- 
rières. Au  même  instant  Langeron  s'avance  vers  le 
pied  de  Montmartre.  Langeron,  un  Français,  di- 
rige sur  Paris  les  soldats  ennemis!  En  se  portant 
sur  Montmartre  il  s'attend  à  essuyer  des  flots  de 
mitraille,  mais  surpris  de  trouver  ces  hauteurs  si- 
lencieuses, il  les  gravit,  et  s'empare  de  la  faible 
arliUerie  qu'on  y  avait  placée,  et  que  gardaient  à 
peine  quelques  sapeurs -pompiers.  Il  marche  en- 
suite sur  la  barrière  de  Gichy,  que  les  gardes  na- 
tionaux, sous  les  yeux  du  maréchal  Moncey,  dé- 
fendent bravement ,  et  avec  un  courage  qui  prouve 
ce  qu'on  aurait  pu  obtenir  de  la  population  pa- 
risienne ! 

TeUe  était  la  un  de  vingt-deux  ans  de  triomphes 
inouïs,  qui  ayant  eu  successivement  pour  théâtres 
Milan,  Venise,  Rome,  Naples,  le  Caire,  Madrid, 
Lisbonne,  Vienne,  Dresde,  Berlin,  Varsovie,  Mos- 
cou, venaient  se  terminer  d'une  manière  si  lugubre 
aux  portes  de  Paris  ! 

Rien  n'ayant  été  préparé  pour  une  résistance 
prolongée,  avec  les  rues  barricadées,  la  population 
dierrière  les  barricades,  et  les  troupes  en  réserve, 
toute  défense  ayant  été  réduite  à  une  Imtaille  livrée 
en  dehors  de  Paiis  ave€  une  poignée  de  soldats 
contre  une  armée  formidable,  et  cette  bataille  se 
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trouvant  inévitablement  perdae,  ce  n'était  pas  en 
lui  opposant  le  mur  d'octroi  qu'il  eût  été  possible 
d'arrêter  l'ennemi.  Il  fallait  donc  épai^er  i  Paris 
un  désastre  inutile.  Mannont,  ne  voyant  plus  d'au- 
tre ressource,  avait  songé  à  user  des  pouvoirs  con- 
férés par  Joseph  aux  deux  maréchaux  commandant 
l'année  sous  Paris,  et  avait  successivement  envoya 
deux  ofRciers  en  parlementaires  pour  proposer  au 
prince  de  Schwarzenberg  une  suspension  d'ames. 
L'animation  du  combat  était  si  grande,  que  l'un 
n'avait  pu  pénétrer,  et  que  l'autre  avait  été  bles!^. 
Mannont  alors  en  avait  dépéché  un  troisième. 

En  ce  moment  était  arrivé  à  perte  d'baJaine  le 
général  Dejean ,  pour  annoncer  que  Napoléon ,  ap- 
prenant la  marche  des  coalisés  sur  la  capitale,  a\-ait 
changé  do  direction ,  qu'il  s'avançait  en  toute  hftte 
vers  Paris ,  qu'il  suffisait  de  tenir  deux  jours  pour  le 
voir  paraître  à  la  tète  de  forces  considérables,  qu'il 
fallait  donc  s'efforcer  de  résister  à  tout  prix,  et  es- 
sayer, si  on  ne  pouvail  résister  davantage,  d'occuper 
l'ennemi  au  moyen  de  quelques  pourparlers.  Ëd  ef- 
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^r  au  prince  de  Schwarzenberg ,  et  le  maréchal  lui 
écrivit  effectivendent  quelques  mots  sur  la  caisse 
d*un  tambour  percé  de  balles.  Il  lui  disait  que  Na- 
poléon avait  rouvert  les  négociations  sur  des  bases 
que  les  alliés  ne  pourraient  pas  repousser,  et  qu'en 
attendant  il  était  désirable,  dans  l'intérêt  de  Thu- 
manilé ,  d'arrêter  reffusion  du  sang. 

Un  officier  porteur  de  cette  lettre  partit  au  galop ,  capîtuUtioB 
traversa  les  rangs  des  deux  armées,  et  parvint  à 
joindre  le  prince  de  Schwarzenberg.  Celui-ci  ré- 
pondit qu'il  n'avait  aucune  nouvelle  de  la  re- 
prise des  négociations  et  ne  pouvait  sur  ce  motif 
interrompre  le  combat,  mais  qu'il  était  disposé  à 
suspendre  cette  boucherie  si  on  lui  livrait  Paris  sur- 
le-champ.  Au  même  instant,  le  troisième  officier 
envoyé  par  le  maréchal  Marmont,  ayant  réussi  à 
pénétrer  auprès  du  généralissime ,  et  ayant  annoncé 
qu'on  était  prêt,  pour  sauver  Paris,  à  souscrire  à 
une  capitulation,  les  pourparlers  s'engagèrent  plus 
sérieusement,  et  un  rendez -vous  fut  assigné  à  la 
Villette  aux  deux  maréchaux.  Ils  s'y  rendirent, 
et  y  trouvèrent  M.  de  Nesselrode,  avec  plusieurs 
plénipotentiaires.  On  commença  sans  perdre  un  in- 
stant à  traiter  d'une  suspension  d'hostilités.  Diver- 
ses prétentions  furent  d'abord  mises  en  avant  par 
les  représentants  de  l'armée  coalisée.  Us  voulaient 
que  les  troupes  qui  avaient  défendu  Paris  déposas- 
sent les  armes.  Un  mouvement  d'indignation  fut  la 
seule  réponse  des  deux  maréchaux.  Puis  les  parle- 
mentaires ennemis  se  réduisirent  à  demander  que 
les  maréchaux  se  retirassent  en  Bretagne  avec  leurs 
troupes,  pour  qu'ils  ne  pussent  exercer  aucune  in- 
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refitsèreiit  de  noavean ,  et  exigèrent  qu'on  les  bissâi 
se  retirer  où  ils  voudraient.  On  en  tomba  d'acconl. 
moyennant  qu'ils  évacneraient  la  ville  dans  la  nuit. 
Celte  condition  fat  acceptée,  et  il  fîit  eonvenn  qno 
des  officiers  se  réuniraient  dans  la  soirée  pour  r*^- 
gler  les  détails  de  l'évacuation  de  la  capitale. 

Telle  fat  cette  célébra  capitulaticm  de  Paris,  à  la- 
quelle il  n'y  a  rien  de  sérieux  à  reprocher,  car  pour 
les  deux  maréchaux  elle  était  devenue  une  nécps- 
HC-niiiaii     site.  Ils  avaient  assurément  fait  tout  ce  qu'on  pmi- 
de'u'bTuïîie   ™>^  attendre  d'eux,  puisqu'avec  23  on  24  mille 
■lu  se  m»r»    hommes  ils  avaient  pendant  une  journée  entière  tenu 
I4te  à  1 70  mille,  dont  1 00  mille  engagés,  et  qu'avant 
eu  6  mille  hommes  hors  de  combat,  ils  en  avaient 
tué  ou  blessé  le  double  à  l'ennemi.  Qu'on  se  tigurc 
ce  qui  serait  arrivé,  si  Paris  occupant  les  coali<s(s 
trois  ou  quMre  jours  encore,  ils  avaient  été  !:iir- 
pris  par  Napoléon  paraissant  sur  leurs  derrières  avec 
?0  mille  combattants!  Et  s'il  n'en  fut  pas  ainsi,  ii 
qui  s'en  prendre,  sinon  à  Napoléon  d'abord,  qui  s*- 
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à  la  ville  de  Paris,  et  au  gouvernement  qui  résidait 
en  ses  murs,  car  ils  n'avaient  ni  pouvoirs  ni  mission 
{KHir  le  faire.  De  plus  tous  les  ministres  s'étaient 
retirés  à  la  suite  de  Joseph.  Le  duc  de  Rovigo  oI)éisr 
-mut  à  ce  qui  était  convenu  (on  avait  réglé  que  les 
ministres  suivraient  la  Régente  dès  que  Paris  ne  se* 
rait  plus  tenable),  était  parti  en  laissant  aux  deux 
préfets,  celui  qui  dirige  l'administration  de  la  ca* 
pitale  et  celui  qui  en  dirige  la  police,  le  soin  d'y 
maintenir  la  tranquillité.  Il  n'y  avait  donc  plus  de 
^uvemement,  et  le  vide  dont  le  danger  avait  éi^ 
tant  de  fois  signalé  par  ceux  qui  s'oppasaient  au 
départ  de  la  Régente,  était  enfin  produit. 

L'honmie  destiné  à  remplir  bientôt  ce  vide,  M.  de 
Talleyrand,  que  par  un  instinct  secret  Napoléon 
avait  entrevu  comme  l'auteur  probable  de  sa  chute, 
et  que  le  public,  par  un  instinct  tout  aussi  sûr, 
regardait  conune  l'auteur  nécessaire  d'une  révo- 
lution prochaine,  M.  de  Talleyrand  se  trouvait  en 
ce  moment  dans  une  extrême  perplexité.  En  sa 
qualité  de  grand  dignitaire ,  il  devait  suivre  la  Ré- 
gente; mais  en  partant  il  fuyait  le  grand  rôle  qui 
Taitendait,  et  en  ne  partant  pas  il  s'exposait  à  être 
pris  en  flagrant  délit  de  trahison,  ce  qui  pouvait 
devenir  grave ,  si  Napoléon  par  un  coup  de  fortune 
toujours  possible  de  sa  part ,  reparaissait  victorieux 
aux  portes  de  la  capitale.  Pour  sortir  d'embarras,  il 
imagina  de  se  transporter  auprès  du  duc  de  Rovigo, 
afin  d'en  obtenir  l'autorisation  de  rester  à  Paris, 
car,  disait-il,  en  l'absence  de  tout  gouvernement,  il 
«erait  en  position  de  rendre  encore  d'importants 
services.  Le  duc  de  Rovigo,  soupçonnant  que  ces 
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moment  semblait  en  être  un ,  puisqu'il  était  le  chef 
«le  la  seule  force  existant  dans  la  capitale.  Le  ma- 
réchal Mortier  lui  était  subordonné  pour  toutes  les 
occasions  importantes.  Les  deux  préfets ,  une  partie 
du  corps  municipal,  et  beaucoup  de  personnages 
marquants  s'y  étaient  transportés.  Chacun  y  parlait  Langage 
des  événements  avec  émotion,  et  selon  ses  senti-  ^"®^^^®'*' 
ments.  En  voyant  le  maréchal  dont  le  visage  était  «*  p''^»®"*^^- 
noirci  par  la  poudre  et  Thabit  déchiré  par  les  balles, 
on  le  félicitait  sur  sa  courageuse  défense  de  Paris, 
et  puis  on  s'entretenait  de  la  situation.  Il  y  avait 
une  sorte  d'unanimité  contre  ce  qu'on  appelait  la 
lâche  désertion  de  tous  ceux  que  Napoléon  avait 
laissés  dans  la  capitale  pour  la  défendre ,  et  contre 
Napoléon  lui-même  dont  la  folle  politique  avait 
amené  les  soldats  de  l'Europe  au  pied  de  Mont- 
martre. Les  royalistes,  et  il  n'en  manquait  pas  dans 
cette  réunion ,  n'hésitaient  plus  à  dire  qu'il  fallait  se 
soustraire  à  un  joug  insupportable ,  et  prononçaient 
hardiment  le  nom  des  Bourl)ons.  Deux  banquiers 
considérables,  liés,  l'un  par  la  parenté,  l'autre  par 
Tamitié,  avec  le  maréchal  duc  de  Raguse,  MM.  Per- 
regaux  et  Laffitte,  attirèrent  l'attention  par  la  vi- 
vacité de  leur  langage.  Le  second  surtout,  dont  la 
fortune  était  commencée,  et  dont  l'esprit  vif  et 
brillant  était  généralement  remarqué,  se  prononça 
fortement,  et  alla  jusqu'à  s'écrier,  en  entendant 
proférer  le  nom  des  Bourbons  :  «  Eh  bien,  soit, 
qu'on  nous  donne  les  Bourbons,  si  l'on  veut,  mais 
avec  une  constitution  qui  nous  garantisse  d'un  des- 
potisme funeste ,  et  avec  la  paix  dont  nous  sommes 
privés  depuis  trop  longtemps  !»  —  Cet  accord  de 
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tamment  il  avait  acquis  des  titres  durables  à  la  re* 
connaissauce  du  pays.  Son  visage  ^  ses  mains  ^  son 
habit  y  portaient  témoignage  de  ce  qu'il  avait  fait. 
M.  de  Talleyrand  vanta  son  courage,  ses  talents , 
son  esprit  surtout,  bien  supérieur,  affirmait-il^  à 
celui  des  autres  maréchaux.  Le  duc  de  Raguse  ne 
se  tenait  pas  d'aise,  quand  on  lui  disait  qu'il  avait 
de  Tesprit,  et  que  ses  camarades  n'en  avaient  pas, 
et  il  est  vrai  que  sous  ce  rapport^  il  avait  ce  qui 
manquait  a  presque  tous  les  autres.  D  écouta  donc 
avec  un  profond  sentiment  de  satisfaction  ce  que 
lui  dit  le  dangereux  tentateur  qui  préparait  sa 
chute.  M.  de  Talleyrand  s'efforça  de  lui  montrer 
la  gravité  de  la  situation,  la  nécessité  de  tirer  la 
France  des  mains  qui  l'avaient  perdue ,  et  lui  fit  en- 
tendre que,  dans  les  circonstances  présentes,  un 
militaire  qui  venait  de  défendre  Paris  avec  éclat, 
qui  avait  encore  sous  ses  ordres  les  soldats  à  la  tète 
desquels  il  avait  combattu ,  possédait  des  moyens 
de  sauver  son  pays  qui  n'appartenaient  à  personne. 
M.  de  Talleyrand  s'en  tint  là,  car  il  savait  qu'une 
séduction  ne  s  accomplit  jamais  en  une  fois.  Mais 
lorsqu'il  se  retira  le  malheureux  Marmont  était  eni- 
vTc,  et,  au  milieu  des  désastres  de  la  France,  il 
rêvait  déjà  pour  lui-même  les  destinées  les  plus  bril- 
lantes ,  tandis  que  le  soldat  simple  et  sage  qui  avait 
été  son  collègue  dans  cette  journée  du  30  mars, 
qui  lui  aussi  avait  le  visage  noirci  par  la  poudre^ 
Mortier,  dévorait  sa  douleur  dans  l'isolement  où  le 
laissaient  sa  modestie  et  sa  droiture. 

La  nuit  était  avancée;  les  officiers  choisis  par 
Jes  maréchaux  allèrent  régler  avec  les  représen* 
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taols  du  prince  de  Schwaneoberg  les  détails  de 
t' évacuation  de  Paris ,  et  les  deux  préfets ,  avec  une 
députation  choisie  panni  les  membres  du  conseil 
municipal  et  les  chefs  de  la  garde  nationale ,  parti- 
rent de  l'hôtel  de  ville  pour  se  rendre  au  château 
de  Bondy,  et  y  invoquer  les  bons  sentiments  ties 
souverains  victorieux. 

En  ce  moment  même  Napoléon  arrivait  aux 
portes  de  Paris.  On  l'a  va  s'arrètanl  le  23  inar$au\ 
environs  de  Saint-Dizier,  pour  y  faire  reposer  seï^ 
troupes,  et  se  donner  le  temps  de  rallier  les  ^mi- 
sons dont  il  était  venu  chercher  le  renfort.  Le  ii. 
le  25 ,  il  avait  opéré  divers  mouvements  entre  Saint- 
Dizier  et  Vassy,  se  flattant  toujours  d'avoir  attin-  à 
sa  suite  le  prince  de  Schwarzenberfï,  et  autorisé  à  le 
croire  par  les  rapports  de  ses  lieutenants,  qui.  souf 
l'impression  de  la  journée  U'Arcis-sur-Aulie,  s'ima- 
ginaient voir  autour  d'eux  îles  masses  innombrables 
d'ennemis.  Du  reste  il  était  résolu  à  s'en  assurer 
d'une  manière  positive ,  en  abordant  de  trè^-près, 
à  la  première  occasion,  la  nombreuse  trou|)e  de 
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mais  qu'heureusement  pour  lui  on  ne  reconnut 
point.  M.  de  Caulaincourt  secondé  par  Berthîer, 
avait  obtenu  qu'on  renverrait  M.  de  Wessenbjerg 
libre  avec  une  lettre  pour  le  prince  de  Mettemich  -, 
dans  laquelle  M.  de  Caulaincourt  affirmerait  que 
Napoléon  était  enfin  résigné  à  de  grands  sacrifices, 
sans  toutefois  dire  lesquels.  C'est  tout  ce  que  M.  de 
Caulaincourt  avait  pu  arracher  à  son  maître  j  bien 
qu'il  eût  voulu  donner  un  peu  plus  de  précision  à 
ces  nouvelles  ouvertures,  afin  de  les  faire  accueillir. 
Délivré  à  condition  de  remplir  cette  mission ,  M.  de 
Wessenberg  s'en  était  chargé,  et  faisant  passer  M.  de 
Vitrolles  pour  un  de  ses  domestiques,  l'avait  sauvé 
du  plus  grand  des  périls. 

Le  26,  l'occasion  d'une  forte  reconnaissance  s'é- 
tant  présentée.  Napoléon  n'avait  eu  garde  de  la  lais»  - 
ser  échapper.  Tandis  qu'il  était  entre  Saint-Dizier  et 
Vassy  sur  la  gauche  de  la  Marne,  remplissant  de 
ses  partis  le  pays  entre  la  Marne  et  l'Aube ,  il  avait 
aperçu  une  cavalerie  très -nombreuse  sur  la  rive 
droite  de  la  Marne ,  un  peu  au-dessous  de  Saint-Di- 
zier, dans  la  direction  de  Vitry.  A  la  vue  de  Tennemi 
se  montrant  en  force,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter;  il 
fallait  marcher  à  lui  pour  le  battre  d'abord,  et  ensuite 
pour  savoir  qui  cet  ennemi  pouvait  être.  Malgré 
\e  grave  inconvénient  de  traverser  une  rivière  de- 
vant une  troupe  en  l)ataille,  on  marcha  droit  au 
gué  d'Hœricourt,  on  y  franchit  la  Marne  en  itiasse, 
à  l'exception  du  corps  d'Oudinot  qui  fut  envoyé  un 
peu  au-dessus,  pour  la  passer  à  Saint-Dizier.  L'en- 
nemi fut  emterrassé  en  reconnaissant  que  c'était  à 
l'armée  française  tout  entière  qu'il  avait  affaire. 
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nemi  tenait  encore  Vitry,  s'en  approcha  pour  l'en- 
lever. Mais  un  vieux  mur,  un  fossé  plein  d'eau, 
opposaient  un  obstacle  assez  difficile  à  vaincre. 
Macdonald ,  que  nos  récents  malheurs  avaient  ir- 
rité, en  fit  la  remarque  à  Napoléon  avec  quelque 
aigreur,  et  une  altercation  était  engagée  entre  eux  à 
ce  sujet,  lorsqu'on  apporta  un  bulletin  de  l'ennemi 
saisi  par  nos  soldats ,  et  racontant  à  sa  manière  la 
triste  journée  de  Fère- Champenoise.  Ce  bulletin, 
quoique  la  date  en  fût  inexacte,  révélait  avec  certi- 
tude la  marche  des  coalisés  sur  Paris.  Après  la  triste 
confirmation  de  ce  fait,  obtenue  de  la  bouche  de 
quelques  prisonniers,  Napoléon  se  reporta  sur  Saint- 
Dizier,  fort  touché  d'une  pareille  nouvelle,  plus 
touché  encore  de  l'effet  qu'elle  produisait  autour  de 
lui.  Les  esprits  déjà  très-inquiets  de  ce  qui  avait 
pu  se  passer  depuis  qu'on  s'était  dirigé  vers  la  Lor- 
raine, ne  gardèrent  plus  de  mesure  en  apprenant 
que  les  coalisés  avaient  marché  sur  Paris.  On  se  dé- 
chaîna avec  une  sorte  d'emportement  contre  le  fol 
entêtement  de  Napoléon,  auquel,  depuis  le  retour 
de  M.  de  Caulaincourt ,  on  attribuait  la  rupture  des 
négociations.  On  se  mit  à  dire  qu'aprc^s  avoir  fait 
périr  déjà  une  partie  de  l'armée  dans  cette  campa- 
gne, il  allait  faire  périr  la  capitale  elle-même,  et  que 
tandis  qu'il  bataillait  inutilement  sur  les  derrières 
de  la  coaUtion,  celle-ci  vengeait  peut-être  l'incendie 
de  Moscou  sur  Paris  en  flammes.  Bientôt  l'émotion 
devint  telle,  qu'il  fallut  en  tenir  grand  compte,  et 
le  lendemain  28 ,  Napoléon ,  revenu  à  Saint-Dizier, 
délibéra  en  compagnie  de  Berthier,  Ney,  Caulain- 
court ,  sur  le  parti  à  prendre.  Si  on  avait  pu  prévoir 
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laire,  et  de  ce  point  de  vue  il  regardait  comme  plus 

important  d*avoir  cent  millç  hommes  que  de  sauver 
Paris.  Cependant  y  seul  de  son  avis^  accusé  d*un  en- 
têtement insensé,  il  dut  céder  en  présence  de  la 
douleur  universelle,  et  se  résoudre  à  venir  au  se* 
cours  de  la  capitale.  Mais  à  y  marcher  il  fallait  y     Nécessité 
marcher  sur-le-champ ,  car  pour  y  arriver  à  temps    ***,^^^'^' 
il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre.  Napoléon  prit    ^*  p«rti  pn» 
donc  son  parti  soudamement,  et  il  se  mit  en  route  à       Pan». 
rheure  même ,  coupant  droit  de  la  Marne  à  T Aube , 
de  TÂube  à  la  Seine,  pour  revenir  sur  Paris  par  la 
gauche  de  la  Seine ,  et  éviter  ainsi  la  rencontre  des 
armées  coalisées. 

Parti  le  28  de  Saint-Dizier,  il  avait  couché  avec      Marche 
1  armée  à  Doulevent  (voir  la  carte  n^  62),  était  re-  de^^N^Sn 
parti  le  29,  avait  passé  TAube  à  Dolancourt,  et 
était  venu  coucher  à  Troyes ,  laissant  en  arrière  l'ar- 
mée qui  ne  pouvait  pas  franchir  les  distances  aussi 
vite  que  lui.  En  route  il  avait  reçu  un  message  de 
M.  de  Lavallette ,  qui  lui  signalait  le  danger  immi- 
nent de  la  capitale,  la  masse  d'ennemis  qui  la  me- 
naçaient au  dehors,  l'activité  des  intrigues  qui  la 
menaçaient  au  dedans,  et  sur  ce  message  il  avait  en- 
core accéléré  sa  marche.  Le  30  au  matin  il  avait        Pour 
poussé  jusqu'à  Villeneuve-l' Archevêque,  et  là,  ces-  '  Napoléon^' 
sant  de  marcher  militairement ,  voulant  apporter  au     y^Z. 
moins  à  Paris  le  secours  de  sa  présence ,  il  avait  pris     ®'  ""^^ 
la  poste,  et  tantôt  à  cheval,  tantôt  dans  un  misé-    sa  personne 
rable  chariot,  il  s'était,  avec  M.  de  Caulaincourt  et       ie30 
Berthier,  dirigé  sur  Paris.  11  avait  envoyé  en  avant,    '^"  """"** 
comme  on  l'a  vu,  le  général  Dejean,  pour  annoncer 
son  arrivée  et  presser  instamment  les  maréchaux  de 


prolonger  la  réBÎsttncé.  Vers  miouit ,  ayant  couni 
toute  la  journée,  soit  à  cheval,  «tit  eu  voiture,  il 
ûtait  enGn  parvenu  k  Fromenteau,  impatient  de  sa- 
voir ce  qui  se  passait.  Déjà  on  apercevait  une  nom- 
brettae  cavalwie  précédée  de  quelques  officiers. 
Sans  héâter,  N^toléon  appela  ces  officierfl  à  lui. 
Qui  est  là?  demaôida-t-i).  ■^~  Général  Beltiard,  rv- 
,  pondit  le  principal  d'entre  eux.  —  C'était  en  effet 
le  général  Belliard,  qui,  en  exécution  de  la  capi- 
tulation de  E^ris,  se  rendait  à  Fontainebleau,  afin 
d'y  chercher  un  emplacement  convenable  pour  les 
troupes  des  deux  maréchaux.  Napoléon  se  précipi- 
tant alors  à  bas  de  sa  voiture,  saisit  par  le  bras  le 
général  Belliard,  le  conduit  sur  le  calé  de  la  roule, 
et  là  multipliant  ses  questions,  il  lui  donne  à  peine 
le  temps  d'y  répondre,  tant  elles  sont  pressées.  — 
Oi)  est  l'armée?  demande-t-il  tout  de  suite.  — Sire, 
eUe  me  suit.  —  Où  est  l'ennemi  ?  —  Aux  portes  de 
Paris.  —  Et  qui  occupe  Paris?  —  Personne;  il  est 
évacué!  —  Comment,  évacué!....  el  mon  ûls,  ina 
renune ,  mon  gouvernement ,  où  sonl-ils  ?  —  Sur  la 
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revers  vers  la  Villette.  On  a  même  défendu  Moni* 
martre,  où  H  y  avait  à  peine  quelques  pièces  de 
canon ,  et  l'ennemi  croyant  qu'il  y  en  avait  davan- 
tage 9  a  poussé  une  colonne  le  long  du  chemin  de  la 
Révolte  pour  tourner  Montmartre  j  s' exposant  ainsi 
à  être  précipité  dans  la  Seine.  Ah!  Sire,  si  nous 
avions  eu  une  réserve  de  dix  mille  hommes ,  si  vous 
aviez  été  là,  nous  jetions  les  alliés  dans  la  Seine,  et 
nous  sauvions  Paris,  et  nous  vengions  l'honneur  de 
nos  armes!...  —  Sans  doute  si  j'avais  été  là,  mais 
je  ne  puis  être  partout!...  Et  Clarke,  Joseph,  où 
étaient-ils  ?  Mes  deux  cents  bouches  à  feu  de  Vin- 
cennes,  qu'en  a-t-on  fait?  et  mes  braves  Parisiens, 
pourquoi  ne  s* est-on  pas  servi  d'eux?  —  Nous  ne 
savons  rien,  Sire.  Nous  étions  seuls  et  nous  avons 
fait  de  notre  mieux.  L'ennemi  a  perdu  douze  mille 
hommes  au  moins.  —  Je  devais  m'y  attendre  !  s'écrie 
alors  Napoléon.  Joseph  m'a  perdu  l'Espagne,  et  il 
me  perd  la  France...  Et  Clarke!  J'aurais  bien  dû  en 
croire  ce  pauvre  Rovigo,  qui  me  disait  que  Clarke 
était  un  lâche,  un  traître,  et  de  plus  un  homme  in- 
capable. Mais  c'est  assez  se  plaindre,  il  faut  réparer 
le  mal,  il  en  est  temps  encore.  Caulaincourt  !  ma  voi- 
ture. . .  —-Ces  mots  dits ,  Napoléon  se  met  à  marcher 
dans  la  direction  de  Paris ,  en  commandant  à  tout  le 
monde  de  le  suivre,  comme  s'il  pouvait  ainsi  ga- 
gner du  temps.  Mais  Belliard  et  ceux  qui  l'entourent 
s'efiforcent  de  le  dissuader.  —  Il  est  trop  tard ,  lui 
dit  Belliard,  pour  vous  rendre  à  Paris;  l'armée  a 
dû  le  quitter;  l'ennemi  y  sera  bientôt,  s'il  n'y  est 
déjà.  —  Mais ,  répond  Napoléon ,  l'armée  nous  la  ra- 
mènerons en  avant ,  l'ennemi  nous  le  jetterons  hors 
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(le  Paris;  mes  braves  Pariùeos  eateadroat  ma  voi\, 
ils  se  lèveront  tous  pour  refouler  les  barbares  hoi> 
de  leurs  murs. — Ah  !  Sire,  il  est  trop  tard,  répHe 
Belltard,  l'infanterie  est  là  qui  me  suit;  d'ailleurs 
nous  avons  signé  une  capitulation  qui  ne  nous  per- 
met  pas  de  rentrer.  — Une  capitulalico  1  et  qui  doDc 
a  été  assez  lâche  pour  en  signer  une  ?  —  De  brave:* 
gens.  Sire,  qui  ne  pouvaient  faire  autremenl. — Au 
milieu  do  ce  colloque,  Napoléon  marche  loujouiv, 
ne  voulant  rien  écouter,  demandant  sa  voilure  que 
CaulatDcourt  n'amène  point ,  lorsqu'on  apn^oit  un 
ofBcier  d'infanterie.  C'était  Curial.  Napoléon  l'ap- 
pelle ,  et  apprend  alors  que  l'infanterie  est  là ,  c'est- 
à-dire  ù  trois  ou  quatre  lieue»  de  Paris,  el  qu'il 
n'est  plus  temps  d'y  rentrer.  Vaincu  par  les  faits, 
par  les  explications  qu'on  lui  donne,  il  s'arrête 
aux  deux  fontaines  qui  sY-lèvent  sur  la  route  île 
Juvisy,  s'assied  au  bord,  et  demeure  quelque  temps 
la  (été  dans  ses  mains,  plongé  dans  de  profondes 
réflexions. 

On  se  lait,  on  regarde,  on  altend.  Enfin  il  se 
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il  (lit  :  Si  j'avais  ici  Tarmée,  tout  serait  réparé! 
Alexandre  va  se  montrer  aux  Parisiens;  il  n*est  pas 
méchant ,  il  ne  veut  pas  brûler  Paris ,  il  ne  veut  que 
se  faire  voir  à  cette  grande  ville.  Il  passera  de- 
main une  revue,  il  aura  une  partie  de  ses  soldats 
à  droite  de  la  Seine,  une  autre  à  gauche;  il  en 
aura  une  portion  dans  Paris,  une  autre  dehors,  et, 
dans  cette  position,  si  j'avais  mon  armée,  je  les 
l'craserais  tous.  La  population  se  joindrait  à  moi, 
jetterait  ce  qu  elle  a  de  plus  lourd  sur  la  tête  des 
alliés,  les  paysans  de  la  Bourgogne  les  achève- 
raient. Il  n'en  reviendrait  pas  un  sur  le  Rhin,  la 
îirrandeur  de  la  France  serait  refaite.  Si  j'avais  l'ar- 
mée  !  mais  je  ne  l'aurai  que  dans  trois  ou  quatre 
jours.  Ah!  pourquoi  ne  pas  tenir  quelques  heures 
de  plus?...  —  Et  en  proférant  ces  paroles.  Napo- 
léon va  et  vient  dans  la  pièce  fort  petite ,  qui  le 
contient  à  peine  avec  les  témoins  peu  nombreux  de 
cette  scène  étrange....  —  Pour  le  calmer,  M.  de 
Caulaincourt  lui  dit  :  Mais,  Sire,  l'armée  viendra, 
et  dans  quatre  jours  Votre  Majesté  pourra  encore 
faire  ce  qu'elle  ferait  aujourd'hui.  —  Napoléon 
qui  jusque-là  ne  semblait  ni  écouter  ni  saisir  ce 
qu'on  lui  disait,  relève  tout  à  coup  la  tête,  va  droit 
à  M.  de  Caulaincourt,  et  lui,  qui  n'avait  jamais  paru 
admettre  la  possibilité  d'une  révolution,  s'écrie  : 
-Vh!  Caulaincourt,  vous  ne  connaissez  pas  les  hom- 
mes! Trois  jours,  deux  jours!  vous  ne  savez  pas 
fout  ce  qu'on  peut  faire  dans  un  temps  si  court. 
Vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'on  fera  jouer  d'intri- 
gues contre  moi;  vous  ne  savez  pas  combien  il  y  a 
d* hommes  qui  me  quitteront.  Je  vous  les  nomme- 
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rai  tous,  si  vous  voulez.  Tenez,  on  prétend  que  j'ai 
ordonné  de  faire  sortir  de  Paris  l'Impératrice  et  mon 
fils;  la  chose  est  ATaie,  mais  je  ne  puis  pas  tout  dire. 
L'Impératrice  est  une  enfant,  on  se  serait  seni 
d'elle  contre  moi,  et  Dieu  sait  quels  actes  on  lui  au- 
rait arrachés!...  Mais  oublions  ces  misères.  Trois 
jours,  quatre  jours,  c'est  bien  long!  Pourtant  l'ar- 
mée arrivera ,  et  si  on  me  seconde  la  France  peui 
être  sauvée.  — Napoléon  se  tait,  réfléchit,  fait  en- 
core quelques  pas  toujours  rapides,  puis,  avec 
l'accent  de  l'inspiration:  Caulaincourt,  s'écrie-t-il. 
je  tiens  nos  ennemis;  Dieu  me  les  livre!  je  les 
écraserai  dans  Paris,  ipais  il  faut  gagner  du  lemps. 
C'est  vous  qui  m'aiderez  à  le  gagner.  —  Alors,  in- 
diquant qu'il  voulait  être  seul,  il  demeure  avec 
M.  de  Caulaincourt,  et  lui  expose  ses  idées,  qui 
sont  les  suivantes.  Il  faut  que  M.  de  Caulaincourt  s*" 
rende  à  Paris,  aille  voir  Alexandre,  duquel  il  ?en 
bien  accueilli,  qu'il  fasse  appel  aux  souvenirs  de 
ce  prince,  qu'il  cherche  k  réveiller  ses  anciens  sen- 
timents, qu'il  lui  fasse  entrevoir  les    dangers  qur 
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il  ne  voudra  pas  compromettre  son  triomphe,  il 
prêtera  l'oreille,  il  renverra  M.  de  Caulaincourt  au 
quartier  général  français.  M.  de  Caulaincourt  ira  et 
reviendra.  Trois,  quatre  jours  seront  bientôt  passés, 
et  alors,  ajoute  Napoléon,  j'aurai  l'armée,  et  tout 
sera  réparé!  —  Mais,  Sire,  répond  M.  de  Caulain- 
court, ne  serait-ce  pas  le  cas  de  négocier  sérieu- 
sement ,  de  vous  soumettre  aux  événements  si  ce 
n'est  aux  honunes,  et  d'accepter  les  bases  de  Châ- 
tillon,  au  moins  les  principales?  —  Non,  réplique 
Napoléon,  c'est  bien  assez  d'avoir  hésité  un  in- 
stant. Non,  non,  l'épée  doit  tout  terminer.  Cessez 
de  m'humilier!  on  peut  aujourd'hui  encore  sauver 
la  grandeur  de  la  France.  Les  chances  restent  belles, 
si  vous  me  gagnez  trois  ou  quatre  jours.  —  M.  de 
Caulaincourt,  tout  ferme  qu'il  était,  avait  peine  à 
résister  au  torrent  de  cette  énergie  que  tant  de  mal- 
heurs n'avaient  point  abattue,  et  il  demande  qu'on 
lui  adjoigne  le  prince  Berthier,  qui  a  le  secret  des 
ressources  dont  l'Empereur  dispose  encore,  qui  est 
connu,  estimé  des  souverains,  qui  pourra  se  faire 
écouter.  Napoléon  ne  laisse  pas  achever  M.  de  Cau- 
laincourt. D'abord  il  a  besoin  de  Berthier,  qui  seul 
connaît  dans  tous  ses  détails  la  distribution  de  l'ar- 
mée sur  le  théâtre  confus  de  la  guerre;  mais  ce 
u'est  pas  sa  plus  forte  raison.  Berthier  est  excellent, 
dit  Napoléon,  il  a  de  grandes  qualités,  il  m'aime, 
je  l'aime,  mais  il  est  faible.  Vous  n'imaginez  pas  ce 
qu'en  pourraient  faire  les  intrigants  qui  vont  s'agi- 
ter. Allez,  partez  sans  lui,  il  n'y  a  que  vous  dont  la 
trempe  puisse  résister  au  foyer  de  ces  intrigues.  — 

Après  ce  colloque  si  animé,  il  fut  convenu  que    cauTaincourt 
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- — - —  Napoléon  irait  s'établir  à  Fontainebleau ,  qu'il  v 

concentrerait  I  armée,    y  rénnirait  les  ressources 

nceepte      qyj  IqJ  restaient,  et  que  tandis  qu'il  préparerai! 

rroposéodons  tout  pour  uoc  demière  et  formidable  lutte,  M.  dp 


.li^ioMi'iqups  de  ralentir  les  entreprises  politiques  que  les  allit'S 
entre        allaient  tenter  dans  Paris  avec  le  secours  des  mt-con- 

Ns|)oleon  et 

lea monirquF»  teots,  qu'il  gagnerait  ainsi  trois  ou  quatre  jours, 
qu'alors  l'heure  suprême  du  salut  sonnerait,  et  que 
Napoléon  paraîtrait  aux  portes  de  la  capitale  pour  \ 
succomber  peut-être,  mais  pour  y  entraîner  certaine- 
ment la  coalition  dans  sa  chute.  M.  de  Caulaincouri 
accepta  cette  mission  avec  sa  fidélité  ordinaire,  non 
pas  toutefois  dans  l'intention  de  tromper  les  souve- 
rains alliés,  cariln'eilt  voulu  tromper  personne,  pas 
même  les  ennemis  de  son  pays,  mais  dans  Vespi-- 
rance  de  faire  renaître  quelques  relations  entre  un 
maître  intraitable  et  l'Europe  victorieuse.  H  partit 
donc  pour  ï*aris,  tandis  que  Napoléon  partait  pour 
Fontainebleau  après  avoir  ordonné  aux  troupes  qui 
arrivaient  de  prendre  position  sur  la  rivière  d'Es- 
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combattants.  Il  voulait  les  concentrer  entre  Fontai- 
nebleau et  Paris,  le  long  de  l'Essonne,  sa  droite 
à  la  Seine ,  sa  gauche  dans  la  direction  d'Orléans ,    Ya*?^|^î|r 
où  étaient  sa  femme  et  son  fils.  Uennemi  serait    àFontaine- 
dispersé  dans  Paris ,  partagé  sur  les  deux  rives  de     et  donne 
la  Seine,  et  avec  soixante-dix  mille  soldats  qui    néce«»a!iS» 
avaient  au  cœur  la  rage  de  Thonneur  et  du  patrio-  ^^  rtîSlée 
tisme.  Napoléon  ne  désespérait  pas  de  frapper  en-      derrière 
core  des  coups  terribles,  des  coups  qui  retentiraient 
à  travers  les  siècles!  Qui  sait  même!  il  referait  peut- 
être  en  une  journée  sanglante  la  grandeur  de  la 
France!  —  Ces  idées  s'étaient  succédé  dans  son 
esprit  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  après  avoir 
expédié  M.  de  Caulaincourt  à  Paris,  il  donna  des 
ordres  au  général  Belliard ,  kii  prescrivit  de  se  por- 
ter sur  la  rivière  d'Essonne ,  d'y  appeler  les  deux 
maréchaux ,  et  de  les  y  établir  du  bord  de  la  Seine 
à  la  route  d'Orléans.  Il  lui  annonça  que  le  lende- 
main il  leur  fournirait,  au  moyen  du  grand  parc 
d'artillerie,  de  quoi  remplacer  ce  qu'ils  avaient 
perdu  dans  la  glorieuse  et  funeste  bataille  de  Paris. 
Cela  fait,  il  quitta  MM.  de  Caulaincourt  et  Belliard, 
et  partit  avec  Berthier  pour  Fontainebleau,  afin  d'y 
attendre  et  d'v  rallier  l'armée. 

Tandis  que  Napoléon  prenait  ce  chemin,  M.  de       m. de 
Caulaincourt  avait  pris  celui  de  Paris,  et  s'était  rendu   ^"^"^^7^ 
à  l'hôtel  de  ville,  auprès  de  l'autorité  municipale,  àPansauprè» 

^        *  "^^  du  conseil 

la  seule  qui  subsistât  encore  dans  notre  capitale  municipal, 
abandonnée.  Mais  déjà  cette  autorité  s'était  trans- 
portée au  château  de  Bondy,  pour  recommander  g^^^r^»- 
aux  souverains  alliés  la  population  parisienne.  La  porté  auprès 

.  d'Alexandre, 

moitié  de  la  nuit  s'était  écoulée.  L'empereur  Âlexan-       dont 
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tire  avait  accueilli  de  son  mieux  les  deux  prOfels 

et  la  députation  qui  les  accranpagnait.  Ce  monar- 

iiestfortbien  f,ne,  maître  enfin  de  Paris,  était  au  comble  de  la 
joie.  Son  orgueil  une  fois  satisfait,  tous  ses  bons 
sentiments  avaient  repris  le  dessus.  Son  penchaDr 
le  plus  prononcé  était  le  déàr  de  plaire ,  et  il  n'élail 
personne  à  qui  il  voulût  plaire  autant  qu'à  ces  Fran- 
çais, qui  l'avaient  vaincu  tant  de  fois,  qu'il  venait 
de  vaincre  à  son  tour,  et  dont  il  ambitionnait  les 
applaudissements  avec  passion.  Surprendre  à  force 
de  générosité  ce  peuple  généreux,  était  en  ce  mo- 
ment son  rêve  le  plus  cher  :  noble  faiblesse  si  c'en 
était  une! 
.Ueiandro         "'  fcçut  donc  avec  Une  extrême  courtoisie  les  deux 

*i^'u'*'itc*"  P'^'^f'^'s  ^*  '*  députation  parisienne,  leur  répéta  ce 
de  Paris      qu'il  avait  déjà  dit  si  souvent ,  qu'il  ne  faisait  point 

auxRUtorités    ,  »   .     n  ..■»!.  .  .  .  ., 

municipiies    la  guerre  à  la  France ,  mats  a  la  folle  ambition  d  un 

*"naii^"*  seul  homme;  qu'il  n'entendait  imposer  à  la  France 

ni  un  gouvernement,  ni  une  paix  humiliante,  mais  la 

délivrer  d'un  despotisme  dont  elle  n'avait  pas  moins 

souffert  que  l'Europe.  Il  garantit  pour  la  capitale  le^ 
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à  la  France  la  paix  la  plus  honorable ,  il  lui  laisse- 
rait en  outre  la  plus  entière  liberté  dans  le  choix  de 
son  gouvernement.  Il  parut  surtout  fort  impatient 
de  savoir  ce  qu  était  devenu  M.  de  Talleyrand,  ce 
que  faisait  ce  grand  personnage,  et  où  il  était  ac- 
tuellement. M.  de  Nesselrode,  présent  à  l'entretien, 
pria  M.  de  Laborde,  qu'il  connaissait,  et  qui  était 
membre  de  la  députation,  de  se  rendre  auprès  de 
31.  de  Talleyrand,  de  le  retenir  à  Paris  s'il  n'était 
pas  parti ,  et  de  l'assurer  de  la  part  des  souverains 
de  toute  leur  considération. 

Pendant  que  les  préfets  étaient  auprès  d'Alexan- 
dre, les  officiers  des  deux  armées  avaient  arrêté  les 
conditions  de  l'évacuation  de  Paris.  Ils  étaient  con- 
venus que  vers  sept  heures  du  matin  les  soldats  des 
maréchaux  Marmont  et  Mortier  livreraient  les  bar- 
rières aux  soldats  des  armées  alliées ,  après  quoi  les 
souverains  feraient  leur  entrée  dans  Paris. 

Sur  ces  entrefaites  M.  de  Caulaincourt  n'ayant  pas 
trouvé  à  l'hôtel  de  ville  les  autorités  parisiennes, 
s'était  rendu  lui-même  au  château  de  Bondy ,  avait 
rencontré  en  route  la  députation  qui  s'en  retour- 
nait, avait  eu  quelque  dilliculté  à  se  faire  admettre 
auprès  d'Alexandre,  et  y  avait  enfin  réussi.  En  le 
vovant,  Alexandre  l'accueillit  avec  la  même  cordia- 
lité  qu'autrefois,  Tembrassa  même  de  la  manière 
la  plus  aiTectueuse,  lui  expliqua  pourquoi  il  ne 
l'avait  pas  re<;u  ù  Prague ,  puis  arrivant  aux  grands 
événements  du  jour,  lui  dit  qu'exempt  de  tout  res- 
sentiment, ne  désirant  que  la  paix,  la  venant  cher- 
cher à  Paris  puisqu'il  n'avait  pu  la  trouver  à  Cliâ- 
tiUon ,  il  la  voulait  honorable  pour  la  France ,  mais 


JUmlSIè. 
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sûre  pour  1  Europe,  et  que  pour  ce  motif  m  lui  m 

ses  alliés  ne  consentiraieot  plus  a  négocier  avei- 

*'"*'^    Napoléon;  qu'ils  n'auraient  pas  de  peine  d'ailleurs 

mdn      à  trouver  quelqu'un  avec  qui  on  pàt  traiter,  car  il 

*  uioroun'^  leur  revenait  de  toute  part  que  la  France  était  aussi 

™»î^tîr'"   fatiguée  de  Napoléon  que  l'Europe  elle-même,  cl 

M  lui  lùite   qu'elle  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  débar- 

etpémxe    rassée  de  son  despotisme;  qu'au  surplus  les  alli^-* 

NipoicoD.    n'avaient  pas  le  projet  de  faire  violence  à  cette  doUp 

France,  qu'ils  entendaient  au  contraire  la  re^)ef(er 

profondément ,  lui  laisser  le  choix  de  son  souverain . 

et  conclure  la  paix  avec  ce  souverain  dès  qu'elle 

l'aurait  désigné;  qu'une  fois  entrés  dans  Paris  ils 

consulteraient  les  gens  les  plus  notables,  qu'ils  les 

prendraient  dans  toutes  les  nuances  d'opinion ,  e1 

que  ce  que  les  personnages  les  plus  accréililt's  du 

pa\-s  auraient  décidé,  les  alliés  l'adopteraient,  el  \e 

consacreraient  par  l'adhésion  de  l'Europe. 

Consterné  de  ce  langage  calme,  doux,  mais  n'- 
solu,  M.  de  Caulaincourt  essaya  de  combattre  le> 
idées  émises  par  Alexandre.  11  s'efforça  de  lui  faire 
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elle  avait  joui  sous  son  règne ,  et  était  peu  disposée 
à  échanger  sa  puissante  et  glorieuse  main  contre  la 
inain  débile  et  oubliée  des  Bourbons  ;  le  danger  enfin 
(le  pousser  au  désespoir  Napoléon  et  rarmée,  de 
commettre  à  de  nouveaux  et  affreux  hasards  un 
triomphe  inespéré ,  triomphe  qu'on  pourrait  conso- 
lider à  rinstant  même,  et  rendre  définitif  par  une 
paix  équitable  et  modérée. 

Alexandre  parut  peu  touché  de  ces  raisons.  Il 
répondit  qu'on  écouterait  non  pas  des  mécontents, 
mais  des  hommes  sensés,  n'ayant  ni  parti  pris,  ni 
intérêt  suspect;  que  le  goût  de  renvei*ser  des  trônes, 
les  souverains  alliés  ne  l'avaient  pas,  et  ne  pouvaient 
pas  l'avoir;  que  le  danger  de  réduire  Napoléon  au 
désespoir,  ils  en  tenaient  compte;  mais  qu'ils  étaient 
résolus,  après  être  venus  si  loin ,  et  maintenant  sur- 
tout qu'ils  étaient  si  unis,  de  pousser  la  lutte  à 
bout ,  pour  n'avoir  pas  à  la  recommencer  dans  des 
conditions  peut-être  moins  favorables;  qu'ils  s'at- 
tendaient sans  doute  à  des  coups  extraordinaires 
de  la  part  de  Napoléon ,  tant  qu'il  lui  resterait  une 
épée  dans  les  mains,  mais  que,  fussent-ils  repous- 
sés de  Paris,  ils  y  reviendraient,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  conquis  une  paix  sAre,  et  qu'une  paix  sûre 
on  ne  pouvait  pas  l'espérer  de  l'homme  qui  avait 
ravagé  l'Europe  de  Cadix  à  Moscou. 

Il  était  visible  néanmoins  que  tout  en  affectant 
de  ne  pas  craindre  un  dernier  acte  désespéré  de 
Napoléon ,  Alexandre  en  était  intérieurement  trou- 
blé, et  que  ce  serait  un  argument  d'un  poids  con- 
sidérable dans  les  négociations  qui  allaient  suivre. 
A  propos  de  ces  résolutions  qui  paraissaient  si  fer- 
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instant.  L'empereur  François  et  M.  de  Metternich, 
séparés  du  quartier  général  des  alliés  par  la  bataille 
d' Arcis-sur-Aube ,  s'étaient  retirés  à  Dijon,  où  ils 
ignoraient  la  prise  de  Paris.  Le  prince  de  Schwarzen- 
berg  avait  du  reste  assez  d'autorité  et  de  con- 
naissance de  leurs  intentions  pour  les  remplacer 
complètement  dans  ces  graves  circonstances.  Lord 
Castlereagh ,  ministre  d'un  gouvernement  où  il  faut 
tout  expliquer  à  la  nation ,  était  allé  donner  au  Par- 
lement les  motifs  du  traité  de  Chaumont.  Personne 
ne  pouvait  donc  en  ce  moment  disputer  au  czar 
l'empire  de  la  situation ,  et  il  y  parut  bientôt  par 
le  dehors  aussi  bien  que  par  le  fond  des  choses. 

Alexandre  ayant  à  sa  droite  le  roi  de  Prusse,       Aspect 
à  sa  gauche   le  prince  de   Schwarzenberg ,  der-  et^^wnUmenu 
rière  lui  un  brillant  état -major,  et  pour  escorte   ,   J**^®"  , 

^       '  i  de  la  popula- 

cinquante  mille  soldats  d'élite ,  observant  un  ordre  tion. 
parfait,  et  portant  au  bras  une  écharpe  blanche 
qu'ils  avaient  adoptée  pour  éviter  les  méprises  sur 
le  champ  de  bataille,  Alexandre  s'avançait  à  cheval 
à  travers  le  faubourg  Saint -Martin.  Une  procla- 
mation des  deux  préfets,  annonçant  les  intentions 
bienveillantes  des  monarques  alliés,  avait  averti  la 
population  parisienne  de  l'événement  solennel  et 
douloureux  qui  allait  attrister  ses  murs.  Dire  les 
émotions  de  cette  population ,  en  proie  aux  senti- 
ments les  plus  contraires,  serait  diflicile.  I^  peu- 
ple de  Paris,  toujours  si  sensible  à  l'honneur  des 
armes  françaises ,  irrité  de  n'avoir  pas  obtenu  les 
fusils  qu'il  demandait,  soupçonnant  même  des  tra- 
hisons là  où  il  n'y  avait  eu  que  des  faiblesses,  sup- 
portait avec  une  aversion  peu  dissimulée  la  présence 


de»  roya- 
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(les  soldats  étrangers.  La  bourgeoisie  plus  C-cIain^ 
sans  être  moins  patriote,  appréciant  les  causes  el 
les  conséquences  des  événements,  était  partag<'>e 
entre  l'horreur  de  l'invasion,  et  la  satisfactloD  de 
voir  cesser  le  despotisme  et  la  guerre.  Enfin ,  l'an- 
cienne noblesse  française,  à  force  de  haïr  la  révo- 
lution oubliant  la  gloire  du  pays  qui  jadis  lui  élaii 
si  chère,  éprouvait  de  la  chute  de  Napolécm  une 
joie  folle,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  sentir  acluel- 
lement  le  désastre  de  la  patrie.  Quelques  membres 
de  cette  noblesse,  dans  le  désir  d'amener  à  Paris 
un  événement  semblable  à  celui  de  Bordeaux,  par- 
couraient le  faubourg  Saint-Germain ,  la  place  de 
la  Concorde,  le  boulevard,  en  autant  un  drapeau 
blanc,  et  en  poussant  des  cris  de  vire  le  roi!  qui 
restaient  sans  écho,  et  provoquaient  même  assez 
souvent  une  désapprobation  manifeste.  Calme  el 
triste,  la  garde  nationale  faisait  partout  le  9er\ice, 
prête  à  maintenir  l'ordre ,  que  personne  au  surplus 
ne  songeait  ïi  troubler. 

Tel  était  l'aspect  de  Paris.  En  suivant  à  travers 
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sensibilité  marquée.  Bientôt  ses  saints  répétés  à  la 
population,  Tordre  rassurant  observé  par  ses  sol- 
dats, amenèrent  des  manifestations  de  plus  en  plus     AffabiUtii 

.  '  ^     .  ,  *  d'Alexandre. 

amicales.  Enfin  parut  le  groupe  royaliste  qui  depuis 
le  matin  se  promenait  dans  Paris  en  agitant  un  dra- 
peau blanc.  Ses  cris  enthousiastes  de  inve  Louis  XVIII^ 
vive  Alexandre^  vive  Guillaume^  éclatèrent  subite- 
ment aux  oreilles  des  souverains,  et  leur  causè- 
rent une  satisfaction  visible.  Aux  cris  violents  de 
ce  groupe  vinrent  se  joindre  ceux  de  femmes  élé- 
gantes, agitant  des  mouchoirs  blancs,  et  saluant 
avec  la  vivacité  passionnée  de  leur  sexe  la  pré- 
sence des  monarques  étrangers  :  triste  spectacle 
qu'il  faut  déplorer  sans  s'en  étonner,  car  c'est  celui 
que  donnent  en  tous  lieux  et  en  tout  temps  les  peu- 
ples divisés.  Les  joies  des  partis  y  étouffent  en  effet 
les  plus  légitimes  douleurs  de  la  patrie  ! 

Ces  dernières  manifestations  rassurèrent  les  sou- 
verains alliés,  que  la  froideur  malveillante  témoignée 
par  les  masses  populaires  dans  le  faubourg  Saint- 
Martin  et  le  boulevard  Saint-Denis  avait  inquiétés 
d'abord,  non  pour  leur  sûreté  personnelle,  mais 
pour  la  suite  de  leurs  desseins.  Ils  se  rendirent  sans  Grande  revue 
s'arrêter  aux  Champs-Elysées,  pour  y  passer  la  revue  *"|i^^'**" 
de  leurs  soldats.  C'était  une  manière  de  remplir,  par 
un  grand  spectacle  militaire,  les  heures  de  cette  jour- 
née, tandis  que  leurs  ministres  vaqueraient  à  des 
soins  plus  sérieux  et  plus  pressants.  Il  était  urgent, 
effectivement,  de  parler  à  cette  ville  de  Paris,  si 
redoutée  même  dans  sa  défaite,  de  lui  dire  qu'on 
ne  venait  ni  conquérir,  ni  opprimer,  ni  humilier  la 
France ,  qu'on  lui  apportait  seulement  la  paix ,  dont 


lion  lionnes 
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n'avait  pas  voulu  uu  chef  intraitable,  et  que  quant  ii 
la  forme  de  son  gouvernement,  on  la  laisserait  libre 
do  choisir  celle  qui  lui  conviendrait.  Mais  pour  con- 
certer ce  langage,  pour  savrar  même  à  qui  l'adres- 
ser, il  fallait  s'atxiucher  avec  des  personnages  ac- 
crédités,  et  pendant  la  revue  des  Champs-Ëiysées, 
M.  de  Nesselrode  s'était  rendu  auprès  de  celui 
qu'indiquait  une  sorte  de  désignation  universelle, 
c'est-à-dire  auprès  de  M.  de  Talleyrand.  U  l'avait 
trouvé  dans  son  célèbre  hôlel  de  la  rue  Saiol-Flo- 
rentin,  attendant  cette  démarche  si  facile  k  prévoir, 
et  lui  avait  demandé,  au  nom  des  monarques  alliOf, 
quel  était  le  gouvernement  qu'il  fallait  constituer, 
en  lui  déclarant  qu'on  s'en  fierait  à  ses  lumières  plus 
volontiers  qu'ù  celles  d'aucun  homme  de  France. 
M.  de  Talleyrand ,  qui  connaissait  et  appréciait  Ae- 
puis  longtemps  l'habile  diplomate  dépéché  auprès 
de  lui,  l'accueillit  avec  empressement,  et  lui  dit. 
ce  qui  était  vrai,  que  le  gouvernement  impérial 
était  complètement  ruiné  dans  les  esprits,  que  le 
régime  de  la  guerre  perpétuelle  inspirait  en  I8U 
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lorsque   M.  de  Nesselrode   reçut    de   l'empereur 
Alexandre  un  message  singulier,  dont  l'objet  était 
le  suivant.  Par  une  modestie  pleine  de  délicatesse , 
Alexandre  avait  voulu  loger  non  aux  Tuileries,  mais 
à  rÉlysée,  et  pendant  la  re\iie  on  lui  avait  remis  un 
billet  dans  lequel  on  prétendait  que  l'Elysée  était 
mmé.  Il  avait  envoyé  ce  billet  à  M.  de  Nesselrode 
pour  que  celui-ci  s'informât  si  un  tel  avis  avait  le 
moindre  fondement.  M.  de  Nesselrode  communiqua       !i  est 
ce  message  à  M.  de  TallejTand,  qui  sourit  d'un  avis   ^^em^^euT 
aussi  puéril,  et  qui  cependant  offrit  courtoisement     ^^rendrr 
de  mettre  à  la  disposition  de  l'empereur  Alexandre   son  logement 

chez  M.  de 

son  hôtel,  où  aucun  danger  n'était  à  craindre,  et  ToUeyrand. 
où  depuis  longtemps  régnaient  des  habitudes  tout 
à  fait  princières.  M.  de  Nesselrode  saisit  cette  offre 
avec  empressement,  car  c'était  donner  un  haut  té- 
moignage de  considération  à  un  personnage  dont  on 
avait  grand  besoin ,  c'était  augmenter  son  influence, 
et  se  ménager  môme  bien  des  commodités  pour 
Tœuvre  qu'on  allait  entreprendre. 

Les  hommes  qui  depuis  quelque  temps  étaient  ou 
les  confidents  ou  les  visiteurs  assidus  de  M.  de 
Talleyrand,  le  duc  de  Dalberg,  l'abbé  de  Pradt,  le 
baron  Louis,  le  général  Dessoles,  et  une  infinité 
d'autres,  étaient  accourus  chez  lui  pour  s'entre- 
tenir des  prodigieux  événements  qui  étaient  en  voie 
de  s'accomplir.  Il  avait  donc  sa  cour  toute  formée      La  revue 
pour  recevoir  l'empereur  Alexandre  lorsque  celui-    ®  Tnie**"'^* 
ci ,  après  avoir  passé  ses  troupes  en  revue,  se  trans-     ^^''J^nd*^^ 
porterait  à  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin.  L'em-    c^^z  m.  do 

Talleyrand. 

pereur  Alexandre  étant  descendu  de  cheval  sur  la 
place  de  la  Concorde,  se  rendit  à  pied  chez  le  grand 
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circonstance,  et  de  constituer  son  gouvernement, 
qu'à  cet  égard  ils  n'avaient  la  prétention  d'imposer 
personne,  que  Napoléon  lui-même  ils  n'auraient 
pas  pris  sur  eux  de  l'exclure ,  s'il  ne  s'était  exclu  en 
refusant  péremptoirement  des  conditions  auxquelles 
l'Europe  attachait  sa  sûreté;  mais  qu'après  lui  la 
régente  Marie-Louise,  le  prince  Bernadotte,  la 
république  elle-même,  et  enûn  les  Bourbons,  ils 
étaient  prêts  à  admettre  tout  ce  que  la  nation  fran- 
çaise paraîtrait  désirer.  Seulement,  dans  l'intérêt 
de  l'Europe  et  de  la  France ,  on  devait  choisir  un 
gouvernement  qui  pût  se  maintenir,  surtout  en  suc- 
cédant à  la  puissante  main  de  Napoléon,  car  l'œu- 
vre qu'on  allait  accomplir,  il  ne  fallait  pas  qu'on  eût 
à  la  recommencer. 

Alexandre  ne  dissimula  pas  que,  tout  en  ayant 
pour  les  Bourbons  une  préférence  naturelle,  les  mo- 
naj*ques  alliés  craignaient  que  ces  princes,  inconnus 
aujourd'hui  de  la  France  et  ne  la  connaissant  plus, 
ne  fussent  incapables  de  la  gouverner;  qu'ils  n'es- 
péraient pas  non  plus  qu'on  parvint  à  composer  un 
gouvernement  sérieux  avec  une  femme  et  un  en- 
fant,  comme  Marie-Louise  et  le  Roi  de  Rome,  que 
c'était  l'avis  notamment  de  l'empereur  d'Autriche; 
que  cherchant  ainsi  le  meilleur  gouvernement  à 
donner  à  la  France  il  avait,  lui,  songé  quelquefois 
au  prince  Bernadotte,  mais  que  ne  trouvant  pas 
beaucoup  d'assentiment  lorsqu'il  parlait  de  ce  can- 
didat il  se  garderait  bien  d'insister;  que  du  reste  dans 
cet  état  d'indécision ,  l'avis  des  souverains  en  serait 
d'autant  plus  facile  à  plier  au  vœu  de  la  France,  seule 
autorité  à  consulter  ici  ;  que  pour  eux  ils  n'avaient 
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ont  consacré.  A  Tabri  désormais  des  Tengeances 
impériaies,  M.  de  Talieyrand  dit  lentement  mats 
nettanent  la  vérité  à  ce  sujet.  Napoléon,  selon  lui, 
n'était  plus  possible.  La  France,  à  laquelle  il  avait 
rendu  de  grands  services  qu'il  lui  avait  matbeureu- 
sèment  fait  paver  cher,  vivait  en  lui  ce  qu'v  vovait 
l'Europe,  c'est-à-dire  la  guerre,  et  elle  voulait  la 
paix.  Napoléon  était  donc  en  ce  moment  le  con- 
traire du  voeu  formei,  al)8olu  de  la  génération  pré- 
sente. Consentirait-il  à  signer  la  paix ,  il  ne  faudrait 
pas  y  compler.  Ëo  effet  une  paix ,  même  très-hono- 
rable, telle  que  la  France  pourrait  l'accepter,  telle 
que  l'Europe  dans  sa  haut«  raison  devrait  l'accorder,, 
cette  paix  quelle  qu'elle  fàt,  serait  toujours  tellement 
au-dessous  de  ce  que  Napoléon  devait  prétendre, 
<|ii'il  ne  saurait  y  souscrire  sans  déchoir,  dès  lors 
sans  avoir  l'intention  de  la  rompre.  Il  ne  fallait  donc 
pli»  songer  à  lui,  puisqu'il  était  incompatible  avec 
la  paix,  qui  était  le  besoin  du  monde  entier,  et  on 
verrait  bientôt,  en  laissant  éclater  Topinion  univer- 
selle encore  comprimée,  que  cette  manière  de  pen- 
ser était  au  fond  de  tous  les  esprits.  Que  si  Napoléon 
"était  impossible  personnellement,  il  était  tout  aussi 
îiiipossible  dans  sa  femme  et  son  (ils.  Qui  pouvait 
croire  sérieusement  qu'il  ne  serait  pas  derrière  Ma- 
rie-Louise et  le  Roi  de  Rome ,  pour  gouverner  sous 
leur  nom?  Personne.  Ce  serait  Napoléon  avec  tous 
ses  inconvénients  et  tous  ceux  de  la  dissimulation^ 
n  fallait  par  conséquent  renoncer  à  une  semblable 
combinaison,  et  puisque  le  prince  auguste  qui  avait 
donné  sa  fille  à  Napoléon  faisait  un  généreux  sacri- 
6ce  à  l'Europe,  on  devait  accepter  ce  sacrilice  en 
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Pourtant  le  rare  bon  sens  du  roî  Guillaume  désirait  

que  tout  ce  qu'on  venait  de  dire  fût  vrai.  Alexandre 
sans  le  désirer  autant,  était  prêt  cependant  à  l'ad- 
mettre, si  la  restauration  des  Bourbons  était  un 
moyen  de  pacifier  la  France  sans  T  humilier,  de  lui 
plaire  surtout  après  l'avoir  vaincue.  M.  de  Talleyrand       m.  de 
voulant  donner  à  son  opinion,  nette,  ferme,  mais    "^^^^^J*"^ 
exprimée  sans  véhémence,  Tappui  d'un  langage  plus     Jn^nrenir 
vif,  plus  chaleureux  que  le  sien ,  proposa  aux  sou-    personnage» 
verains  alliés  et  à  leurs  ministres  assemblés  dans  cequ'iUcUt. 
son  salon ,  de  leur  faire  entendre  quelques  Français , 
qui ,  à  des  titres  divers,  par  leur  esprit,  leurs  fonc- 
tions, leur  rôle,  méritaient  d'être  écoutés.  On  in- 
troduisit l'abbé  de  Pradt,  archevêque  de  Malines, 
récemment  ambassadeur  à  Varsovie,  le  baron  Louis, 
financier  habile,  employé  par  Napoléon  dans  quel- 
ques opérations  importantes,  le  général  Dessoles, 
l'ancien  chef  d'état-major  de  Moreau,   l'un  des 
hommes 4es  plus  estimés  de  l'armée. 

L'entrevue  cessa  dès  lors  d'avoir  le  caractère 
d'un  tête-à-tête.  L'entretien  devint  animé,  et  quel- 
quefois confus  à  force  de  vivacité.  L'abbé  de  Pradt 
avec  la  pétulance  de  son  langage ,  le  baron  Louis 
avec  la  fermeté  de  son  esprit,  le  général  Dessoles 
avec  une  haute  raison ,  affirmèrent  chacun  à  sa 
manière,  que  c'en  était  fait  de  la  domination  de 
Napoléon,  que  personne  ne  voulait  plus  d'un  fu- 
rieux ,  prêt  à  immoler  la  France  et  l'Europe  à  de 
sanglantes  chimères;  que  dans  sa  femme  et  son  fils 
on  ne  verrait  que  lui  sous  un  nom  supposé,  que  dans 
Bernadotte  on  verrait  un  outrage ,  que  désirant  une 
monarchie ,  on  ne  pouvait  admettre  que  les  Bour- 
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«levant  MafK)léoa  j  le  tiemlrait  silencieux  encore  de- 
vant son  ombre.  Pour  lever  cette  difiiculié ,  ii  se 
présentait  un  moven  fort  simpie,  mais  qui  devait     ^.  *^^^ 

*  *^  r      7  ^  Napoléon 

précéder  toute  autre  démarche,  c'était  do  déclarer  ni  avec  aucun 

I  11.  ,  '       •     ^   rfc      •         M.    ^'  /  membre 

que  les  monarques  allies,  reunis  a  Pans,  et  disposes  de  sa  famille. 
à  concéder  la  paix  la  plus  honorable  à  la  France, 
avaient  pris  la  résolution  de  ne  plus  traiter  avec  Na- 
poléon, avec  lequel  toute  paix  sinctTe  et  durable 
était  jugée  impossible.  Bien  que  ce  fût  un  engage- 
ment  assez  grave  à  prendre,  ce  moyen  étant  le  seul 
qui  pût  Caire  éclater  Topinion  pubhque  à  Tégard  de 
Napoléon,  il  n'y  avait  guère  à  hésiter,  eton  n'hésita 
point.  Le  projet  de  déclaration  fut  adopté.  Pour- 
tant, au  gré  de  ceux  qui  désiraient  les  Bourlx)ns 
et  voulaient  être  satisfaits  le  plus  tôt  possil)le,  ce 
n'était  pas  assez  de  dire  qu'on  ne  traiterait  plus  avec 
Napoléon,  il  fallait  dire  encore  qu'on  ne  traiterait 
avec  aucun  autre  memhie  de  sa  famille ,  car  ^  on 
laissait  une  chance  ouverte  en  faveur  de  sou  ûls,  ce 
serait  assez  pour  glacer  les  gens  timides,  sur  les- 
quels il  importait  d'agir  dans  le  moment.  Ce  com- 
plément indispensable  fut  ajouté  sur  la  proposition 
de  l'abbé  de  Pradt,  et  la  déclaration  suivante,  signée 
par  Alexandre  au  nom  de  ses  alliés,  fut  immédiate- 
ment placardée  sur  les  murs  de  Paris. 

«  Les  armées  des  puissances  alliées  ont  occupé  la       Texte 
M  capitale  de  la  France.  Les  souverains  alliés  accueil- 
M  lent  le  vœu  de  la  nation  française. 

1»  Ils  déclarent  : 

»  Que  si  les  conditions  de  la  paix  devaient  ren- 
u  fermer  de  plus  Curtes  garanties  loisqu'il  s'agissait 
»  d'enchaîner  l'ambition  de  Bonaparte,  elles  doivent 
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directement  et  définitivement  la  déchéance  de  Na- 

MtreISU. 

poléon. 

Après  ce  premier  acte  les  souverains  se  sépare-  Publicité 

rent.  Alexandre  demeura  chez  M.  de  Talleyrand,  le  aux intentioné 

roi  de  Prusse  alla  fixer  sa  résidence  dans  l'hôtel  du  ^*". 

somrerains. 

prince  Eugène,  qui  est  devenu  depuis  l'hôtel  de  la 
légation  de  Prusse.  Les  ordres  furent  donnés  pour 
que  les  troupes  alliées  ne  prissent  point  leur  loge- 
ment chez  les  habitants,  mais  que,  pourvues  des  vi- 
vres nécessaires,  elles  établissent  leurs  bivouacs  sur 
les  principales  places  de  la  capitale ,  et  notamment 
dans  les  Champs-Elysées.  Le  général  Sacken  fut 
nommé  gouverneur  de  Paris.  Les  rédacteurs  des  di- 
vers journaux  furent,  ou  changés,  ou  invités  à  parler 
dans  le  sens  de  la  révolution  nouvelle.  On  se  servit 
du  télégraphe,  tel  qu'il  existait  alors,  pour  annoncer 
les  grands  événements  accomplis  dans  la  capitale, 
avec  mention  réitérée  des  intentions  généreuses  des 
puissances.  Les  royalistes,  anciens  ou  nouveaux, 
qui  avaient  dans  cette  journée  assiégé  l'hôtel  Tal-  . 
leyrand,  se  répandirent  dans  la  capitale  afin  d'y 
propager  l'espérance,  et  presque  la  certitude  du 
prochain  rétablissement  des  Bourbons.  Ceux  d'entre 
eux  qui  avaient  promené  le  matin  dans  Paris  le 
drapeau  blanc,  s'étant  assemblés  tumultueusement, 
proposèrent  de  s'adresser  aux  souverains  étrangers 
pour  leur  demander  que  les  Bourbons  fussent  immé- 
diatement proclamés.   Ils  trouvaient  que  si  c'était 
déjà  quelque  chose  de  déclarer  qu'on  ne  traiterait 
plus  avec  Napoléon,  ce  n'était  point  assez,  et  qu'il  fal- 
lait annoncer  qu'on  traiterait  exclusivement  avec  les 
Bourbons,  seuls  souverains  légitimes  de  la  France. 
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Le  soôr  même,  et  le  lendemain  4*^  avril,  tous  ces 
e8|)rits  renaants  qni  se  précipitent  dans  le  torrent 
des  révohitions,  les  tins  pour  en  profiter,  les  autres 
pour  le  plaisir  de  sV  mêler,  allaient,  venaient  sans 
cesse ,  et  de  chez  M.  de  Talle>Tand  couraient  chez 
les  personnages  dont  le  concours  était  nécessaire, 
en  particolier  chez  les  sénateurs.  Il  n'y  avait  d'aucun 
côté  grande  résistance  à  craindre,  car  pour  tout  le 
monde  Napoléon  vaincu  était  Napoléon  détrôné.  Il 
existait  bien  dans  le  peuple  de  Paris  quelques  regrets    de  ?a  mnce 
pour  le  guerrier  éblouissant  cpii  avait  longtemps  de^^NaSi'^n. 
charmé  son  imagination ,  et  qui  quelques  jours  au- 
para\iHil  semblait  encore  le  défenseur  de  ses  murs  ; 
maïs  si  on  excepte  le  peuple  do  quelques  grandes 
vilies^  et  surtout  les  pa\^ans  dont  la  chaumière  avait 
été  ravagée,  pour  la  France  entière,  la  paix,  consé- 
quence assurée  de  la  chute  de  Napoléon,  était  un  im- 
mense soulagement.  I>u  reste  parmi  ceux  qui  mettent      Facilités 
phis  directement  la  main  aux  événements,  Tentraîne^    ^^rouver** 
ment  vers  un  nouvel  état  de  choses  était  général.  Les     dîTséMt 
anciens  révolutionnaires,  sans  songer  que  c'étaient  pour  lamener 

à  80  faire 

le»  Bourbons  qui  allaient  remplacer  Napoléon,  se  rinstrument 
livraient  au  plaisir  de  la  vengeance  contre  l'auteur  révouîtion. 
da  48  brumaire.  Les  gens  sensés  reconnaissaient 
dans  ce  qui  arrivait  la  suite  tant  prédite  des  folles 
témérités  qu'ils  avaient  déplorées,  et  d^un  pouvoir 
sans  contre-ix>ids.  Les  hommes,  occupés  particu- 
lièrement de  leurs  intérêts ,  cherchaient  la  fortune 
pour  aller  vers  elle ,  et  ne  la  voyant  plus  du  e6té  de 
Napcdéon  tournaient  ailleurs  leurs  regards.  Avec  des 
dispositions  aus^i  unanimes,  on  n'avait  point  à  crain- 
dre que  le  Sénat  se  souvint  de  sa  longue  soumission 
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s'emporter.  Sa  première  visite  se  dirigea  vers  l'hô- 
tel de  la  rue  Saint-Florentin,  et  là  son  sentiment 
ne  fut  point  celui  de  la  surprise,  car  il  n'ignorait 
pas  les  justes  griefs  de  M.  de  Talleyrand,  et  trou- 
vait sa  conduite  toute  naturelle.  Seulement  il  aurait 
voulu  pouvoir  le  décider  à  en  tenir  une  autre.  — 
Il  est  trop  tard ,  lui  dit  le  grand  acteur  de  la  scène 
du  jour;  il  n'y   a  plus  à  s'occuper  de  Napoléon 
que  pour  lui  ménager  une  retraite  éloignée.  C'est 
un  insensé,  qui  a  tout  perdu,  qui  devait  tout  per- 
dre, et  dont  il  ne  faut  plus  nous  parler.  Prenez -en 
votre  parti ,  et  songez  à  vous.  Votre  honorable  re- 
nommée, l'amitié  de  l'empereur  Alexandre,  vous 
assurent  une  place  sous  tous  les  gouvernements. 
Occupez- vous  de  vous,  et  oubliez  un  mattre  au- 
quel votre  droiture  était  devenue  importune.  — 
M.  de  Caulaincourt ,  s'attendant  à  ce  langage  dané 
la  bouche  de  M.  de  Talleyrand,  écarta  ce  qui  le 
concernait,  et  usant  du  privilège  d'une  ancienne 
amitié ,  s'efforça  de  réveiller  le  penchant  qu'on  avait 
supposé  à  M.  de  Talleyrand  pour  la  tégence  de 
Marie-Louise,   sous  laquelle  il  aurait  pu  être  lé 
premier  personnage  de  FÉtat.  — Il  est  trop  tard, 
répéta  le  prince  de  Bénévent.  J'ai  voulu  sauver 
Marie -Louise  et  son  fils,  en  les  retenant  à  Paris, 
mais  une  lettre  de  cet  homme  destiné  à  tout  per- 
dre, est  venue  décider  le  départ  pour  Blois,  et 
produire  le  vide  que  nous  cherchons  à  remplir.  Re- 
noncez, vous  dis-je,  à  vos  regrets  :  tout  est  fini 
pour  Napoléon  et  les  siens;  songez  à  vos  enfants, 
et  laissez-nous  sauver  la  France,  par  les  seuls  moyens 
qu'il  soit  possible  aujourd'hui  d'employer.  —  M.  de 
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80I1S  de  profonds  gémissements  la  résolution  visii}le 
de  faire  tout  ce  qu'on  leiur  demanderait.  Les  autres 
plnsoeés,  élevant  tout  à  coup  la  voix,  disaient  qu'il 
élaît  temps  de  penser  à  la  France,  trop  ouMiée, 
trop  samfiée  à  im  homme  qui  Tavait  gravement 
compromise,  et  qui  allait  achever  de  la  perdre  si  on 
ne  se  hâtait  de  Tarracher  de  ses  mains.  —  Sacrifiée 
par  qui,  disait  M.  de  Caulaincourt  avec  emporte- 
ment, sîiion  par  ceux  qui  aujourd'hui  s'aperçoivent 
pour  la  première  fois  que  le  héros,  le  dieu  de  la 
veille,  est  un  insensé,  un  despote,  qu'il  faut  préci- 
piter du  tràne  pour  le  salut  de  la  France  ?  —  Mais 
les  réflexions  de  riM>nnéte  duc  de  Yicence  quelque 
justes  qu'elles  fussent  ne  réparaient  rien ,  ^  il  voj-ait 
bien  que  la  cause  de  Napoléon  était  désormais  per- 
due, <pie  tout  au  plus  en  abandonnant  le  père  on 
sauverait  peut-être  le  fils,  mais  ([u'on  co  aurait  à 
peine  le  temps,  car  la  rapidité  des  événements  était 
eirayaiite.  Au  siu*plus,  quoique  indigné  du  spec- 
tacle qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  sentait  si  bien  que 
ee  qu'on  disait,  déplacé  dans  les  lK)acbes  qui  le  fai- 
saient entendre ,  était  ^Tai  néanmoins ,  que  smivent 
prêt  à  se  révolter,  il  finissait  par  baisser  la  tète ,  et 
par  s'éloigner  en  silence,  comme  s'il  eût  été  le  cou- 
pable auquel  s'adressaient  les  justes  reproches  qui 
retentissaient  de  toute  part.  Désespérant  donc  d'ar- 
rêter le  Sénat,  il  s'était  promis  de  se  rejeter  sur 
AkxjUEidre  et  sur  le  prince  de  Sch warzenberg ,  pour 
sauver  quelque  chose  de  ce  grand  naufrage. 

Jtfaisle  succès  que  M.  de  Caulaincourt  n'obtenait 
pas  auprès  des  sénateurs,  M,  de  Tallevrand  l'obtenait    au  contraire 

*  "^  "  trouve 

sans  difficulté.  Quelques-uns  feignant  l'indignation ,    les  sénateurs 
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lions  retenus  auprès  de  Napoléon ,  le  nombre  sur- 
tout des  intimidés  j  était  si  grand ,  qu'à  peine  put- 
on  réunir  soixante-dix  sénateurs  environ  sur  cent  création 
quarante.  A  trois  heures  ils  étaient  en  séance,  at-  S'im*^'^ 
tendant  avec  résignation  ce  qu'on  allait  leur  propo-  "»«?>^t 
ser.'Dans  un  discours  assez  mal  écrit  par  l'abbé  de  dansitséance 

du  4*' avril. 

Pradt,  M.  de  Talleyrand  leur  dit  qu'ils  étaient  appe- 
lés à  venir  au  secours  d'un  peuple  délaissé  (manière 
de  fonder  sur  le  départ  de  la  Régente  la  résolution 
qu'il  s'agissait  de  prendre) ,  et  à  pourvoir  au  plus 
indispensable  besoin  de  toute  société,  celui  d'être 
gouvernée;  qu'ils  étaient  donc  invités  à  créer  un 
gouvernement  provisoire ,  lequel  saisirait  les  rênes 
de  l'administration  actuellement  abandonnées.  Â  ce 
discours  prononcé  avec  l'ordinaire  nonchalance  de 
M.  de  Talleyrand,  et  écouté  dans  un  profond  silence, 
personne  n'opposa  une  objection.  Mais  les  membres 
de  l'opposition  libérale  demandèrent  sur-le-champ 
que  l'œuvre  de  ce  gouvernement  provisoire  ne  con- 
sistât pas  seulement  à  se  saisir  de  l'administration 
de  l'État  que  personne  ne  dirigeait  plus  en  ce  mo- 
ment, mais  à  rédiger  une  Constitution  qui  consa- 
crerait les  principes  de  la  Révolution  française ,  et 
un  séducteur,  aposté  pour  allécher  ses  collègues, 
s'empressa  d'ajouter  que  le  Sénat  et  le  Corps  législatif 
devraient  occuper  la  place  des  grands  corps  politi- 
ques dans  la  Constitution  future.  On  s'accorda  ré- 
ciproquement ces  diverses  propositions,  et  il  fut 
entendu  que  le  gouvernement  qu'on  allait  nommer, 
après  s'être  emparé  du  pouvoir,  procéderait  immé-  y^Jlf  *^j, 
diatement  à  la  rédaction  d'une  Constitution.  Ces  deDaiberg, 
points  convenus ,  il  fallait  songer  à  composer  ce  gou-  Beumonviiie , 
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importante  du  moment,  eût  sa  part,  on  choisit 
M.  Tabbé  de  Montesquiou ,  l'un  des  présidente  de 
TAssemblée  constituante,  resté  pendant  l'Empire  le 
correspondant  secret  de  Louis  XVIII ,  homme  d'église . 
et  homme  du  monde  à  la  fois,  ne  disant  point  la 
messe,  fréquentant  les  salons,  conservant  plus  d'un 
préjugé  politique  quoique  affectant  de  n'avoir  aucun 
préjugé  religieux,  instruit,  spirituel,  indépendant, 
mais  hautain  et  irritable,  adopté  aujourd'hui  presque 
comme  un  accessoire,  et  destiné  à  devenir  bientôt 
le  personnage  principal,  parce  (pi'à  l'avantage  de 
représenter  une  puissance  qui  grandissait  d'heure 
en  heure,  il  joignait  cehii  d'être  parmi  les  membres 
du  nouveau  gouvernement  l'homme  qui  avait  les 
sentiments  les  plus  prononcés. 

Qunme  nous  venons  de  le  dire ,  on  avait  préparé 
ces  choix  chez  M.  de  Talleyrand.  Le  Sénat  se  forma 
en  groupes ,  se  les  communiqua  de  bouche  en  bou- 
che, et  les  confirma  par  son  vote  sans  avoir  l'idée 
de  repousser  un  seul  nom  parmi  ceux  qu'on  lui  avait 
présentés.  Ces  résolutions  une  fois  arrêtées,  M-  de 
Talleyrand  laissa  aux  sénateurs  le  soin  de  les  rédiger 
en  termes  officiels,  et  retourna  rue  Saint-Florentin, 
où  l'attendaient  les  nombreux  courtisans  de  sa  nou- 
velle grandeur,  tous  convaincus  qu'il  rappellerait  les 
Bourbons,  et  les  dominerait  après  les  avoir  rappelés. 

Les  hommes  qu'on  venait  de  désigner  pouvaient  choix 
constituer  un  gouvernement  nominal,  nuancé  des 
couleurs  du  jour,  mais  non  un  gouvernement  ef- 
fectif capable  d'administrer  les  affaires.  Pour  s'en 
fMTocurer  un  pareil  il  fallait  composer  un  ministère. 
A  peine  revenu  du  Luxembourg  chez  lui,  M.  de 
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M.  Beugnot.  On  remit  la  justice  à  un  magistrat  res- 
pectable et  libéral ,  M.  Henrion  de  Pansey  ;  la  ma- 
rine à  un  conseiller  d'État  disgracié ,  estimable  et 
laborieux  9  M.  Malouet;  les  affaires  étrangères  à  un 
diplomate  instruit,  étranger  aux  partis,  ayant  la  mo- 
dération ordinaire  de  sa  profession,  M.  de  Laforest. 
La  police,  sous  la  forme  de  direction  générale,  fut 
confiée  à  un  employé  de  ce  département,  M.  Angles, 
ami  secret  des  Bourbons ,  et  les  postes  furent  livrées 
à  un  ennemi  subalterne  de  Napoléon ,  M.  de  Bour- 
rienne,  son  ancien  secrétaire,  éloigné  de  son  cabi- 
net pour  des  motifs  qui  n'avaient  rien  de  politique. 

A  ces  nominations ,  les  unes  excellentes ,  les  au- 
tres médiocres  ou  fâcheuses,  on  en  ajouta  une  qui 
était  des  mieux  entendues.  La  garde  nationale,  très- 
bien  composée,  avait  tenu  une  conduite  ferme  et 
honorable ,  et  elle  méritait  qu'on  lui  témoignât  de  la 
considération.  On  lui  donna  un  commandant  digne 
d'elle,  M.  le  général  Dessoles,  ancien  chef  d'état- 
major  de  Moreau,  caractère  arrêté,  esprit  fin  et 
cultivé,  jadis  républicain,  aujourd'hui  partisan  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  et  réunissant  en  lui 
le  double  caractère  militaire  et  civil,  qui  convient 
à  la  tête  d'une  troupe  qu'on  a  nommée  la  milice 
citovenne. 

Ces  divers  personnages  ne  reçurent  qu'un  titre 
provisoire,  comme  celui  du  gouvernement  qui  les 
instituait.  Ils  furent  qualifiés  de  commissaires  déle- 
ffués  à  r administration  de  la  justice,  de  la  guerre, 
de  l'intérieur,  etc.  Ils  eurent  ordre  de  se  rendre  im- 
médiatement à  leur  poste ,  pour  se  saisir  des  affaires 
le  plus  tôt  et  le  plus  complètement  qu'ils  pourraient. 
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dans  Taulre  de  grands  propriétaires ,  de  ri<^es  né- 

goctants,  des  membres  distingués  des  professkms 
libérales.  On  devait  donc  y  trouver  des  partisans  ««  **"»«•» 
du  royalisme.  On  en  trouva  en  effet  dans  le  conseil  de  demander 
municipal ,  et  un  avocat  de  (aient,  ayant  plus  d'éclat  ment 
que  de  justesse  d'esprit,  M-  Bellart,  i-édigea  une  ^«^»^^»>^°« 
adresse  aux  Parisiens,  dans  laquelle  il  énumérait 
en  un  langage  virulent  ce  que  les  partis  appelaient 
alors  les  crimes  de  Napoléon ,  ce  que  Thistoire  plus 
juste  appellera  ses  fautes,  quelques-unes  malbeu- 
rensemeni  fort  coupables,  presque  toutes  irrépa- 
rables. A  la  suite  de  cette  longue  énumération, 
M.  Beliart  proposait  la  déchéance,  en  ajoutant  ré- 
solument que  la  France  ne  pouvait  se  sauver  qu'en 
se  jetant  dans  les  bras  de  la  dynastie  légitime ,  et 
que  les  membres  du  conseil  municipal,  quelque 
danger  qu'ils  eussent  à  courir,  se  faisaient  un  de- 
voir de  le  proclamer  à  la  face  de  leurs  concitoyens. 
Cette  adresse  fut  adoptée  à  l'unanimité*  Là  déli- 
bération avait  lieu  en  présence  du  préfet,  31.  de 
Chabrol,  qui  devait  à  Napoléon  sa  soudaine  éléva- 
tion ,  car  il  avait  passt'^  tout  à  coup  de  la  préfecture 
de  Montenotte  à  celle  de  la  Seine.  Il  aurait  pu  s'y 
opposer,  cependant  il  crut  avoir  concilié  ses  devoirs 
envers  Napoléon  dont  il  était  l'obligé,  et  envers  les 
Bourbons  qu'il  aimait,  en  déclarant  que  ses  convic- 
tions étaient  conformes  à  l'adresse  proposée,  mais 
que  sa  reconnaissance  l'empécliait  de  la  signer.  La 
pièce ,  revêtue  de  la  signature  de  tous  les  membres  gouvernement 
présents  du  conseil  municipal ,  fut  dans  la  soirée  ,  pro^soire 

*  *       ^  laisse  afficher 

même  du  1  "  avril ,  moment  où  le  Sénat  instituait  le  cette  adresse, 
gouvernement  provisoire ,  placardée  sur  les  murs    scn permet. 
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poar  la  conduire ,  un  acte  après  l'autre ,  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  à  la  proclamation  des  Bour- 
bons. Après  quelques  tentatives,  il  fut  évident  qu'on 
ne  devait  pas  trop  se  hâter,  et  qu'on  s'exposait  à 
heurter  des  sentiments  lionnétes,  sincères  et  encore 
très-vifs. 

Ce  fut  une  leçon  pour  les  impatients,  une  force 
pour  les  gens  sages  qui,  comme  M.  de  Talleyrand, 
n'aimaient  pas  qu'on  marchât  trop  vite.  Il  venait 
d'arriver  à  Paris  l'un  des  membres  les  plus  ardents 
du  parti  royaliste,  et  en  ce  moment  le  plus  utile; 
nous  voulons  parler  de  M.  de  Vitrolles,  dépêché, 
comme  on  l'a  vu ,  au  camp  des  souverains  alliés , 
admis  auprès  d'eux  après  la  rupture  du  congrès  de 
Châtillon ,  et  envoyé  ensuite  en  Lorraine ,  pour  don- 
ner quelques  bons  avis  à  M.  le  comte  d'Artois,  et  le 
préparer  ainsi  au  rôle  que  la  Providence  semblait 
lui  destiner.  Le  choix  pour  faire  parvenir  au  prince 
des  conseils  de  prudence  n'était  pas  le  meilleur 
peut-être,  mais  M.  de  Vitrolles,  homme  d'esprit, 
longtemps  familier  de  MM.  de  Talleyrand  et  de 
Dalberg,  était  convaincu  qu'on  ne  pouvait  arriver 
qu'entouré  d'eux,  et  gouverner  qu'avec  eux.  C'était 
la  vérité  sur  les  personnes,  si  ce  n'était  pas  encore 
la  vérité  sur  les  choses,  et  l'une  pouvait  conduire  à 
l'autre.  M.  de  Vitrolles,  arrivé  à  Nancy,  avait  eu  de 
la  peine  à  tiX)uver  le  prince  qui  était  encore  obligé 
de  se  cacher,  et  l'avait  rempH  de  contentement  en  lui 
faisant  connaître  les  récentes  résolutions  des  sou- 
verains, et  les  raisons  qu'on  avait  d'espérer  un  pro- 
chain changement  dans  l'état  des  choses  en  France. 
La  nouvelle  de  la  bataille  du  30  mars  avait  changé 
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deux  fois  encore  enlrainer  sa  chute  et  celle  de  son 
auguste  race  * . 

Pour  le  moment ,  le  seul  point  dont  il  fallait  con- 
venir, c'est  qu'on  s'entourerait  des  hommes  de  l'Em- 
pire qui  consentaient  à  livrer  l'Empire  aux  Bourbons, 
et  sur  ce  point  M.  de  VitroUes  et  le  comte  d'Artois 
avaient  été  naturellement  d'accord.  Seulement  le 
prince  voulait  entrer  dans  Paris  tout  de  suite ,  et  y 
faire  reconnaître  son  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume  comme  émanant  exclusivement  de  son 
frère  Louis  XVIII,  lequel  n'avait  pas  quitta  Hart  well, 
résidence  située  aux  environs  de  I^ndres.  M.  de 
Yitrolles  était  de  cet  avis  autant  que  le  prince ,  et  il 
était  reparti  pour  Paris  avec  mission  d'y  négocier 
cette  entrée  immédiate ,  et  cette  reconnaissance  sans 
restriction  du  titre  de  lieutenant  général.  En  route, 
il  avait  été  exposé,  comme  on  l'a  vu,  aux  accidents 
les  plus  étranges ,  avait  été  pris  avec  M.  de  Wes- 
senberg,  relâché  avec  lui,  puis  arrivé  à  Paris,  était 
tombé  subitement  au  milieu  de  l'hôtel  Saint-Flo- 
rentin, dans  le  moment  même  où,  s'occupant  très- 
peu  du  comte  d'Artois,  on  songeait  à  se  débarrasser 
successivement  des  liens  qui  attachaient  encore 
hommes  et  choses  à  l'Empire.  Ces  liens,  quoique  re- 
lâchés, et  presque  brisés,  il  restait  à  les  rompre 
définitivement ,  et  pour  cela  même  il  fallait  un  peu 
de  temps.  Le  Sénat ,  après  avoir  institué  un  gouver- 
nement provisoire,  se  préparait  à  frapper  Napoléon 
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tant  il  comprit  qu'avant  de  recevoir  le  prince,  n'im-  — ; 

porte  à  quelle  condition ,  il  fallait  détrôner  Napoléon 
qui  ne  Tétait  pas  encore ,  qu'il  fallait  amener  à  cette 
résolution  un  grand  corps,  le  Sénat,  lequel  était 
peu  estimé  du  public  sans  doute ,  mais  contenait  les 
meilleurs  restes  de  la  révolution  française  et  était 
armé  de  ses  grands  principes ,  qu'il  fallait  enfin  ac- 
complir cette  œuvre  devant  une  armée  que  Napoléon 
commandait  en  personne.  En  présence  des  difBcultés 
qui  restaient  à  vaincre,  M.  de  Yitrolles  se  calma 
un  peu,  mais  il  demeura  pressant,  il  dit  et  redit  que 
M.  le  comte  d'Artois  était  là,  impatient  d'arriver, 
impatient  de  témoigner  sa  gratitude  à  MM.  de  Tal- 
leyrand  et  de  Dalberg,  et  que  décemment  on  ne 
pouvait  le  faire  trop  longtemps  attendre. 

M.  de  Talleyrand  opposa  à  cette  impatience  le 
corps  amortissant  qu'il  opposait  à  tous  les  chocs  im- 
portuns, sa  moqueuse  insouciance,  disant  lente- 
ment, après  avoir  promené  çà  et  là  des  regards 
distraits,  qu'il  fallait  voir,  qu'il  restait  bien  des 
choses  à  faire  avant  d'en  arriver  au  bonheur  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  M.  le  comte  d'Artois,  et 
qu'au  surplus  on  s'en  occuperait  le  plus  prochai- 
nement qu'on  pourrait.  M.  de  Yitrolles  entendit  de  mm.  de 
la  bouche  de  M.  de  Dalberg  des  paroles  bien  plus  eJd"  DlîSfrg 
capables  encore  de  le  glacer,  si  son  ardeur  avait  été        '^"^  ^ 

*  o  7  comprendre 

moins  grande.  M.  de  Dalberg  était  des  plus  décidés  ^  m.  de 

contre  Napoléon ,  mais  des  plus  décidés  aussi  contre  faut  savoir 

le  rétablissement  inconditionnel  des  Bourbons.  Il  ^nce. 
était  franchement  libéral,  et  ne  ménageait  à  per- 
sonne l'expression  de  ses  sentiments.  —  Il  s'agit 
ïÀen  d'aller  vitel  dit-il  à  M.  de  Yitrolles,  il  s'agit 
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pressés  de  se  faire  valoir,  parlant  et  agissant  assez 
vivement  dans  le  sens  du  jour,  la  masse  était  con- 
sternée, silencieuse,  inactive,  et  quoique  prête  à 
prononcer  la  déchéance  de  Napoléon ,  elle  deman- 
dait des  yeux ,  sinon  de  la  voix ,  qu*on  se  chargeât 
de  formuler  Tarrèt,  afin  qu'elle  n'eût  qu'à  le  signer. 
Mais  il  y  avait  dans  le  Sénat  quelques  personnages 
moins  embarrassés  et  plus  enclins  à  se  mettre  en 
avant ,  c'étaient  les  anciens  opposants ,  qui  ordinai- 
rement se  réunissaient  à  Passy,  où,  sous  l'inspira- 
tion de  M.  Siéyès,  ils  déversaient  leur  blâme,  hélas! 
trop  justifié,  sur  tous  les  actes  de  l'Empereur. 
Après  douze  années  d'oppression  leur  cœur  était 
plein,  et  sentait  le  besoin  de  s'épancher.  M.  de  Tal- 
leyrand,  qui  dans  les  derniers  temps  avait  raillé 
l'Emjrirepour  son  compte,  sans  aucun  concert  avec 
les  opposants  de  Passy,  fut  d'avis  de  donner  car- 
rière à  leur  ressentiment ,  et  de  leur  laisser  propo- 
ser et  rédiger  l'acte  de  déchéance.  On  en  chai^ea 
M.  Lambrechts,  homme  honnête,  simple  et  coura- 
geux, qui  ne  songeait  qu'à  être  utile,  sans  s'in- 
quiéter de  savoir  s'il  servait  les  calculs  de  gens  plus 
avisés  que  lui.  La  soirée  du  2  a\Til  fut  consacrée 
à  préparer  la  déchéance ,  en  promettant  à  ceux  qui 
s'en  faisaient  les  instruments  de  s'occuper  sur-le- 
champ  de  la  (Constitution ,  condition  formelle  et  re- 
connue du  retour  à  l'ancienne  dxTiastie. 

Le  jour  même  où  l'on  devait  procéder  à  cet  acte , 
M.  de  Talleyrand  présenta  le  Sénat  à  l'empereur 
Alexandre.  Ce  monarque,  uniquement  occupé  de 
plaire  aux  Parisiens,  s'était  déjà  promené  à  pied  au 
milieu  d'eux,  les  caressant  du  regard,  leur  arrachant 
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immédiate  des  prisonniers  français  détenus  dans  la 
vaste  étendue  de  son  empire.  Le  Sénat ,  charmé  de 
tout  ce  qui  pouvait  excuser  sa  soumission ,  remercia 
vivement  Alexandre  de  cet  acte  magnanime ,  et  lui 
{HTomit  de  son  côté  de  concourir  de  son  mieux  à 
mettre  fin  aux  malheurs  de  la  France  et  du  monde. 
Dans  cette  même  journée  le  Sénat  prononça  défi- 
nitivement la  déchéance  de  Napoléon.  La  résolution 
formulée  en  deux  articles  essentiels  portait  que  la 
souveraineté  héréditaire  établie  dans  la  personne 
de  Napoléon  et  de  ses  descendants  était  abolie ,  et 
que  tous  les  Français  étaient  déliés  du  serment  qu'ils 
lui  avaient  prêté.  La  proposition  une  fois  présentée 
ne  pouvait  être  adoptée  qu'à  l'unanimité.  Elle  le  fut 
sans  aucune  résistance,  dans  une  sorte  de  silence 
grave  et  triste,  comme  un  arrêt  du  destin  déjà 
rendu  ailleurs,  et  plus  haut  que  le  Sénat,  plus  haut 
que  la  terre.  Il  n'y  avait  de  satisfaits,  et  osant  le 
montrer ,  que  les  anciens  opposants.  Aussi  furent-ils 
chargés  de  rédiger  les  considérants  de  cet  acte  capi- 
tal. M.  Lambrechts  accepta  cette  mission ,  et  pariant 
pour  le  Sénat  comme  il  l'eût  fait  pour  lui-même, 
il  proposa  les  considérants  qui  suivent  :  Napoléon 
avait  violé  toutes  les  lois  en  vertu  desquelles  il  avait 
été  appelé  à  régner;  il  avait  opprimé  la  liberté  pri- 
vée et  publique,  enfermé  arbitrairement  les  ci- 
toyens, imposé  silence  à  la  presse ,  levé  les  hommes 
et  les  impôts  en  violation  des  formes  ordinaires, 
versé  le  sang  de  la  France  dans  des  guerres  folles  et 
inutiles,  couvert  l'Europe  de  cadavres,  jonché  les 
routes  de  blessés  français  abandonnés ,  enfin  porté 
l'audace  jusqu'à  ne  plus  respecter  le  principe  du 
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temps  on  avait  placardé  dans  Paris  la  déclaration  

de  déchéance  «  en  laissant  les  anciens  opposants  la 
motiver  comme  ils  voudraient. 

Dès  ce  moment  Tacte  essentiel  était  accompli ,  et  La  déchéan* 

en  prononçant  la  déchéance,  on  avait  dégagé  les  resuiTà^t 

Français  de  leur  serment  envers  Napoléon  et  en-  ?  Ntpoiéoi 

^  ^  *  les  moyenj 

vers  sa  famille.  Pourtant  ce  n'était  pas  tout  que  <)«  ressaui 
de  briser  les  liens  légaux  qui  attachaient  encore  la 
France  à  la  dynastie  impériale ,  il  fallait  enlever  à 
Napoléon  lui-même  les  moyens  de  reprendre  le 
sceptre  arraché  de  ses  mains ,  et  bien  qu'on  fût 
abrité  derrière  deux  cent  mille  hommes ,  un  senti- 
ment d'effroi  se  répandait  de  temps  en  temps  parmi 
les  auteurs  de  la  révolution  qui  s'accomplissait  ac- 
tuellement, surtout  quand  ils  songeaient  à  l'homme 
qui  était  à  Fontainebleau,  à  ce  qu'il  y  faisait,  à 
ce  qu'il  pouvait  y  faire.  Il  lui  restait  l'armée  qui  cramtefi 
avait  combattu  sous  ses  ordres,  renforcée  de  ce 
qu'il  avait  ramassé  en  route,  et  des  troupes  qui 
avaient  combattu  sous  Paris;  il  lui  restait  l'armée 
de  Lyon  9  mal  commandée  par  Augereau  mais  ex- 
cellente ,  les  armées  incomparables  des  maréchaux 
Soult  et  Suchet ,  éloignées  sans  doute  mais  faciles  à 
rapprocher  en  les  attirant  à  soi  ou  en  allant  à  elles; 
il  lui  restait  enfin  l'armée  d'Italie  !  que  ne  pouvait41 
pas  entreprendre  avec  de  tels  moyens,  exaspéré 
qu*il  ét^t,  et  jouissant  de  ses  facultés  autant  que 
jamais,  comme  les  deux  derniers  mois  en  avaient 
donné  de  terribles  preuves?  Et,  en  cet  instant 
Hiéme,  ne  pouvait-il  pas  tout  de  suite,  seulement 
avec  ce  qu'il  avait  sous  la  main,  fondre  sur  Pa^ris, 
et  s*il  ne  triomphait  pas,  signaler  au  moins  sa  fin 
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cneiile  à  la  suite  de  la  victoire ,  mais  cette  gloire 
vertueuse  et  amère  qu'on  recueille  à  la  suite  de 
défaites  héroïquement  supportées,  il  n'était  pas 
impossible  par  d'adroites  menées  de  convertir  les 
murmures  en  clameurs,  les  clameurs  en  sédition 
militaire.  D'ailleurs  on  avait  de  fort  bonnes  raisons 
à  donner  aux  gens  de  guerre,  déjà  persuadés  par 
leurs  souffrances ,  pour  les  engager  à  quitter  le  plus 
exigeant  des  maîtres.  Il  ne  s'agissait  pas  en  effet 
d'abandonner  Napoléon  pour  l'étranger,  ou  même 
pour  les  Bourbons ,  ce  qui  aurait  inspiré  aux  uns 
d'honnêtes  scrupules,  aux  autres  de  profondes  ré- 
pugnances ,  mais  de  l'abandonner  pour  se  rallier  au 
gouvernement  provisoire  qui  venait  de  surgir  des 
malheurs  mêmes  que  Napoléon  avait  attirés  sur  la 
France.  Ce  gouvernement  après  tout ,  ce  n'étaient  ni 
les  étrangers  ni  les  Bourbons,  bien  que  les  étrangers 
pussent  être  son  appui  et  les  Bourbons  sa  fin ,  c'était 
la  réunion  des  hommes  les  plus  considérables  du 
régime  impérial,  qui,  au  milieu  de  Paris  déserté 
par  la  femme  et  les  frères  de  Napoléon ,  découvert 
par  une  fausse  manœuvra  de  sa  part ,  et  envahi  par 
l'ennemi ,  s'étaient  concertés  pour  sauver  le  pays ,  le 
réconcilier  avec  l'Europe ,  et  faire  cesser  une  lutte 
désastreuse  et  désormais  inutile.  Tant  que  Napoléon 
avait  représenté  le  sol  et  l'avait  défendu ,  quelque 
coupable  qu'il  pût  être,  on  devait  s'attacher  opiniâ- 
trement à  lui;  mais  maintenant  qu'à  la  suite  d'une 
fatale  complication  de  fautes  et  de  revers,  il  était 
vaincu ,  et  ne  pouvait  plus  rien  pour  la  France ,  que 
la  ruiner  peut-être  par  la  prolongation  d'une  guerre 
calamiteuse,  n'était-il  pas  légitime  de  se  séparer 
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pas  conclure  la  paix  à  Prague ,  imprudent,  de  ne 
pas  la  conclure  à  Francfort ,  mais  à  Châtillon  il  était 
honorable  à  lui  de  ne  Tavoir  pas  acceptée ,  à  Fon« 
tainebleau  il  était  héroïque  de  vouloir  prolonger 
la  guerre  pour  tirer  Paris  des  mains  de  Tennemi, 
Mais  on  ne  croyait  rien  de  tout  cela,  et  le  chagrin, 
le  noble  chagrin  de  M.  de  Caulaincourt  était  pres- 
que devenu  pour  Napoléon  une  calomnie.  Les  re- 
grets que  M.  de  Caulaincourt  exprimait  d'avoir  vu 
la  paix  tant  de  fois  repoussée,  faisaient  supposer 
que  récemment  encore ,  notamment  à  Châtillon ,  la 
paix  avait  été  honorablement  possible ,  et  follement 
refusée.  On  ne  voyait  plus  dans  Napoléon  qu'un  fou 
furieux,  des  mains  duquel  il  fallait  tout  de  suite 
et  à  tout  prix  tirer  la  France  et  soi-même. 

Dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée,  il  existait 
quelquefois  le  sentiment  violent  de  la  fatigue  physi* 
que ,  mais  un  jour  de  soleil ,  un  bon  repas ,  une 
heure  de  repos,  la  vue  de  Napoléon,  suiïisaient 
pour  le  faire  disparaître.  C'était  parmi  les  chefs  que 
se  manifestait  la  plus  dangereuse  des  fatigues,  la 
fatigue  morale,  et  elle  était  proportionnée  au  grade, 
c'ost-à-dire  à  la  prévoyance.  Grande  chez  les  gé- 
néraux, elle  était  extrême  chez  les  maréchaux. 

Il  y  en  avait  un,  entre  tous,  celui  peut-être  qu'on 
en  aurait  le  moins  soupçonné,  que  M.  de  Talleyi*and, 
avec  son  aptitude  à  démêler  le  côté  faible  des  cœurs, 
avait  d'avance  désigné  du  doigt  comme  l'homme  qui 
céderait  le  plus  tôt  aux  bonnes  et  aux  mauvaises 
raisons  qu'on  pouvait  employer  pour  détacher  de 
Napoléon  ses  lieutenants  les  plus  intimes ,  et  celui-là 
n'était  autre  que  le  maréchal  Marmont.  Cet  oflicier, 
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efforts  des  séducteurs.  Il  venait  de  défendre  Paris ~" 

.1  !>■  1  Avril  IWi- 

avec  éclat,  s  était  attribué  tout  1  honneur  de  cette 
défense,  bien  que  la  moitié  en  revint  de  droit  au 
maréchal  Mortier.  Il  était  enfin  avec  son  corps  d'ar- 
mée placé  sur  TËssonne ,  il  couvrait  le  rassemble* 
ment  qui  se  formait  à  Fontainebleau ,  et  le  faire 
passer  du  côté  du  gouvernement  provisoire,  c'était 
décider  la  question  que  le  génie  et  le  caractère  in- 
domptables de  Napoléon  semblaient  rendre  dou- 
teuse encore.  On  avait  cherché  un  intermédiaire  émissaires 
qu'on  pût  employer  en  cette  occasion ,  et  on  en  ^  y^J[^t  et 
avait  trouvé  un  parfaitement  choisi ,  dans  la  per-  *  *^'^'!^®'* 
sonne  d'un  ancien  ami ,  d'un  ancien  aide  de  camp 
de  Marmont,  de  M.  de  Montessuy,  qui  avait  jadis 
quitté  l'armée  pour  la  finance  et  honorablement 
réussi  dans  cette  nouvelle  carrière,  qui  partageait 
toutes  les  idées  saines  de  la  haute  bourgeoisie  sur 
le  despotisme  impérial  et  sur  la  guerre,  qui  avait 
enfin  sur  Marmont  l'influence  qu'ont  souvent  les 
aides  de  camp  sur  leurs  généraux ,  influence  coiH 
sistant  à  connaître  leurs  faiblesses  et  à  savoir  s'en 
servir.  On  chargea  M.  de  3Iontessuy  de  lettres  des 
principaux  personnages  du  nouveau  gouvernement , 
tant  pour  Marmont  que  pour  d'autres  chefs  de  l'ar- 
mée, et  on  l'envoya  à  Essonne.  A  ce  moyen  on  en 
ajouta  un  autre  non  moins  efficace.  Depuis  que  Na- 
poléon, retiré  à  Fontainebleau,  avait  paru  y  con- 
c^itrer  ses  forces,  on  avait  transporté  une  partie 
de  l'armée  coalisée  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 
On  avait  réuni  à  Paris  et  dans  les  environs  les  ré- 
serves des  alliés,  plus  le  corps  de  Bulow  employé 
d'abord  au  blocus  de  Châlons ,  et  on  avait  rangé  en- 
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seDsées  et  honnêtes,  on  en  devait  ajouter  de  moins  

élevées,  quoique  avouables ,  c'est  que  les  Bourbons , 
dont  le  retour  était  prochain ,  accueilleraient  à  bras 
ouverts  les  militaires  qui  reviendraient  à  eux,  et 
particulièrement  ceux  qui  se  prononceraient  les 
premiers. 

Indépendamment  de  ces  menées ,  les  auteurs  u  présence 
principaux  de  la  nouvelle  révolution  avaient  eu  soin  ca^îSa^c^ 
de  faire  partir  de  Paris  M.  de  Caulaincourt ,  car  ce    ^  f^"*»  ®* 

'^  '  ses  fréquentée 

personnage,  admis  auprès  d'Alexandre  aussi  inti-     entrevues 

ftvec 

mement  que  lorsqu'il  représentait  à  Saint-Péters-  Aieundre 
boui^  le  vainqueur  d'Austerlitz  et  de  Friedland ,  les  de  r^!^!^, 
offusquait  par  sa  présence  autant  que  les  avait  of-  ^J  ^^^J^ 
fusqués  naguère  le  congrès  de  Châtillon.  En  effet,  pourPontoi- 
tant  qu'on  semblait  négocier  avec  l'Empereur  dé- 
chu, rien  n'était  sûr  à  leurs  yeux,  et  ils  avaient 
fait  sentir  au  czar  qu'il  n'était  ni  sage  ni  généreux 
de  les  engager  à  se  compromettre  davantage,  s'il 
restait  quelque  chance  de  rapprochement  avec  Na- 
poléon. Alexandre  l'avait  compris,  et  bien  que  par 
un  sentiment  de  pure  bonté  il  lui  en  coûtât  de  dire 
la  vérité  tout  entière  à  M.  de  Caulaincourt,  il  avait 
fini  par  le  décourager  complètement,  afin  de  le 
contraindre  à  quitter  Paris  sans  être  obligé  de  lui 
en  donner  l'ordre.  M.  de  Caulaincourt  lui  répé- 
tant sans  cesse  qu'il  était  dupe  d'intrigants,  de 
gens  de  parti  qui  le  trompaient  sur  les  sentiments 
de  la  France,  et  que  pour  vouloir  pousser  son 
triomphe  à  bout,  il  s'exposait  peut-être  à  quelque 
catastrophe  qui  envelopperait  dans  un  désastre 
commun  la  capitale  de  la  France  et  l'armée  alliée, 
Alexandre  lui  avait  dit  qu'il  n'en  croyait  ni  les 
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Napoléon  ni  des  siens;  que  T Autriche  avait  lutté  pour 
lui  jusqu'au  bout  9  que  dans  le  désir  de  faire  naitre 
une  dernière  occasion  de  rapprochement  elle  avait 
imaginé  Tarmistice  de  Lusigny,  qu'au  Heu  de  répon- 
dre à  ses  intentions  paternelles,  Napoléon  avait  écrit 
à  son  beau-père  une  lettre  offensante  pour  ce  monar- 
que,  car  elle  le  supposait  prêt  à  tromper  ses  alliés,  et 
dangereuse  pour  l'Europe  si  la  cour  d'Autriche  avait 
été  capable  de  se  laisser  séduire  ;  qu'à  partir  de  ce 
jour  l'empereur  François  profondément  blessé  avait 
entièrement  adhéré  à  l'idée  de  ne  plus  traiter  avec 
Napoléon,  qu'on  avait  dans  cette  idée  tenté  l'opéra- 
tion hasardeuse  de  marcher  sur  Paris ,  qu'on  y  avait 
réussi  malgré  les  dangers  attachés  à  une  semblable 
oitreprise ,  et  qu'on  ne  resterait  certainement  pas 
an-desBOus  de  sa  bonne  fortune;  qu'on  ne  voulait 
donc  plus  de  Napoléon  à  aucun  prix  ;  que  trouvant 
d'ailleurs  la  France  du  même  avis ,  il  ne  voyait  pas 
pourquoi  on  s'arrêterait  dans  une  voie  qui  était  la 
Mule  vraiment  sûre ,  car  il  n'y  avait  de  repos  à  es- 
pérer qu'en  se  débarrassant  de  l'homme  qui  depuis 
dn>liuit  «is  bouleversait  le  monde  ;  que  pour  ce  qui 
concernait  sa  femme  et  son  fils ,  c'était  une  chimère 
ém  dierdier  à  les  faire  régner,  que  ni  l'un  ni  l'autre 
•6  le  pouvaient;  que  l'Autriche  au  surplus  ne  vou- 
lait pas  en  assumer  la  responsabilité  ;  que  ce  serait 
on  le  gouvernement  de  Napoléon  continué  sous  un 
nom  «ipposé ,  ou  le  plus  faible ,  le  plus  impuissant 
des  gouvernements ,  qui  ne  donnerait  ni  repos  à  la 
France,  ni  sécurité  à  l'Europe;  qu'il  fallait  donc  en 
prendre  son  parti,  et  que  lui,  M.  de  Caulaincourt , 
au  lien  de  solliciter  vainement  des  gens  qui  l'écou- 
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Télranger,  et,  après  tout,  il  n'y  a  pas  si  grand 
orgueil  à  croire  que  les  Français  valent  les  Autri- 
chiens, et  Napoléon  Tarchiduc  Charles!  — 

Un  peu  ramené  par  la  rudesse  de  M.  de  Caulain- 
court ,  le  prince  de  Schwarzenberg  lui  répondit  qu'il 
n'avait  jamais  oublié  ce  qu'il  devait  personnelle- 
ment à  Napoléon ,  mais  qu'il  y  avait  quelqu'un  à  qui 
il  devait  davantage,  c'était  son  propre  souverain; 
que  le  mariage  de  Marie-Louise ,  il  l'avait  désiré ,  de- 
mandé même,  qu'il  n'en  méconnaissait  pas  la  va- 
leur, qu'il  y  voyait  un  lien ,  mais  pas  une  chahie  ; 
qu'en  considération  de  ce  Hen,  l'Autriche  avait 
tout  fait  en  1 81 3  et  en  1 81 4  pour  éclairer  Napoléon 
et  l'amener  à  des  résolutions  modérées,  qu'elle  n'y 
avait  pas  réussi,  et  qu'il  devait  y  avoir  terme  à  tout, 
même  aux  ménagements  de  la  parenté  ;  que  quant 
aux  actes  de  désespoir,  on  en  prévoyait  de  redouta- 
bles de  la  part  d'un  homme  de  génie  commandant 
Tannée  française,  mais  qu'on  était  préparé,  qu'on 
se  battrait  aussi  en  désespérés  ;  que  si  pour  les  Fran- 
çais il  s'agissait  d'arracher  leur  patrie  aux  mains 
de  l'étranger,  il  s'agissait  pour  toutes  les  puissances 
d'arracher  leur  indépendance  aux  mains  d'un  domi- 
nateiur  impitoyable;  qu'on  avait  été  esclave,  qu'on 
ne  voulait  plus  l'être;  que  s'il  fallait  sortir  de  Paris, 
on  en  sortirait,  mais  qu'on  y  rentrerait,  et  que  les 
alliés  ne  seraient  pas  moins  dévoués  à  leur  indépen- 
dance que  les  Français  à  l'intégrité  de  leur  sol. 

Il  est  évident  que  si  l'Autriche ,  par  convenance       vues 
et  par  prudence,  avait  voulu  ménager  Napoléon     ^"^^^ 
en  1813,  et  s'était  contentée,  en  lui  otfrant  la  paix    »' Autriche. 
de  Prague ,  de  mettre  des  bornes  à  sa  domination 
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Caulaincourt,  convaincu  par  tout  ce  qu'il  avait  vu 
et  fait  pendant  ces  trois  jours,  qu'il  ne  ramènerait 
personne  à  Napoléon ,  ni  parmi  les  serviteurs  les  plus 
émiuents  de  TËmpire,  ni  parmi  les  représentants 
des  souverains  alliés,  voulut  cependant  voir  l'em- 
pereur Alexandre  encore  une  fois,  afin  de  savoir 
si  la  personne  de  Napoléon  étant  sacrifiée,  il  ne 
resterait  pas  du  moins  quelque  chance  pour  sa  dy- 
nastie. Alexandre  le  reçut  avec  la  même  bonté, 
mais  en  lui  répétant  à  peu  près  ce  qu'il  lui  avait  dit 
de  la  nécessité  d'aller  à  Fontainebleau  conseiller  un 
grand  et  dernier  sacrifice.  —  Partez,  lui  dit-il,  par- 
tez, car  on  me  demande  à  chaque  instant  votre  ren- 
voi; on  me  dit  que  votre  présence  intimide  beaucoup 
de  gens  et  leur  fait  craindre  de  notre  part  un  retour 
vers  Napoléon.  Je  finirai  par  être  obligé  de  vous 
éloigner,  car  ni  mes  alliés  ni  moi  ne  voulons  auto- 
riser de  pareilles  suppositions.  Je  n'ai  aucun  res- 
sentiment, croyez-le.  Napoléon  est  malheureux,  et 
dès  cet  instant ,  je  lui  pardonne  le  mal  qu'il  a  fait 
à  la  Russie.  Mais  la  France,  l'Europe  ont  besoin 
de  repos,  et  avec  lui  elles  n'en  auront  jamais.  Nous 
sommes  irrévocablement  fixés  sur  ce  point.   Qu'il 
réclame  ce  qu'il  voudra  pour  sa  personne  :  il  n'est 
pas  de  retraite  qu'on  ne  soit  disposé  à  lui  accorder. 
S'il  veut  même  accepter  la  main  que  je  lui  tends, 
qu'il  vienne  dans  mes  États,  et  il  y  recevra  une 
magnifique,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une  cordiale 
hospitalité.  Nous  donnerons  lui  et  moi  un  grand 
exemple  à  l'univers,  moi  en  offrant,  lui  en  acceptant 
cet  asile.  Mais  il  n'y  a  plus  d'autre  base  possible 
de  négociation  que  son  alxlication.  Partez  donc,  et 
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rien  pour  son  fils,  et  que  le  devoir  était  de  lui  faire 
connaître  la  vérité.  Il  se  mit  en  route  le  2  avril  au 
soir,  au  moment  où  la  déchéance  allait  être  pronon- 
cée, et  certain  qu'elle  le  serait  dans  quelques  heures. 
Il  arriva  au  milieu  de  la  nuit  à  Fontainebleau. 

Tandis  qu'à  Paris  M.  de  Caulaincourt  s'efforçait 
en  vain  de  raffermir  les  fidélités  chancelantes,  et 
d'arrêter  les  souverains  dans  leurs  résolutions  ex- 
trêmes, Napoléon  à  Fontainebleau  n'avait  pas  perdu 
le  temps.  Les  doléances  ne  convenaient  pas  plus  à 
son  grand  caractère ,  que  les  illusions  à  son  grand 
esprit.  Si  quelquefois  il  se  livrait  aux  illusions,  c'était 
comme  une  excuse  ou  un  encouragement  qu'il  se 
donnait  à  lui-même  dans  ses  desseins  téméraires,  et 
sans  en  être  tout  à  fait  dupe.  Dans  le  malheur,  il  ne 
craignait  pas  d'ou\Tir  entièrement  les  yeux  à  la  vé- 
rité, et  savait  la  voir  sans  pâUr.  Quoiqu'il  fût  hors 
de  Paris,  il  avait  presque  deviné  ce  qui  s'y  passait; 
il  avait  prévu  que  les  souverains  chercheraient  à 
tirer  les  dernières  conséquences  de  leur  triomphe, 
que  le  Sénat  l'abandonnerait,  et  que  pour  conjurer 
ce  double  danger,  un  grand  événement  militaire 
était  la  seule  ressource.  Aussi,  dès  son  retour  à  Fon- 
tainebleau avait -il  pris  ses  cartes  et  ses  états  de 
troupes,  et  saisissant  d'un  coup  d'œil  sur  la  belle 
mais  terrible  chance  que  la  fortune  semblait  lui  mé- 
nager encore ,  avait-il  résolu  de  ne  pas  la  laisser 
échapper. 

Les  coalisés ,  apri*s  a\'oir  perdu  en  morts  ou  bles- 
sés environ  1 2  mille  hommes  sous  les  murs  de  Pa- 
ris, et  après  avoir  attiré  à  eux  le  corps  de  Bulow, 

comptaient  encore  1 80  mille  combattants.  Napoléon 

il. 
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profiter.  Il  voulait  franchir  brusquement  l'Essonne 
avec  son  armée,  refouler  les  80  mille  hommes  de 
Schvvarzenberg  sur  les  faubourgs  de  Paris,  faire 
appel  aux  Parisiens  pour  qu'ils  se  joignissent  à  lui , 
et,  profitant  du  trouble  probable  des  coalisés  as- 
saillis à  rimproviste,  les  écraser,  soit  qu'il  entrât 
dans  la  ville  à  leur  suite,  soit  qu'il  passât  brusque- 
ment sur  la  droite  de  la  Seine  par  tous  les  ponts 
dont  il  disposait,  et  qu'il  se  précipitât  sur  leur  ligne 
de  retraite.  Il  est  en  effet  probable  (pi'avec  les  70  mille 
hommes  réunis  sous  ça  main ,  Napoléon  culbuterait 
les  80  mille  hommes  qui  lui  étaient  directement  op- 
posés, que  ceux-ci  refoulés  sur  Paris  y  rentreraient 
en  désordre ,  que  le  moindre  concours  des  Parisiens 
convertirait  ce  désordre  en  déroute,  et  cpie  Napo- 
léon les  suivant  à  brûle-pourpoint,  ou  se  portant 
par  la  droite  de  la  Seine  sur  leur  ligne  de  retraite , 
placerait  la  coalition  dans  une  position  dont  elle  au- 
rait beaucoup  de  peine  à  se  tirer,  eût-elle  à  sa  tète 
ce  qu'elle  n'avait  pas,  le  plus  grand  des  capitaines. 
Il  est  très-probable  encore  qu'après  un  tel  événe- 
ment, et  aidé  des  paysans  de  la  Bourgogne,  de  la 
Champagne,  de  la  Lorraine,  qui  ne  manqueraient 
pas  de  se  jeter  sur  les  vaincus  puisqu'ils  se  jetaient 
déjà  sur  les  vaincfueurs.  Napoléon  aurait  bientôt  ra- 
mené la  coalition  jusqu'au  Rhin.  S'il  se  trompait, 
il  nous  semble,  quant  à  nous,  (pi'il  valait  mieux  se 
tromper  avec  lui  ce  jour-là,  que  s'être  trompé  avec 
lui  à  Wilna  en  181:2,  à  Dresde  en  1813.  Du  reste, 
s'inquiétant  peu  des  dangers  de  Paris,  il  raison- 
nait à  l'égard  de  cette  capitale  comme  les  Russes  à 
l'égard  de  Moscou,  et  il  pensait  qu'on  ne  pouvait 
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ainsi  toutes  ses  dispositions  pour  avoir  l'armée  en-  
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tière  concentrée  derrière  T  Essonne  dans  la  journée 
du  4 ,  terme  le  plus  rapproché  possible  en  considé- 
rant la  distance  à  parcourir  de  Saint-Dizier  à  Fon- 
tainebleau. Chaque  jour  il  passait  en  revue  les  corps     Napoléon 
qui  rejoignaient,  et,  sans  s'expliquer  clairement,  leur  tous'îenours 
laissait  entrevoir  une  éclatante  revanche  du  revers    »«»  troupes 

1  11  .     .       w  1  en  revue. 

essuyé  sous  les  murs  de  la  capitale.  La  garde  à  son 
aspect  poussait  des  cris  frénétiques.  Fantassins  et  ^^^JamiSr 
cavaliers,  agitant  les  uns  leurs  fusils,  les  autres  leurs  impériale, 
sabres,  mêlaient  au  cri  ordinaire  de  Vive  l'Empe- 
retiPy  ce  cri  bien  plus  significatif  :  À  Paris!  à  Paris! 
—  Les  autres  corps  de  Tarmée,  plus  jeunes  et  plus 
sensibles  à  la  souffrance,  arrivaient  quelquefois  fa- 
tigués et  tristes.  Mais  ils  ne  résistaient  pas  à  la  pré- 
sence de  Napoléon ,  à  la  vue  de  son  visage  tout  à  la 
fois  sombre  et  inspiré,  et,  après  un  peu  de  repos, 
recevaient  la  contagion  des  sentiments  dont  le  foyer 
ardent  était  dans  la  garde  impériale.  Les  chefs  de 
l'armée  au  contraire  étaient  consternés,  et  la  pré- 
sence de  Napoléon  les  embarrassait,  les  irritait 
mémo,  sans  les  ranimer.  Ils  n'osaient  pas  contester 
qu'une  dernière  et  sanglante  bataille  fut  un  devoir 
à  remplir  envers  le  pays,  si  on  pouvait  ainsi  le  sau- 
ver, mais  ils  se  récriaient  contre  l'idée  de  la  livrer 
dans  rintérieur  de  Paris,  si  c'était  là  que  Napoléon 
voulût  c(md)altre,  ce  qu'ils  ignoraient ,  mais  ce  qu'ils 
répandaient  autour  d'eux,  pour  rendre  ce  projet 
odieux.  Leurs  aides  de  camp  et  leurs  complaisants 
tenaient  le  même  langage.  11  en  était  autrement  des  ^^ 
ofliciers  attachés  aux  troupes.  Ceux-là  ne  parlaient  enthousiasme 
que  de  venger  l'honneur  des  armes,  et  soufflaient    communique 


PREMIÈRE  ABDICATION. 


697 


rait  dévoué  non  pas  au  bonheur,  mais  au  malheur  l 
Du  reste,  nous  le  répétons,  il  était  naturel  qu'en 
face  d'événements  si  graves  les  âmes  fussent  pro- 
fondément agitées.  ^I.  de  Caulaincourt  effective- 
ment les  trouva  fort  émues,  et  lorsque  dans  la  nuit 
du  2  avril  il  parut  à  la  porte  de  Napoléon ,  les  oisifs 
d'état-major  qui  gardaient  cette  porte  l'assaillirent 
de  leurs  questions,  et  le  supplièrent  de  dire  la  vérité 
à  l'Empereur.  Ce  noble  personnage  n'avait  pas  besoin 
d'y  être  convié.  Il  exposa  simplement,  sans  détour, 
sans  réticence,  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  ne  dissimula  pas  même  à 
Napoléon  les  colères  furieuses  dont  il  était  l'objet ,  ni 
surtout  les  résolutions  extrêmes  des  souverains  à  son 
égard,  et  quoiqu'il  n'hésitât  jamais  à  donner  un  avis, 
il  ne  l'osa  pas  cette  fois,  tant  il  était  difficile  de  se  pro- 
noncer, tant  le  moindre  conseil  était  inutile  et  cruel, 
seulement  à  insinuer.  Napoléon  accueillit  M.  de  Cau- 
laincourt avec  une  grande  douceur  et  des  marques 
visibles  de  gratitude.  Il  ne  parut  ni  troublé  ni  étonné 
de  tout  ce  qu'il  entendait.  Il  avait  appris  déjà  par  di- 
verses informations  quelques-uns  des  faits  rapportés 
par  M.  de  Caulaincourt,  et  avait  deviné  les  autres.  Il 
connaissait  l'institution  du  gouvernement  provisoire, 
même  la  déchéance,  sans  les  considérants  toutefois, 
et  notamment  les  efforts  tentés  pour  renverser  sa 
statue.  —  C'est  bien  fait,  dit-il  à  M.  de  Caulain- 
court, il  m'arrive  Ui  ce  que  j'ai  mérité.  Je  ne  vou- 
lais pas  de  statues,  car  je  savais  (pi'il  n'y  a  sûreté  à 
les  recevoir  que  de  la  postérité.  Pour  les  conserver 
de  son  vivant,  il  faudrait  être  toujours  heureux! 
Denon  a  voulu  flatter,  j'ai  eu  la  faiblesse  de  céder, 
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je  puis  redevenir  citoyen.  Vous  connaissez  mes 
goûts  :  que  me  faut-il?  Un  peu  de  pain,  si  je  vis; 
six  pieds  de  terre,  si  je  meurs.  Il  est  vrai ,  j'ai  aimo 
et  j'aime  la  gloire...  Mais  la  mienne  est  à  Tabri  de 
la  main  des  hommes...  Si  je  désire  commander  quel- 
ques jours  encore,  c'est  pour  relever  nos  armes, 
c'est  pour  arracher  la  France  à  ses  implacables  en- 
nemis. Vous  avez  bien  fait  de  ne  rien  signer.  Je 
n'aurais  pas  souscrit  aux  conditions  qu'on  vous 
aurait  imposées.  Les  Bourbons  peuvent  les  accep- 
ter honorablement  ;  la  France  qu'on  leur  ofiVe  est 
celle  qu'ils  ont  faite.  Moi,  je  ne  le  puis  pas.  Nous 
sommes  soldats ,  Caulaincourt ,  qu'importe  de  mou- 
rir, si  c'est  pour  une  telle  cause?  D'ailleurs,  ne 
croyez  pas  que  la  fortune  ait  prononcé  définitive- 
ment. Si  j'avais  mon  armée,  j'aurais  déjà  attaqué, 
et  tout  aurait  été  fini  dans  deux  heures,  car  Ten- 
nemi  esl  dafis  une  position  à  tout  perdre.  Quelle 
gloire  si  nous  les  chassions,  quelle  gloire  pour  les 
Parisiens  d'expulser  les  Cosaques  de  chez  eux,  et 
de  les  livrer  aux  paysans  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Lorraine,  qui  les  achèveraient!  Mais  ce  n'est  qu'un 
retard.  Apres- demain,  j'aurai  les  corps  de  Mac- 
donald ,  d'Oudinol ,  de  Gérard ,  et  si  on  me  suit 
je  changerai  la  face  des  choses.  Les  chefs  de  l'armée 
sont  fatigués,  mais  la  masse  marchera.  Mes  lueilles 
moustaches  de  la  garde  donneront  l'exemple ,  et  il 
nV  aura  pas  un  soldat  qui  hésite  à  les  suivre.  En 
quelques  heures,  mon  cher  Caulaincourt,  tout  peut 
changer...  Quelle  satisfaction...  quelle  gloire!... — 

Après  ces  paroles  prononcées  avec  uh  mélange     Napoléon 
de  calme  et  d'entraînement  communicatif,  Napoléon  au  lendemain 


Avril  4844. 


PREMIÈRE  ABDICATION.  704 

à  Tombre  d'un  Irône  tutéiaire,  de  la  gloire  qu'elle 
avait  acquise  et  qu'on  ne  lui  contestait  point,  qu'au- 
trement elle  allait  être  enveloppée  par  quatre  cent 
mille  ennemis ,  et  détruite  jusqu'au  dernier  homme. 
Ce  langage  avait  facilement  pénétré  dans  l'âme  fa- 
tiguée et  soucieuse  des  principaux  chefs ,  et  amené 
de  leur  part  un  singulier  déchaînement  non-seu- 
lement contre  les  fautes  politiques  de  Napoléon, 
fautes  trop  réelles  et  trop  désastreuses,  mais  contre 
ses  prétendues  fautes  mihtaires.  Il  n'était  plus,  à 
les  entendre,  qu'un  aventurier,  (jui  avait  rencontré 
une  veine  heureuse,  et  en  avait  abusé  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  épuisée.  En  1813,  il  n'avait  commis  que 
des  lK»vues,  en  1814  également,  et  tout  récem- 
ment encore  il  s'était  trompé,  en  allant  chercher  à 
Saint-Dizier  un  ennemi  (|u'il  fallait  venir  chercher 
à  Paris.  Maintenant  rendu  plus  extravagant  que  ja- 
mais |)ar  le  malheur,  il  voulait  livrer  une  dernière 
bataille,  et  faire  égorger  les  malheureux  restes  de 
son  armée.  —  Une  dernière  bataille  soit,  disaient-  on 
ils,  si  c'était  pour  relever  Thonneur  des  armes, 
et  surtout  pour  sauver  la  France!  Mais,  dans  sa  *»*«»«  bataille 

■  livrée  dans 

coliTe  contre  les  Parisiens,  Napoléon  avait  résolu    Pan»  même 

j      1      !•  •  *  1      r»      •  .    pour  révolter 

de  la  livrer  au  sem  même  de  Pans,  apparemment  tous 
pour  tuer  autant  de  Parisiens  que  d'Autrichiens,  de  *^*<^<^"''? 
Prussiens  ou  de  Russes!  — C'était  surtout  cette  al- 
légation d'une  bataille  dans  Paris  qu'on  répandait 
perfidement,  pour  rendre  plus  odieuse  encore  la 
suprême  tentative  qui  se  préparait,  et  en  admettant 
qu'on  ne  pouvait  se  refuser  à  un  dernier  effort, 
s'il  V  avait  chance  de  le  rendre  utile  à  la  France ,  on 
demandait  avec  une  épouvante  quelquefois  feinte. 


fait  surtout 
valoir  l'idée 
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»  ches,  s'est  rendu  maître  de  Paris.  Il  faut  l'en  chas 
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M  ser.  D'indignes  Français,  des  émigrés,  auxquels 
»  nous  avons  eu  la  faiblesse  de  pardonner  jadis , 
M  ont  fait  cause  commune  avec  l'étranger,  et  ont  ar- 
w  J)oré  la  cocarde  blanche .  I.es  lâches  !  ils  recevTont  le 
}i  prix  de  ce  nouvel  attentat. ..  Jurons  de  vaincre  ou 
»  de  mourir,  et  de  venger  Tout  rage  fait  à  la  patrie 
»  et  à  nos  armes.  »  —  Nous  le  jurons!  répondirent 
a\ec  ardeur  ces  vieux  ofliciers  passionnés  pour  leur 
drapeau,  et  ils  s'en  allèrent  répandre  la  flamme  dont 
ils  étaient  pleins  dans  les  rangs  de  leurs  soldats. 
Les  troupes  défilèrent  en  poussant  des  acclamations 
fanatiques. 

Celte  scène  terminée.  Napoléon  remonta  l'esca-        cris 
lier  du  palais,  suivi  d'une  foule  d'oiliciers,  animés  da^tiSéuta- 
les  uns  de  l'enthousiasme  qui  venait  d'éclater,  les      majors. 
autres  de  sentiments  tout  contraires.  Sur-le-champ, 
on  se  forma  en  groupe  autour  des  maréchaux,  et 
là  il  n'y  eut  qu'un  cri ,  c'est  que  la  résolution  de 
jouer   leur  existence  et  celle  de  la  France   dans 
une  dernière  folie,  était  évidemment  prise,  et  que 
cVHait  le  cas  de  l'empôcher  en  se  prononçant  contre 
un  pareil  acte  de  démence.  Tous  furent  de  cet  a\is, 
mais  c'était  à  qui  ne  dirait  pas  les  premiers  mots. 
Les  aides  de  camp  entourèrent  les  généraux,  les 
généraux  les  maréchaux,  et,  s'excitant  les  uns  les 
autres,  ils  demandèrent  bientôt  que  leurs  chefs  re- 
fusassent l'obéissance.  Le  maréchal  Macdonald  ar-      Arrivée 

'    ^'  A  *'         •  •!»         •*  'aa/  VI     tlu  maréchal 

nvait  a  peme,  car  il  n  avait  pas  quitte  son  corps.  Il    Macdonaid 
descendait  de  cheval  couvert  de  la  boue  des  grandes  «^'«'«posit/o"» 

^  personnelles 

■    routes,  et  on  venait  de  lui  remettre  une  lettre  de         <*e 

Beumonville,  portant  l'adresse  erronée  que  voici  : 
t 
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mot,  c'était  le  spectacle  d'une  de  ces  révoltes  de  la 
soldatesque  dont  l'empire  romain  avait  fourni  au- 
trefois de  si  odieux  exemples,  et  c'était  bien,  il  faut 
le  reconnaître ,  une  digne  un  de  ce  règne  si  déplo- 
rablement  guerrier,  que  de  s'achever  au  milieu 
d'une  sédition  militaire  ! 

Les  maréchaux  entrèrent  :  c'étaient  Lefebvre, 
Oudinot,  Ney.  Macdonald  allait  les  rejoindre.  Ils 
trouvèrent  autour  de  Napoléon  le  major-général  Ber- 
thier,  les  ducs  de  Bassano  et  de  Vicence,  et  quelques 
autres  personnages  éminents.  Napoléon  venait  de  se 
débarrasser  de  son  chapeau ,  de  son  épée ,  et  mar- 
chait ,  parlait  dans  son  cabinet  avec  une  véhémence 
plus  qu'ordinaire.  Les  maréchaux  étaient  tristes, 
embarrassés,  n'osant  pas  proférer  une  parole.  De- 
vinant ce  que  cachait  leur  silence  et  voulant  les 
forcer  à  le  rompre ,  Napoléon  les  questionna ,  leur 
demanda  s'ils  avaient  des  nouvelles  de  Paris,  à  quoi 
lis  répondirent  qu'ils  en  avaient,  et  de  bien  fâcheu- 
ses. Puis  il  leur  demanda  ce  qu'ils  pensaient.  — 
Tout  ce  qui  était  arrivé ,  dirent-ils ,  était  bien  dou- 
loureux, bien  déplorable,  et  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  désolant ,  c'est  qu'on  ne  voyait  pas  la  fin  de 
cette  cruelle  situation.  —  La  fin,  repartit  Napoléon, 
elle  dépend  de  nous.  Vous  voyez  ces  braves  soldats, 
qui  n'ont  ni  grades  ni  dotations  à  sauver,  ils  ne 
songent  qu'à  marcher,  qu  à  mourir  pour  arracher  la 
France  aux  mains  de  l'étranger.  Il  faut  les  suivre. 
Les  coalisés  sont  partagés  entre  les  deux  rives  de 
la  Seine  dont  nous  avons  les  ponts  principaux,  et 

UbW  que  je  ne  puis  nommer,  et  qui  peuvent  être  rangés  au  nombre 
ëet  plus  honnêtes  gens  de  leur  temps. 

TOM.  xvn.  i5 
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febvre,  avec  la  Tiolence  d'un  vieux  jacobin ,  affina»  — ; 

qu'A  ne- le  voulait  point,  et  il  était  sincère.  Ncy 
s'en  exprima  avec  une  incroyable  véhémewce,  et  ^    Jjy 
dit  que  jamais  se»  enfants  ne  pourraient  trouver     toarpi^t 
sons  les  Bourbons  ni  bien-être  ni  même  sâreté,  et 
que  le  seul  sourerain  désirable  pour  eux  était  le 
Roi  de  Rome.  —  Eh  bien,  reprit  Napoléon ,  croyez- 
vous  qu'en  abdiquant  je  vous  assurerais  à  vous  et 
à  vos  enfants  favantage  de  vivre  sous  mon  fils? 
Ne  voyez-vous  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  rose  et  de       vii» 
mensonge  dans  cette  idée  d'une  régence  au  profil  de°*** 


uBHv  VBCffK. 


du  Roi  de  Rome ,  imaginée  pour  vous  séparer  de 
moi,  et  pour  nous  perdre  en  nous  divisant?  Ma 
femme,  mon  fils,  ne  se  soutiendraîeiit  pes  une 
heure,  vous  auriez  une  anarchie  qni  après  quime 
jours  aboutirait  aux  Bourbons...  D'ailleurs,  ajouta- 
f-il ,  il  y  a  des  secrets  de  famille  que  je  ne  puis 
divulguer...  Le  gouvernement  de  ma  femme  est 
impossible....  —  Napoléon  disait  arnst  allusion 
aux  motifs  qui  l'avaient  porté  à  ordonner  que  sa 
femme  sortît  de  Paris,  et  le  principal  de  ces  motifs, 
e*était  la  faiblesse  de  Marie-Louise  qu'il  connaissait 
bien.  Mais  tandis  que  les  maréchaux  avaient  éclaté 
en  dénégations  violentes,  lorsque  Napoléon  leur 
avait  parlé  de  vivre  sous  les  Bourbons ,  ils  s'étaient 
fus  lorsqu'il  avait  parlé  de  son  abdicafio»  et  des 
conséquences  qu'elle  pourrait  avoir,  n*osant  pas 
dire,  mais  laissant  deviner  que  l'abdication  était 
véritablement  ce  qu'ils  désiraient.  Napoléon  le  com- 
prit sans  paraître  s'en  apercevoir.  En  ce  moment  ^j^^JJ^hai 
survînt  Macdonald ,  ému ,  troublé  de  tout  ce  qu'il  Macdonaid, 
«vait  appris,  tenant  ta  lettre  de  BetniionTine  a  la      pation 
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déclaration.  Arrivés  ainsi  à  la  limite  qui  sépare  le 
respect  de  la  révolte ,  les  maréchaux  mettaient  sur 
le  compte  des  soldats  un  refus  d'obéir  qui  n'appar- 
tenait qu'à  eux.  Napoléon  le  sentit  et  leur  dit  fière- 
ment :  Si  les  soldats  ne  vous  obéissent  point  à  vous, 
ils  m'obéiront  à  moi ,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire 
pour  les  conduire  où  je  voudrai...  —  Puis  avec  un 
ton  de  hauteur  qui  n'admettait  pas  de  réplique,  il 
ajouta  :  Retirez- vous,  messieurs;  je  vais  aviser,  et 
je  vous  ferai  connaître  mes  résolutions.  — 

Ils  sortirent  tout  étonnés  de  s'être  montrés  si  har- 
dis, quoiqu'ils  l'eussent  été  bien  peu,  et  si  émer- 
veillés de  leur  courage,  qu'ils  se  vantèrent  auprès 
de  leurs  aides  de  camp  d'avoir  déchiré  tous  les 
voiles,  se  faisant  ainsi  beaucoup  plus  coupables 
qu'ils  ne  l'avaient  été  réellement*.  Ils  se  retirèrent 
attendant  le  résultat  de  cette  scène  extraordinaire, 
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'  On  a  dit,  on  a  écrit,  on  a  répété  sous  toutes  les  formes,  que  la 
scène  qui  sVtait  passée  le  4  avril  au  matin  dans  le  cabinet  de  TEm- 
pereor  avait  été  une  scène  de  violence  poussée  jusqu^à  la  menace,  jos- 
qa^à  lui  arracher  presque  son  abdication  par  la  force.  J'ai  eu  sous  les 
yeox  les  mémoires  manuscrits  des  deux  témoins  les  plus  respectables 
de  cette  scène  ;  j'ai  recueilli  les  souvenirs  de  témoins  oculaires  dignes 
de  foi ,  et  j'ai  acquis  la  conviction  que  les  récits  qu'on  a  répandus  à  ce 
siget  sont  entièrement  controuvés.  Au  fond ,  la  scène  eut  bien  pour 
but  et  pour  résultat  d'arracher  à  Napoléon  son  abdication  condition- 
nelle ,  mais  quant  à  la  forme  les  choses  se  renfermèrent  dans  la  mesure 
que  j'ai  gardée  dans  ce  récit.  Les  versions  exagérées  dont  je  conteste 
Texactitude  ont  eu  pour  origine ,  et  pour  triste  origine ,  les  vanteries 
de  certains  personnages  militaires ,  qui ,  voulant  se  faire  valoir  quelques 
jours  après ,  se  représentèrent  comme  plus  coupables  envers  Napoléon 
qu'ils  ne  l'avaient  été  véritablement ,  et  eurent  fort  à  le  regretter  un 
10  après.  Ce  sont  ces  vanteries ,  exagérées  encore  par  des  colporteurs 
de  faux  bruits,  qui  ont  donné  lieu  aux  versions  inexactes  répandues 
sur  ce  sujet ,  et  je  suis  certain  que  la  vérité  se  réduit  à  ce  que  je  viens 
d*e&poser. 
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sur  la  faiblesse  et  l^ingratitude  des  hommes.  M.  de 
Caulaincoiirt  essaya  de  le  calmer,  en  lui  disant  que 
ie  marédial  Macdonald  était  un  personnage  du  plus 
noble  caractère,  qui  n'avait  montré  cette  lettre  que 
parce  que  Napoléon  la  lui  avait  demandée  ;  que  cette 
répugnance  à  se  battre  dans  Paris,  prétexte  pour 
les  uns,  était  pour  d'autres  un  sentiment  sérieux  et 
»ncère,  et  il  ajouta  que  Tidée  de  son  abdication 
en  faveur  de  son  fils  était  fort  répandue ,  et  qu'elle 
était  du  reste  la  seule  base  sur  laquelle  on  put  en- 
core négocier. 

Napoléon,  revenu  bientôt  à  cette  inditTérenco 
supérieure  avec  laquelle  les  grands  esprits  se  met- 
tent au-dessus  des  événements ,  avoua  que  son  ab- 
dication au  profit  du  Roi  de  Rome  était  Tidée  du 
moment,  que  c'était  peut-être  une  satisfaction  à 
donner  à  des  âmes  troublées,  et  il  déclara  qu'il  y 
était  tout  disposé,  pour  leur  prouver  l'inanité  d'une 
semblable  combinaison.  — Je  consens,  dit-il  à  M.  de 
Ctnlainoourt ,  à  ce  que  vous  retourniez  à  Paris  [K)ur 
offrir  de  négocier  sur  cette  base ,  à  ce  que  vous  em- 
meniez même  avec  vous  les  maréchaux  les  plus  épris 
de  ce  projet;  vous  me  délivrerez  d'eux,  ce  qui  ne 
sera  pas  un  médiocre  avantage,  car  j'ai  de  quoi  les 
remplacer  ici,  et,  pendant  que  vous  occuperez  les 
alliés  au  moyen  de  cotte  nouvelle  proposition ,  moi  je 
marcherai,  et  je  terminerai  tout  Tépée  à  la  main.  Il 
faut  même  vous  hâter  de  partir,  car,  d'ici  à  vingt- 
qnatre  heures,  vous  ne  pourriez  plus  franchir  la 
ligne  des  avant-postos.  — 

Napoléon  adhéra  donc  assez  promptement  à  la 
proposition  d'abdiquer  au  profit  de  son  fils,  comme 


▲tri]  I«I4. 


L'intention 

xnie 

deNapoléM 

C0t  éedcnner 

«nsi  WM 

satisteelloii 

mrédMN», 

6iiooro 

dtfttjoars 

dont  11  croit 

avoir  besoin. 


PREMIÈRE  ABDICATION.  713 

Marmont  qui  m'est  dévoué,  et  qui  soutiendra  bien 

Avril  àttàL. 

les  droits  de  mon  fils.  —  Puis  revenant  sur  ce  qu'il 
avait  dit ,  Napoléon  ajouta  :  Non ,  ne  prenez  pas 
Marmont,  il  est  trop  nécessaire  sur  l'Essonne.  — 
Alors  on  proposa  Macdonald,  qui  aurait  plus  de 
crédit  que  Marmont  parce  qu'il  n'avait  jamais  passé 
pour  un  complaisant,  qui  d'ailleurs  était  un  parfait 
honnête  homme,  et  défendrait  les  intérêts  qu'on  lui 
confierait  comme  les  siens  propres.  Napoléon  adhéra 
à  ces  propositions ,  rédigea  lui-même  l'acte  de  son 
abdication  conditionnelle,  avec  ce  tact,  cette  hau- 
teur de  langage  qu'il  apportait  dans  toutes  les  pièces 
émanées  de  sa  plume,  et  ordonna  qu'on  fit  rentrer 
les  maréchaux. 

—  J'ai  réfléchi,  leur  dit-il,  à  notre  situation,  à     Napoléon 
ce  qu'elle  vous  a  inspiré,  et  j'ai  résolu  de  mettre  à      ™^|^  ^ 
l'épreuve  la  loyauté  des  souverains.  Ils  prétendent  "j^Jf^^jJJJ^fp^ 
que  je  suis  le  seul  obstacle  à  la  paix  et  au  bonheur    »  nouvelle 

■  .  *  résolution. 

du  monde.  Eh  bien,  jo  suis  prêt  à  m'immoler  pour 
faire  tomber  cette  prévention ,  et  à  quitter  le  trône, 
mais  à  la  condition  de  le  transmettre  à  mon  fils,  qui 
pendant  sa  minorité  sera  [)lacé  sous  la  régence  de 
l'Impératrice.  Cette  proposition  vous  convient-elle? 
—  A  ces  mots,  les  maréchaux  qu'une  pareille  so-     Leur  joie 
lution  tirait  d'embarras,  et  à  qui  elle  convenait  fort  ^,^f^î^t" 
d'ailleurs ,  car  ils  aimaient  bien  mieux  vivre  sous    S'wJSrm. 
un  enfant  et  une  femme  (|ui  leur  appartenaient, 
que  sous  les  Bourbons  qui  leur  étaient  absolument 
étrangers,  poussèrent  des  cris  de  reconnaissance  et 
d'admiration,  saisirent  les  mains  de  Napoléon,  les 
«errèrent  avec  une  vive  émotion ,  en  s' écriant  qu'il 
n'avait  jamais  été  plus  grand  à  aucune  époque  de 
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«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  rEm- 
pereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablis- 
sement de  la  paix  en  Europe ,  TËmpereur  Napoléon,       ^?^ 
fidèle  à  son  serment ,  déclare  qu'il  est  prêt  à  des-    rdMiw^ 
cendre  du  trône,  à  quitter  la  France  et  même  la       neiie. 
vie,  pour  le  bien  de  la  patrie,  inséparable  des  droits 
de  son  fik^  de  ceux  de  la  régence  de  rimpéralrice , 
et  des  lois  de  TEmpire.  Fait  en  notre  palais  de  Fon- 
tainebleau, le  i  avril  1814.  » 

Cette  rédaction  ayant  reçu  une  approbation  una- 
nime,  Napoléon  prit  ime  plume  pour  y  ajouter  sa 
signature.  Avant  d'y  apposer  son  nom ,  sentant  la 
gra>îté  de  cette  démarche  malgré  les  projets  secrets 
qu'il  nourrissait,  il  fut  saisi  d'un  regret  douloureux, 
non  pour  le  trône ,  mais  pour  les  chances  auxquelles 
on  allait  peut-être  renoncer,  et  songeant  encore  à 
la  poâtion  si  imprudente  prise  par  les  alliés,  il 
s'écria  :  Et  pourtant...  pourtant  nous  les  battrions, 
si  nous  voulions!...  —  Après  cette  exclamation, 
qui  fit  baisser  la  tête  aux  assistants,  il  signa  la  {ûèce, 
la  remit  à  M.  de  Caulaincourt,  et  congédia  ses  trois 
ambassadeurs,  toujours  plus  porté  à  combattre  qu'à 
négocier,  et  résolu,  si  les  moyens  qu'il  préparait 
ne  se  brisaient  pas  dans  ses  mains,  d'interrompre  à 
coups  de  canon  la  négociation  nouvelle  qu'on  allait 
entamer  à  Paris. 

Les  maréchaux  accompagnés  de  M.  de  Gaulain-        Les 
court  quittèrent  immédiatement  Fontainebleau  afin     "!i^t* 
de  se  rendre  auprès  des  monarques  alliés,  ils  de-   par  Essonne, 

*  ^  pour 

vaient  passer  à  Essonne  pour  se  eonformer  aux  in-     y  attendre 
tentions  de  Napoléon ,  et  pour  y  faire  demander  au   de  se  rendre 
quartier  général  du  prince  de  Schwarzenberg  l'au-      *^"»- 
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de  rappeler  les  Bourbons,  et  en  les  rappelant  de 
leur  imposer  une  sage  constitution;  qu'en  secon- 
dant raccomplissement  de  cette  œuvre  excellente  il 
jouerait  dans  Tarmée  le  rôle  de  M.  de  Talleyrand 
dans  la  politique,  qu'il  n'aurait  sous  les  Bourbons 
qu'à  choisir  sa  situation,  qu'après  le  service  qu'il 
aurait  rendu  tout  lui  serait  dû,  et  qu'il  réunirait  le 
double  avantage  de  sauver  son  pays  et  d'en  être 
magnifiquement  récompensé. 

Il  y  avait  assurément  beaucoup  de  vérité  dans  xature 
ce  qu'on  disait  là  au  malheureux  Marmont,  et  de  qui  liaient 
la  part  de  celui  qui  le  disait  une  entière  sincérité.  ^  uf*wM«^de 
Il  était  vrai  que  pour  de  simples  citoyens  exempts  Napoléon- 
de  tout  engagement  personnel,  ignorant  la  situa- 
tion militaire,  ne  sachant  pas  s'il  y  avait  encore 
des  chances  de  battre  la  coalition,  d'arracher  de 
ses  mains  la  France  vaincue ,  le  mieux  était  de  se 
rattacher  aux  Bourbons,  de  tâcher  d'obtenir  avec 
eux  une  paix  moins  dure,  et  un  gouvernement 
moins  despotique.  Mais  ces  considérations  devaient 
demeurer  étrangères  à  un  officier  combife  des  l)on- 
tés  de  Napoléon ,  à  un  soldat  surtout  chargé  d'une 
consigne ,  celle  de  garder  l'Essonne  avec  vingt  mille 
hommes,  consigne  capitale  qui  intéressait  non-seu- 
lement Napoléon  mais  la  France,  car  tant  qu'il  res- 
tait quelque  part  une  force  imposante,  ce  n'était 
pas  seulement  le  sort  de  Napoléon,  mais  celui  de 
la  France  qu'on  pouvait  améliorer  en  négociant, 
consigne  sacrée  enfin  comme  celle  de  tout  soldat, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  relevé. 

Sans  doute  un  militaire  ne  cesse  pas  d'être  ci- 
toyen parce  qu'il  est  soldat ,  et  parce  qu'il  verse  son 
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être  à  celle  de  M.  de  Talleyrand,  H  avait  consenti  à 
entrer  en  pourparlers  avec  le  prince  de  Schwarzen- 
bei^,  qui  s'était  pour  ce  motif  transporté  à  Petit - 
Bourg.  Après  de  nombreuses  allées  et  venues  on 
était  secrètement  convenu  des  conditions  suivantes. 
Mm  mont  devait  avec  son  corps  d'armée  quitter 
FBssonne  ie  lendemain ,  $^gner  la  route  de  la  Nor- 
mandie où  il  se  mettrait  à  la  disposition  du  gouver- 
nement provisoire,  et  comme  il  ne  se  dissimulait 
peB  les  conséquences  d'un  acte  pareil ,  car  non-seu- 
lement il  enlevait  à  Napoléon  près  du  tiers  de  Tar- 
mée,  maïs  la  position  si  importante  de  l'Essonne , 
il  avait  stipulé  que  si ,  par  suite  de  cet  événement , 
Napoléon  tombait  dans  les  mains  des  monarques 
alKés,  on  respecterait  sa  vie,  sa  liberté,  sa  gran- 
deur passée,  et  on  lui  procurerait  une  retraite  à 
la  ft>is  sûre  et  convenable.  Cette  seule  précaution, 
dictée  par  mn  repentir  honorable,  condamnait  l'acte 
lie  Marmont,  en  révélant  toute  la  gravité  que  lui- 
même  y  attachait. 

Ces  conditions,  consignées  par  écrit,  avaient  été 
remises  au  prince  de  Schwarzenberg.  Mais  ce  n'était 
pas  tout  que  d'avoir  été  séduit,  il  en  fallait  séduire 
d'autres,  il  fallait  gagner  les  généraux  de  division, 
l^aeés  au-dessous  du  maréchal  Marmont ,  car  sans 
leur  concours  il  était  difficile  de  faire  exécuter  aux 
troupes  le  mouvement  convenu.  Il  n'était  pas  du 
reste  très-diificile  de  les  entrahier.  Ils  ne  savaient 
rien  ou  presque  rien  de  la  situation  générale;  ils 
ne  savaient  pas  s'il  était  possible ,  ou  non ,  d'arra- 
cher la  France  des  mains  de  la  coalition  au  moyen 
cfine  dernière  bataille;  ils  se  disaient  seulement 
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duite  le  mieux  possible ,  et  en  la  motivant  sur  toutes  — -^ 

les  raisons  qu'il  pouvait  donner,  et  qui  ressem- 
blaient fort,  il  faut  le  dire,  à  celles  qui  avaient  porté 
les  maréchaux  eux-mêmes  à  exiger  l'abdication  de 
Napoléon.  Macdonald,  après  avoir  vivement  blâmé 
Tacte  de  Marmont,  s'efforça  de  lui  démontrer  que  le 
meilleur  moyen  de  réparer  sa  faute  c'était  de  re- 
demander son  engagement  au  prince  de  Schwarzen- 
berg,  en  s'appuyant  sur  l'abdication  conditionnelle 
de  Napoléon,  sacrifice  qui  les  obligeait  tous  à  dé- 
fendre énergiquement  les  droits  de  son  fils,  et 
puis  de  se  rendre  à  Paris  pour  y  plaider  auprès  des 
souverains  la  cause  du  Roi  de  Rome.  Marmont, 
sans  rien  objecter  à  ces  raisonnements,  parut  ré- 
pugner néanmoins  à  se  mettre  dans  une  pareille 
contradiction  avec  lui-même ,  et  resta  plongé  dans 
les  plus  vives  perplexités.  Un  moment  il  se  montra 
prêt  à  courir  à  Fontainebleau  pour  y  solliciter  l'in- 
dulgence de  Napoléon,  en  lui  avouant  ses  torts, 
mais  soit  crainte,  soit  confusion,  il  ne  persista  pas 
dans  ce  lK)n  mouvement,  et  revint  au  conseil  de 
Macdonald ,  celui  de  reprendre  son  engagement  des 
mains  du  prince  de  Sch warzenberg ,  d'aller  ensuite 
à  Paris  soutenir  avec  eux  la  cause  du  Roi  de  Rome, 
en  ayant  soin  de  suspendre  jusqu'au  retour  tout 
mouvement  de  son  corps  d'armée. 

En  effet,  il  appela  ses  généraux  auprès  de  lui,      Marmont 
les  entretint  de  ce  nouvel  état  de  choses,  leur  an-   à  Macdonald 
nonça  l'abdication  conditionnelle  de  Napoléon,  la     ^^'''^ 
néfirociation  qui  allait  s'entamer  sur  cette  base,  et   *^nK«8cm«»^ 

^  ^  ^  ^  et  convient 

convint  avec  eux  de  s'abstenir  de  tout  mouvement        «vec 
jusqu'à  de  nouveaux  ordres  de  sa  part.  Il  rejoignit  do  suspendre 
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à  la  convention  sifrnée  avec  le  maréchal  Marmont. 

M.  de  Caulaincourt  et  les  maréchaux  arrivèrent  à 
Vhôtel  de  la  rue  Saint-Florentin  le  5  avril  vers  une      Amvée 

de  M.  de 

OU  deux  heures  du  matin.  Quand  on  sut  qu'ils  ve-    GauUincourt 
naient  offrir  Tabdication  de  Napoléon  au  profit  du    maréchaux 
Roi  de  Rome  et  de  ]Marie-Ix)uise ,  et  appuyer  cette      «^"»- 
négociation  de  toute  l'autorité  de  l'armée ,  l'émotion 
fut  grande  autour  du  gouvernement  provisoire,  qui 
ne  cessait  d'avoir  jour  et  nuit  de  nombreux  assidus 
à  sa  porte,  solliciteurs  ou  curieux.  On  trembla  à  ^Z^ïstes 
ridée  de  voir  Napoléon  exerçant  le  pouvoir  derrière       «^  <*" 

'■  «  r  gouveneaient 

sa  femme  et  son  fils ,  et  se  vengeant  de  ceux  qui  proTiaoire 
l'avaient  abandonné.  Depuis  le  2  avril  au  soir,  mo-  u^^^M^n 
ment  où  la  déchéance  avait  été  prononcée ,  les  roya-  "*'^**«*^ 
listes  s'étaient  fort  multipliés,  les  uns  s' enhardissant 
peu  à  peu  à  professer  une  foi  ancienne  chez  eux,  les 
autres  sentant  le  royalisme  naître  dans  leur  cœur 
avec  le  succès.  Le  nombre  des  gens  compromis  et 
disposés  à  s'alarmer  s'était  donc  augmenta'  considé- 
rablement, et  les  alarmes  furent  poussées  à  ce  point 
que  le  plus  engagé  de  tous,  M.  de  TallejTand,  se 
demanda  lui-même  s'il  ne  faudrait  pas  s'arrêter  dans 
la  voie  où  il  avait  fait  tant  de  pas  qu'on  devait  croire 
sans  retour.  En  effet ,  importuné  par  M.  de  Vitrolles, 
qui  insistait,  comme  on  l'a  \ii,  sur  l'admission  im^ 
médiate  et  sans  condition  de  M.  le  comte  d'Artois  à 
Paris,  il  en  était  à  débattre  ces  exigences,  et  allait 
même  remettre  une  lettre  pour  le  prince  à  M.  de 
Vitrolles,  lorsqu'on  avait  annoncé  les  maréchaux. 
Frappé  de  leur  apparition  inattendue,  il  avait  re*' 
tenu  cette  lettre,  et  engagé  M.  de  Vitrolles  à  rester 
jusqu'à  ce  que  les  derniers  doutes  fussent  levés, 
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les  maréchaux  Nev  et  Macdonald  pour  parler  au 

*■  t  »  Avril  IftAA 

nom  de  l'armée,  il  avait  cependant  quelque  droit 
de  répondre  à  ceux  qui  en  parlant  pour  elle,  ne 
se  renfermeraient  pas  dans  l'exacte  vérité  des 
choses. 

Alexandre  accueillit  M.  de  Caulaincourt  et  les   Les  envoyés 
maréchaux  avec  la  courtoisie  qui  lui  était  natu- 
relle, et  dont  il  ne  faisait  jamais  plus  volontiers  éta- 
lage qu'en  présence  des  militaires  français.  Âpres      paroles 
les  avoir  complimentés  sur  leurs  exploits  dans  la  ^^^cUonguT' 
«lemière  campagne,  et  sur  le  dévouement  héroïque    exp^îf^^o" 

Cro 

avec  lequel  ils  avaient  rempli  leurs  devoirs  mi-  m  conduite. 
litaires,  après  avoir  ajouté  que  ces  devoirs  accom- 
plis il  était  temps  pour  eux  de  choisir  entre  un 
homme  et  leur  pays ,  et  de  ne  plus  sacriBer  leur 
pays  par  fidélité  pour  cet  homme,  il  s'appliqua, 
ce  qu'il  faisait  souvent ,  à  retracer  l'origine  de  la 
présente  guerre ,  et  à  montrer  en  remontant  jusqu'à 
1812,  que  c'était  Napoléon  seul  qui  l'avait  provo- 
quée. Il  dit  que  la  Russie  avait  supporté  patiemment 
en  1809,  en  1810,  en  1811,  toutes  les  charges  de 
l'alliance,  avait  privé  ses  sujets  de  tout  commerce 
pour  se  prêter  aux  combinaisons  politiques  de  la 
France  contre  l'Angleterre,  lorscpie  Napoléon,  mo- 
bile autant  qu'absolu ,  avait  soudainement  inventé 
une  législation  commerciale  nouvelle,  et  prétendu 
rimposer  à  ses  alliés  ;  qu'à  cette  époque ,  lui 
Alexandre,  avait  fait  les  représentations  les  plus 
amicales  et  les  plus  irréfutables,  que  néanmoins, 
malgré  l'injustice  de  ce  qu'on  lui  demandait,  il  était 
disposé  à  un  dernier  sacrifice ,  quand  Napoléon  avait 
brusquement  envahi  son  territoire  et  l'avait  mis 
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mieux  à  cette  Constitution,  et,  si  c'est  parmi  vous, 
qui  par  vos  services  et  votre  gloire  réunissez  tant 
de  titres,  qu'il  faut  aller  prendre  ce  nouveau  chef 
de  la  France,  nous  y  consentirons  de  grand  cœur, 
et  nous  l'adopterons  avec  empressement,  pourvu 
qu'il  ne  menace  ni  notre  repos  ni  notre  indépen- 
dance. — 

Le  maréchal  Ney,  que  son  impétuosité  naturelle  LemMéchti 
portait  toujours  à  se  mettre  en  avant,  se  hâta  de  ie^^t£!er*ia 
répondre  aux  paroles  courtoises  du  czar,  et,  trop  v^nie. 
pressé  même  d'entrer  dans  ses  idées,  il  dit  qu'ils 
avaient  souffert  plus  que  personne  de  ces  guerres 
incessantes  dont  se  plaignait  l'Europe,  que  ce  domi- 
nateur absolu  dont  elle  ne  voulait  plus,  ils  en  avaient 
été  les  premières  victimes,  car  le  continent  était  cou- 
vert des  corps  de  leurs  compagnons  d'armes,  et  que 
quant  à  eux  ils  ne  seraient  pas  les  moins  ardents  à 
désirer  son  éloignement  du  trône.  —  Ce  langage, 
quelque  vrai  qu'il  pût  être,  était  peu  adroit,  et  peu 
fait  surtout  pour  imposer  à  des  souverains  dont  on 
ne  pouvait  modifier  les  résolutions  qu'en  leur  exa- 
gérant le  dévouement  de  l'armée  pour  Napoléon. 
Il  produisit  sur  Alexandre  une  impression  sensible, 
que  regrettèrent  les  collègues  du  trop  fougueux  ma- 
réchal. Il  poursui\it  son  discours,  et  répondant  à 
l'insinuation  flatteuse  d'Alexandre  en  faveur  d'un 
candidat  choisi  parmi  les  militaires  français,  insi- 
nuation qui,  si  elle  avait  été  sérieuse,  n'aurait  pu 
se  rapporter  qu'à  Bemadotte ,  il  donna  à  entendre 
que  parmi  les  hommes  d'épée  il  n'y  en  avait  qu'un 
qui  fût  parvenu  à  cette  hauteur  d'où  l'on  peut  ré- 
gner sur  les  peuples,  que  celui-là,  condamné  par 
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maréchaux  dirent  qu'il  était  bien  dû  quelque  chose 
à  ces  guerriers  qui  avaient  tant  versé  leur  sang 
pour  la  France ,  et  qui  étaient  prêts  à  en  verser  le 
reste  si  on  les  y  obligeait,  qui  seuls  en  ce  moment 
retenaient  le  désespoir  de  Napoléon,  et  qu'on  leur 
devait  au  moins,  au  lieu  de  les  faire  vivre  sous 
des  princes  qui  les  flatteraient  en  les  délestant,  de 
les  placer  sous  le  fils  du  général  auquel  ils  avaient 
dévoué  leur  existence,  et  qui  les  avait  conduits 
vingt  ans  à  la  victoire. 

Ces  considérations  présentées  avec  une  extrême 
chaleur  ne  laissèrent  pas  de  produire  sur  Alexan- 
dre une  impression  visible.  Essayant  de  contredire 
les  deux  maréchaux,  plutôt  pour  les  pousser  à 
donner  toutes  leurs  raisons  que  pour  les  combat- 
tre ,  il  leur  cita  les  actes  récents  du  Sénat ,  leur  fit 
remarquer  qu'on  avait  déjà  fait  bien  des  pas  vers 
la  restauration  de  l'ancienne  dynastie,  et  que  les 
représentants  les  plus  qualifiés  de  la  Révolution  et 
de  TËmpire  n'avaient  pas  hésité  à  se  prononcer  en 
sa  faveur. 

Au  premier  mot  dit  sur  le  Sénat,  le  maréchal  Ney 
ne  put  contenir  sa  colère.  —  Ce  misérable  Sénat, 
s'écria-t-il ,  qui  aurait  pu  nous  épargner  tant  de 
maux  en  opposant  quelque  résistance  à  la  passion 
de  Napoléon  pour  les  conquêtes ,  ce  misérable  Sénat 
toujours  pressé  d'obéir  aux  volontés  de  l'homme 
qu'il  appelle  aujourd'hui  un  tyran,  de  quel  droit 
élève-t-il  la  voix  en  ce  moment  ?  Il  s'est  tu  quand 
il  aurait  dû  parler,  comment  se  permet-il  de  parler 
maintenant  que  tout  lui  commande  de  se  taire? 
La  plupart  de  messieurs  les  sénateurs  jouissaient 
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des  vues  plus  élevées  qu'il  fallait  se  guider.  Rom- 
pant l'entretien  qui  avait  duré  presque  toute  la 
nuit ,  et  faisant  remarquer  qu'il  était  seul  présent 
parmi  les  souverains ,  car  le  roi  de  Prusse  lui-môme 
était  absent,  Alexandre  congédia  gracieusement  les      Remise 
maréchaux  en  leur  donnant  rendez-vous  pour  le  *^J  ^que^î^r 
milieu  de  la  matinée ,  afin  de  leur  communiquer  ce      heure». 
qu'après  de  mûres  réflexions  auraient  décidé  les 
monarques  alliés. 

Bien  qu'on  eût  fait  trop  de  pas  sur  le  chemin  qui 
menait  à  la  restauration  des  Bourbons  pour  reve- 
nir aisément  en  arrière,  la  cause  du  Roi  de  Rome 
et  de  Marie-Louise  ne  semblait  pas  tout  à  fait  per- 
due, et  les  maréchaux ,  se  faisant  illusion,  sortirent 
de  cette  première  entrevue  avec  plus  d'espérance 
qu'il  n'était  raisonnable  d'en  concevoir.  Écoutés 
par  Alexandre  avec  complaisance ,  traités  avec  des 
égards  qui  étaient  presque  du  respect,  échaufifés  par 
la  discussion,  ils  se  retirèrent  de  chez  lui  fort  ani- 
més, et  en  apercevant  dans  l'antichambre  de  l'em- 
pereur de  Russie  les  hommes  qui  naguère  faisaient 
foule  dans  les  antichambres  de  Napoléon ,  ils  ne 
surent  pas  se  contenir,  quoiqu'ils  dussent  bientôt 
donner  eux-mêmes  le  spectacle  qui  les  blessait  si 
fort  en  cet  instant.  La  discussion  reprit  sur-le- 
champ  avec  les  membres  du  gouvernement  provi- 
soire et  avec  plusieurs  de  ses  ministres.  Elle  fut 
moins  mesurée  que  devant  l'empereur  Alexandre. 
Le  général  Beumonville  ayant  voulu  s'adresser  au 
maréchal  Macdonald,  Retirez-vous,  lui  dit  celui-ci; 
votre  conduite  a  effacé  en  moi  une  amitié  de  vingt 
années.  —  Puis  rencontrant  sur  ses  pas  le  général 
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Prévoyant  toutefois  que  Marmont  aurait  pu  suivre 

les  maréchaux  à  Paris ,  il  avait  prescrit  qu'on  lui  en- 
voyât à  son  défaut  le  général  chargé  de  le  remplacer. 

Il  avait  confié  cette  commission  au  colonel  Gour-  Le  générai 

gaud.  Cet  officier  brave  et  dévoué,  mais  ne  trans-  ^,^p,"ç2|{* 

mettant  pas  toujours  les  ordres  de  l'Empereur  avec  Marmont 

*  •*  *  ayant  été 

la  mesure  convenable,  se  montra  surpris  de  ne  pas       appelé 

trouver  le  maréchal  Marmont  à  son  poste,  et  de-  *géîéraiT 

manda  d'un  ton  presque  menaçant  l'officier  qui  com-  qurNa^oiéon 

mandait  à  sa  place.  A  le  voir  on  eût  dit  qu'il  repré-  ,®^*  l!îî^* 

Q6  la  oeiecuon 

sentait  un  maître  irrité,  instruit  de  ce  ciui  s'était     projetée, 

et  veut  sévir 

passé  à  Petit-Bourg  entre  Marmont  et  le  prince  de  contre 
Schwarzenberg.  Il  n'en  était  rien  pourtant.  Napo-  \^  6*°coîï». 
léon  et  le  colonel  Gourgaud  ignoraient  tout,  mais 
ce  dernier,  cédant  aux  fâcheuses  habitudes  de  l'état- 
major  impérial,  allait  à  son  insu  déterminer  un 
événement  de  grande  importance.  Il  y  a  des  temps 
où  la  fortune  après  vous  avoir  tout  pardonné  ne 
vous  pardonne  plus  rien ,  et  vous  punit  non-seule- 
ment de  vos  fautes,  mais  de  celles  d'autrui.  Napo- 
léon l'éprouva  cruellement  en  cette  circonstance. 

C'était  le  vieux  général  Souham  qui ,  en  sa  qua- 
lité de  plus  ancien  divisionnaire,  commandait  en 
l'absence  du  maréchal  Marmont.  Le  colonel  Gour- 
gaud parla  du  même  ton ,  tant  à  lui  qu'aux  autres 
généraux ,  Compans ,  Bordessoulle ,  Meynadier,  et , 
par  surcroît  de  malheur,  un  nouvel  ordre  arriva  en 
cet  instant,  ordre  écrit  cette  fois,  adressé  directe- 
ment au  général  Souham,  et  lui  prescrivant  de  se 
rendre  immédiatement  à  Fontainebleau.  C'était  la 
suite  naturelle  d'un  usage  établi  à  l'état-major  im- 
périal ,  et  consistant  à  répéter  par  écrit  tous  les  or- 
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Sibnnont  pour  exécuter  la  convention  conclue  avec 
le  prince  de  Sch warzenberg ,  et  par  conséquent  à 
passer  l'Essonne  pour  se  mettre  aux  ordres  du  gou- 
vernement provisoire.  Le  général  Souham  était  si 
rempli  de  Tidée  qu'on  l'appelait  pour  s'emparer  de 
sa  personne,  qu'il  avait  établi  im  piquet  de  cavale- 
rie sur  la  route  de  Fontainebleau,  avec  ordre  d'ar- 
rêter et  d'abattre  le  premier  officier  d'élat-major 
qui  paraîtrait,  si  Napoléon,  par  impatience  d'être 
obéi,  renouvelait  ses  messages.  Le  colonel  Fabvier, 
attaché  à  l'état-major  du  maréchal  Marmont,  désolé 
de  ces  résolutions  si  légères  et  si  fâcheuses ,  s'efforça 
en  vain  de  calmer  le  général  Souham ,  de  lui  prou- 
ver qu'il  s'exagérait  le  danger  de  sa  situation ,  qu'au 
surplus  les  précautions  qu'il  venait  de  prescrire  pour 
garder  la  route  devaient  le  rassurer,  qu'il  n'avait 
qu'à  y  joindre  celle  de  rester  de  sa  personne  au  delà 
de  l'Essonne,  de  manière  à  s'échapper  au  premier 
signal,  que  ne  pas  s'en  tenir  là,  mais  prendre  sur 
soi  le  déplacement  des  troupes,  c'était  mériter  et 
peut-être  encourir  le  traitement  qu'il  redoutait  bien 
à  tort  en  ce  moment .  Rien  ne  put  calmer  cet  esprit 
effaré,  et  aux  excellentes  raisons  du  colonel  Fabvier 
il  ne  sut  opposer  que  cet  adage  vulgaire  de  la  solda- 
tesque :  //  vaut  mieux  tuer  le  diable  que  se  laisser  tuer 
par  lui.  n  persista  donc  dans  son  erreur. 

Poussés  par  cette  fatiile  illusion,  les  généraux 
divisionnaires  du  6*  corps  avertirent  le  prince  de 
Schwarzenberg ,  ou  ceux  qui  le  remplaçaient,  de 
leur  prochain  mouvement,  et  craignant  de  rencon- 
trer de  fortes  oppositions  de  la  part  des  troupes, 
ordonnèrent  que  tous  les  officiers  des  régiments, 
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Le  brave  colonel  Fabvier  n'ayant  aucun  moyen 
d'empêcher  cette  triste  r('»solution,  n'avait  vu  d'au- 
tre ressource ,  pour  en  prévenir  les  effets ,  que  de 
se  transporter  en  toute  hâte  à  Paris  auprès  du  ma- 
réchal Marmont.  Mais  dépourvu  d'autorisation,  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  franchir  les  avant-posles 
ennemis,  n'y  réussit  qu'à  force  de  sollicitations  et 
de  faux  prétextes,  arriva  enfin  à  l'hôtel  Talleyrand, 
n'y  rencontra  plus  le  chef  qu'il  cherchait,  courut 
chez  le  maréchal  Nev,  v  trouva  les  trois  maréchaux 
assemblés,  et  fit  à  Marmont  le  récit  qu'on  vient  de 
lire. 

En  apprenant  cette  terrible  nouvelle,  Marmont 
éprouva  une  violente  émotion.  —  Je  suis  perdu, 
s'écria-t-il ,  déshonoré  à  jamais! — Le  malheureux, 
hélas!  ne  crut  pas  assez  ce  qu'il  disait,  car  il  aurait 
fait  les  derniers  efforts  pour  écarter  de  lui  loule  part 
de  responsabilité  dans  cette  défection.  Mais  il  se 
contenta  de  gémir,  de  se  plaindre,  et  de  demander 
des  consolations  à  ses  collègues  (fort  peu  disposés 
à  lui  en  otTrir),  au  lieu  d'aller  lui-même  à  Ver- 
sailles afin  de  ramener  ses  troupes  a  leur  poste  à 
travers  tous  les  périls.  Tandis  qu'il  consuniait  le 
temps  en  doléances  inutiles,  un  message  de  l'em- 
pereur de  Russie  vint  annoncer  aux  représentants 
de  Napoléon  qu'ils  étaient  attendus  rue  Saint-Flo- 
rentin. Ils  partirent  suivis  de  Marmont  qui  ne  ces- 
sait de  se  lamenter  sans  agir,  et  dépourvus  d'espé- 
rance depuis  la  fatale  nouvelle  qui  était  venue  les 
surprendre. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  sur  la  route 
de  Versailles,  les  auteurs  de  la  restauration  des 
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l'œuvre  de  se  débarrasser  de  l'oppresseur   com- 

..,..,  ^      Avril  ♦«44. 

mun  étant  si  avancée ,  il  valait  mieux  la  pousser  à 
terme,  même  au  prix  d'une  dernière  effusion  de 
sang  y  que  de  l'abandonner  presque  accomplie.  Ils 
avaient  donc  chargé  Alexandre  de  déclarer  qu'on 
persistait  dans  ce  qui  avait  été  primitivement  dé- 
cidé, mais  sans  lui  communiquer  une  résolution 
énergique  qu'ils  n'avaient  pas  eux-mêmes,  et  sans 
lui  donner  pour  les  Bourbons  une  ardeur  de  zèle 
qui  leur  manquait. 

Alexandre,  entouré  du  roi  de  Prusse  et  des  mi-  L'événement 


d 

nistres  de  la  coalition ,  reçut  les  maréchaux  présen-      achève 

tés  par  M.  de  Caulaincourt ,  avec  la  même  bien-  xtexandre. 
veillance  que  la  veille.  Il  exprima  encore  une  fois 
cette  idée  reproduite  depuis  quelques  jours  jusqu'à 
satiété,  que  les  souverains  alliés  étaient  venus  à 
Paris  pour  y  chercher  la  paix ,  et  nullement  pour 
humilier  la  France  ou  lui  imposer  un  gouverne- 
ment ;  puis  il  répéta ,  d'une  manière  précise  et  ré- 
solue, les  raisons  déjà  énoncées  contre  le  maintien 
personnel  de  Napoléon  sur  le  trône  de  France,  mais 
d'wÊÈe  manière  beaucoup  moins  ferme  celles  qu'on 
pouvait  alléguer  contre  la  régence  de  Marie-Louise» 
li  se  prononça  sur  cette  dernière  partie  du  sujet  d'une 
façon  qui  n'avait  rien  d'absolu ,  et  qui  laissait  même 
ouverture  au  renouvellement  de  la  discussion.  Elle 
recommença  en  effet;  les  maréchaux  répétèrent 
avec  une  extrême  véhémence  ce  qu'ils  avaient  dit 
oootre  le  rappel  des  Bourbons,  et  se  montrèrent 
fnresque  menaçants  en  parlant  des  forces  qui  res- 
taient à  Napoléon,  et  du  dévouement  qu'il  trouve- 
rait de  leur  part  pour  la  défense  des  droits  du  Roi  de 
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du  jçouvernement  provisoire ,  que  toute  l'armée  sui- 
vrait sans  doute  ce  bon  exemple ,  qu'elle  rendrait 
ainsi  à  la  France  un  service  au  moins  égal  à  tous 
ceux  ([u'elle  lui  avait  déjà  rendus,  que  sa  gloire  et 
ses  intérêts  seraient  soigneusement  respectés,  que 
les  princes  rappelés  au  trône  fonderaient  sur  elle, 
sur  son  appui,  sur  ses  lumières,  le  nouveau  rogne; 
que  pour  ce  qui  regardait  Napoléon,  il  n'avait  ([u'à 
s'en  fier  à  la  loyauté  des  souverains  alliés,  et  qu'il 
serait  traité  lui  et  sa  famille  d'ime  manière  conforme 
à  sa  grandeur  passée.  Ces  paroles  dites,  Alexandre 
entretint  les  maréchaux  l'un  après  l'autre,  témoi- 
gna €^  Macdonald  l'estime  qui  lui  était  due,  caressa 
Nev  de  manière  h  troubler  la  tête  malheureuse- 
ment  faible  de  ce  héros,  et  retint  quelques  instants 
M.  de  Caulaincourt.  Là,  dans  un  court  entretien,     Alexandre 

.,   ,   .  .     V        i    •     •  1        j         '^.  •     1/    •   •  engage  M.  de 

il  laissa  voir  à  celui-ci  que  les  dernières  indécisions  cauiaincoun 
des  alliés  avaient  été  terminées  par  l'événement  qui  FontSnew!»^ 
s'était  passé  la  nuit  sur  l'Essonne,  car  à  partir  de   p?"/?*>\^»' 

I  'Il  abdication 

ce  moment  on  avait  bien  compris  que  Napoléon  ne        v»^ 

*      1  *       *  *         '1  1  -     *         »-        et  simple, 

pouvait  plus  rien  tenter,  et  qu  il  ne  lui  restait  qu  a  en  promettant 
se  résigner  à  sa  destinée.  L'empereur  Alexandre  pius  généreux 
renouvela  les  assurances  qu'il  avait  déjà  données    ^a»*®"»®»^ 

1  j  pour 

du  traitement  le  plus  généreux  à  l'égard  de  Na-    NaH^ne^ 

,       .  .,      ,        .  M  famille. 

poléon ,  ne  dissimula  pas  qu  il  s  était  peut-être 
beaucoup  avancé  en  offrant  l'île  d'Elbe ,  mais  il 
ajouta  qu'il  tiendrait  son  engagement ,  et  promit 
d'une  manière  formelle  de  faire  accorder  à  Marie- 
Louise  et  au  Roi  de  Rome  une  principauté  en  Italie. 
Puis  il  congédia  M.  de  Caulaincourt  en  le  pressant 
de  revenir  au  plus  tôt  avec  les  pouvoirs  de  son 
maître  afin  d'achever  cette  négoc*iation ,  car  d'heure 
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réprobation  qui  depuis  est  restée  si  cruellement  at- 
tachée à  sa  mémoire. 


▲vrii4»44. 


Dans  les  révoluti(ms  les  péripéties  sont  promptes    Le  6«  corp» 


8  étant 


et  l)rus(jues.  Tandis  que  les  allants  et  venants  de      insurgé 
riiôtel  Talleyrand ,  ravis  d'apprendre  la  défection   ^I^^Jne*' 
du  6'  corps  et  la  résolution  définitive  des  alliés,    ,*î*'™^*. 

*  ^    d  aller  le  ttàn 

comblaient  Marmont  de  compliment»,  cherchaient      reatrer 

.xiv  XI  AVI  /  éuiB  Tordre. 

ainsi  a  1  associer  a  leur  joie  et  a  leurs  espérances, 
une  nouvelle  soudaine  vint  altérer  un  instant  leur 
félicité.  Tout  à  coup  on  répandit  le  bruit  ([u'une 
sédition  militaire  avait  éclaté  à  Versailles  parmi  les 
soldats  du  6*  corps,  que  ces  soldats  se  disant  trom- 
|H'S  par  leurs  généraux,  voulaient  les  fusiller,  et 
qu'on  n'était  pas  bien  sur  des  conséquences  de 
cet  accident  imprévu.  Avec  plus  de  calme  qu'on 
n'en  conserve  en  pareille  circonstance,  on  aurait 
compris  (|u'un  corps  de  quinze  mille  hommes,  se* 
paré  du  gros  de  l'armée  française,  complètement 
entouré  par  les  troupes  alliées,  serait  anéanti  ou 
désarmé  s'il  essayait  de  revenir  sur  ce  qu'il  avait 
fait.  )hiis  on  ne  raisonne  pas  aussi  juste  dans  le 
tumulte  des  journées  de  révolution*  On  craignit  que 
ce  corps,  revenant  en  arriére  par  un  coup  de  dé- 
sespoir héroupie,  ne  rallumât  les  passions  des  trou- 
pes restées  à  Fontainebleau  ainsi  que  l'ardeur  bel- 
liqueuse de  Nai)oléon,  ne  donnât  même  une  forte 
émotion  au  peuple  de  Paris  tranquille  en  appa- 
rence mais  frémissant  à  la  vue  des  étrangers,  et 
ne  fât  en  (|uelque  sorte  la  cause  d'un  changement 
complet  de  scène.  On  fut  ému  et  profondément 
troublé. 

Un  homme  seul  pouvait  empêcher  que  l'heureux 
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auquel  ils  reprochaient  vivement  la  conduite  qu'on 
leur  avait  fait  tenir.  L'arrivée  impréMie  du  ma- 
réchal Marmont  leur  causa  une  véritable  satisfac-      ^"^^^* 

de  la  mission 

tion.  Comme  il  était  absent  au  moment  où  la  défec-  do  Marmont: 
fion  s'était  accomplie,  ils  supposaient  qu'il  l'avait  *trbmpha[ 
ignorée,  et  en  le  voyant  accourir,  ils  furent  per-  TaUeî?and. 
suadés  qu'il  venait  les  tirer  du  mauvais  pas  où  on 
les  avait  engagés.  En  outre,  3Iarmont  s'était  acquis 
leurs  sympathies  par  sa  brillante  bravoure  dans  la 
dernière  campagne.  Il  se  présenta  donc  à  eux,  fit 
appel  à  leurs  souvenirs ,  retraça  les  circonstances 
périlleuses  ou  il  les  avait  commandés,  et  où  il 
avait  toujours  été  le  premier  au  danger,  réussit 
ainsi  à  leur  arracher  des  acclamations,  et,  après 
avoir  établi  ses  droits  à  leur  confiance,  leur  dit 
que  les  ayant  toujours  conduits  dans  le  chemin 
de  l'honneur,  il  ne  les  en  ferait  pas  sortir  main- 
tenant, qu'il  les  y  conduirait  encore  lorsque  ce 
chemin  s'ouvrirait  devant  eux;  mais  que  dans  l'état 
de  trouble  où  il  les  voyait,  ils  ne  pouvaient  être 
que  des  instruments  de  désordre,  destinés  à  être 
vaincus  par  le  premier  ennemi  qu'ils  rencontre- 
raient sur  leurs  pas,  qu'il  les  suppliait  donc  de 
rentrer  dans  le  devoir,  de  se  replacer  sous  leurs 
chefs,  promettant,  dès  qu'ils  seraient  redevenus 
une  véritable  armée ,  de  revenir  parmi  eux ,  et  d'y 
demeurer  jusqu'à  ce  que  la  France  fût  sortie  de 
la  crise  affreuse  où  elle  se  trouvait.  —  Marmont 
n'en  dit  pas  davantage,  et  ses  soldats  expliquèrent 
ses  réticences  par  le  voisinage  de  l'ennemi  qui  les 
entourait  de  toutes  parts.  Ils  se  calmèrent,  repri- 
rent leurs  rangs,  et  parurent  disposés  à  attendre 
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qui  déserte  à  Tennenii!  Cet  acte  malheureux,  Mar- 
mont  a  prétendu  depuis  n'en  avoir  qu'une  part,  et 
il  est  vrai  qu'après  en  avoir  voulu  et  accompli  lui- 
même  le  commencement,  il  s'arrêta  au  milieu^ 
effrayé  de  ce  qu'il  avait  fait!  Ses  généraux  divi- 
sionnaires, égarés  par  une  fausse  terreur,  reprirent 
l'acte  interrompu  et  l'achevèrent  pour  leur  compte, 
mais  Marmont  en  venant  s'en  approprier  la  fm  par 
sa  conduite  à  Versailles,  consentit  à  l'assumer  tout 
entier  sur  sa  tète,  et  à  en  porter  le  fardeau  aux 
yeux  de  la  postérité  ! 

Les  agitations  étaient  tout  aussi  grandes  mais 
d'une  autre  nature  ù  Fontainebleau.  Les  trois  plé- 
nipotentiaires y  étaient  retournés  vers  la  fm  de 
cette  journée  du  5 ,  pour  y  transmettre  la  réponse 
définitive  des  souverains  alliés.  Le  maréchal  Ney, 
comblé  des  caresses  du  gouveraement  provisoire, 
s'était  fait  fort  d'obtenir  et  de  rapporter  l'abdica- 


Arnliaii. 


Retour 
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maréchaux 
à  Fontaine- 
bleau. 
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du  maréchal 
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tion  pure  et  simple  de  Napoléon.  Aussi  n'avait-il  ses  collègues. 
point  attendu  ses  deux  collègues  pour  partir,  soit 
désir  d'être  seul,  soit  excès  d'empressement  à  tenir 
ses  promesses.  11  avait  trouvé  Napoléon  instruit  de  ' 
Fa  défection  du  6*  corps,  en  appréciant  mieux 
que  personne  les  conséquences  militaires  et  poli- 
tiques, calme  d'ailleurs,  montrant  d'autant  plus 
de  hauteur  que  la  fortune  montrait  plus  d'achar- 
nement contre  lui,  et  n'étant  disposé  à  laisser  voir 
ce  qu'il  éprouvait  qu'aux  deux  ou  trois  person- 
nages qui  avaient  exclusivement  îsa  confiance.  Na- 
poléon remercia  poliment  le  maréchal  Ney  d'avoir 
accompli  sa  mission,  mais  ne  le  mit  guère  sur  la  voie 
des  épanchements  et  des  conseils,  devinant  à  son 
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patiemment,  lui  répondit  qu'il  aviserait,  et  qu'il 
lui  ferait  connaître  le  lendemain  ses  résolutions  dé- 
finitives. Après  cette  entrevue  le  maréchal  Ney, 
pressé  d'acquitter  sa  promesse,  se  hâta  d'adresser 
au  prince  de  Bénévent  une  lettre,  dans  laquelle 
racontant  son  retour  à  Fontainebleau  à  la  suite  de 
rinsuccès  des  négociations  du  matin,  insuccès  qui 
était  du,  écrivait-il ,  à  un  événement  imprévu  (l'évé- 
nement d'Essonne),  il  ajoutait  que  l'Empereur  Na- 
poléon, convaincu  de  la  position  critique  oh  il  avait 
placé  la  France,  et  de  l* impossibilité  oh  il  se  trouvait 
de  la  sauver  lui-même  y  paraissait  décidé  à  donner  son 
abdication  pure  et  simple.  Après  cette  assertion,  au 
moins  prématurée ,  le  maréchal  disait  qu'il  espérait 
pouvoir  porter  lui-même  l'acte  authentique  et  for- 
mel de  cette  abdication.  La  lettre  était  datée  de 
Fontainebleau,  onze  heures  et  demie  du  soir. 

arrêtée.  M.  de  Caalaincourt ,  dans  quelques  souvenirs  consignes  par 
écrit ,  dit  positivement  qu'en  comparant  ce  qu'il  avait  vu  à  Fontaine- 
bleau avec  ce  qu*il  entendit  raconter  quelques  jours  plus  tard  de  la 
conduite  du  maréchal  Ne^-,  il  eut  de  la  peine  à  sVxpliquer  les  versions 
répandues ,  et  quMl  ne  put  sVmpécher  de  croire  que  le  maréchal  Ney 
s^était  calomnié  lui-même.  Sans  doute  il  ne  fut  content  ni  du  langage 
ni  de  Tattitude  du  maréchal  Ney  k  Phôtel  Saint-Florentin ,  mais  il  ne 
put  croire  à  la  réalité  des  scènes  de  violence  qu'on  racontait  à  Paris ,  et 
^ne  beaucoup  d'historiens  ont  rapportées  depuis.  Quant  au  maréchal 
Maedonald,  tout  en  se  montrant,  dans  ses  Mémoires  maimscrits,  peu 
satisfait  du  maréchal  Xey,  il  raconte  les  scènes  auxquelles  il  a  pris  part 
d\roe  manière  qui  exclut  complètement  l'idée  d'une  violence  exercée 
aor  Napoléon.  >'ous  citons  ces  deux  |>ersonnages  éminents,  les  seuls 
qui  aient  écrit  comme  témoins  oculaires  les  scènes  de  Fontainebleau 
en  1814 ,  et  les  plus  dignes  de  foi  entre  tous  ceux  qui  auraient  pu  les 
écrire ,  pour  ramener  toutes  choses  au  vrai .  Aussi  nous  flattons-nous 
d^aToir  donné  ici  comme  ailleurs  la  vérité  aussi  exactement  que  pos- 
sible ,  et  ne  craignons-nous  ))as  d'aflirmer  que  tous  les  récits  qui  s'écar- 
tent de  la  mesure  dans  laquelle  nous  nous  renfermons,  sont  ou  entiè- 
mnent  fiiox ,  ou  an  moins  singulièrement  exagérés. 
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plu8  d'estime  que  pour  le  maréchal  Macdonald, 
mais  plus  d'habitude  de  confiance.  Toute  trace 
d'humeur  avait  disparu.  Il  dit  à  M.   de  Caulain-        ^"^^ 

.  M.deCaulain- 

eourt  combien  il  était  satisfait  de  la  ccmduite  du  court. 
maréchal  Macdonald  ({ui,  longtemps  son  ennemi, 
se  comportait  en  ce  moment  comme  un  ami  dé- 
voué ,  paria  avec  indulgence  de  la  mobilité  du  ma- 
réchal Ney,  et  s'exprimant  sur  le  compte  de  ses 
lieutenants  avec  une  douceur  légèrement  dédai- 
gneuse, dit  à  M.  de  Caulaincourt  :  Âh!  Caulain-       Belles 

^     ,1  11  I         m  '1  c^  touchantes 

court ,  les  hommes ,  les  hommes  ! . . .  Mes  maréchaux  paroles 
rougiraient  de  tenir  la  conduite  de  Marmont,  car  ^®  N»po*éoii. 
ite  ne  parlent  de  lui  qu'avec  indignation,  mais  ils 
sont  bien  fâchés  de  s'être  autant  laissés  devan- 
eer  sur  le  chemin  de  la  fortune....  Ils  voudraient 
hien,  sans  se  déshonorer  comme  lui,  acquérir  les 
flDémes  titres  à  la  faveur  des  Bourbons.  —  Puis  il 
fHurla  de  Marmont  avec  chagrin,  mais  sans  amer- 
tame.  —Je  l'avais  traité,  dit-il,  comme  mon  en- 
finl.  J'avais  eu  souvent  à  le  défendre  contre  ses 
«aVègues  qui  n'appréciant  pas  ce  qu'il  a  d^esprit, 
«1  ne  le  jugeant  que  par  ce  (]u'il  est  sur  le  champ 
de  bataille,  ne  faisaient  aucun  cas  de  ses  talents  mi- 
liteîres.  Je  l'ai  cn>é  maréchal  et  duc,  par  goût  pour 
«a  personne ,  par  condescendance  pour  des  souve- 
nirs d'enfance,  et  je  dois  dire  que  je  comptais  sur 
lui.  Il  est  le  seul  homme  peut-être  dont  je  n'aie  pas 
soupçonné  l'abandon  :  mais  la  vanité,  la  faiblesse, 
Tambition,  l'ont  perdu.  Le  malheureux  ne  sait  pas 
ce  qui  Fattend;  son  nom  sera  flétri.  Je  ne  songe  plus 
à  moi ,  croyez-*le ,  ma  carrièi^e  est  finie ,  ou  bien 
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égorgent  les  détachements  isolés.  Avant  peu  le  peu- 
ple prendra  Tennemi  en  horreur  ;  on  sera  fatigué  à 
Paris  de  la  générosité  d'Alexandre.  Ce  prince  a  de  la 
séduction,  il  plaît  aux  femmes,  mais  tant  de  grâce 
dans  un  vainqueur  révoltera  bientôt  le  sentiment 
national.  De  plus  les  Bourl)ons  arrivent,  et  Dieu 
sait  ce  qui  les  suit!  Aujourd'hui  ils  vont  pacifier  la 
France  avec  l'Europe ,  mais  demain  dans  quel  état 
ils  la  mettront  avec  elle-même  !  Ils  sont  la  paix  ex- 
térieure, mais  la  guerre  intérieure.  D'ici  à  un  an 
vous  verrez  ce  qu'ils  auront  fait  du  pays.  Ils  ne 
garderont  pas  Talleyrand  six  mois.  Il  y  aurait  donc 
bien  des  chances  de  succès  dans  une  lutte  prolon- 
gée, chances  politiques  et  militaires,  mais  au  prix 

de  maux  affreux D'ailleurs,  pour  le  moment,  il 

faut  autre  chose  que  moi.  Mon  nom,  mon  image, 
mon  épée ,  tout  cela  fait  peur. ...  Il  faut  se  rendre .... 
Je  vais  rappeler  les  maréchaux ,  et  vous  verrez  leur 
joie,  quand  ils  seront  par  moi  tirés  d'embarras,  et 
autorisés  à  faire  comme  Marmont ,  sans  qu'il  leur  en 
coûte  l'honneur...  »  — 

Ce  complet  détachement  des  choses,  cette  in- 
dulgence envers  les  personnes,  tenaient  chez  Napo- 
léon à  la  grandeur  de  l'esprit,  et  au  sentiment  de 
ses  immenses  fautes.  Si  en  efTet  ses  infatigables 
lieutenants  étaient  aujourd'hui  si  fatigués,  c'est  qu'il 
avait  atteint  en  eux  le  terme  des  forces  humaines ,  et 
qu'il  n'avait  su  s'arrêter  à  la  mesure  ni  des  hommes 
ni  des  choses.  Ce  n'étaient  pas  eux  seulement  qui 
étaient  fatigués,  c'était  l'univers,  et  leur  défection 
n'avait  pas  d'autre  cause.  Mais  après  de  telles  fautes 
il  sied  au  génie  de  les  sentir,  de  puiser  dans  ce  sen- 
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et  que  je  fais  plus,  que  je  remets  mon  épée,  ayant 
encore  tant  de  moyens  de  m'en  servir,  n'ai-je  pas 
le  droit  de  prétendre  à  quoique  compensation?  Ne 
pourrait-on  pas  améliorer  la  frontière  française, 
puisque  la  force  qui  en  résultera  pour  la  France  ne 
sera  pas  dans  mes  mains,  mais  dans  celles  des 
Bourbons?  Ne  pourrait-on  pas  stipuler  pour  Tarmée 
le  maintien  de  ses  avantages,  tels  que  grades,  ti- 
tres, dotations?  ne  pourrait-on  pas,  ce  qui  lui  serait 
si  sensible,  conserver  ces  trois  couleurs  qu'elle  a 
portées  avec  tant  de  gloire  dans  toutes  les  parties 
du  monde  ?  Puisque  enfin  nous  nous  rendons  sans 
combattre,  lorsqu'il  nous  serait  si  facile  de  verser 
tant  de  sang  encore,  ne  nous  doit-on  pas  quelque 
chose,  moi,  moi  seul,  l'objet  de  toutes  les  haines  et 
de  toutes  les  craintes,  n'en  devant  pas  profiter?... 
—  Et  s'étendant  longuement  sur  ce  thème  qui  lui 
tenait  à  coeur.  Napoléon  voulait  qu'on  stipulât  cpiel- 
que  chose  pour  la  France  et  pour  l'armée.  M.  de 
Caulaineourt  essaya  de  le  désabuser  à  cet  égard ,  en 
lui  montrant  que  ces  intérêts  si  grands,  si  respec- 
tables, il  ne  lui  serait  plus  donné  de  les  traiter;  que 
d'après  le  principe  posé,  celui  de  sa  déchéance,  la 
faculté  de  représenter  la  France,  de  négocier  pour 
elle,  avait  passé  au  gouvernement  provisoire,  et 
qu'on  n'écouterait  rien  de  ce  qui  serait  dit  par  lui 
sur  ce  sujet.  —  Mais ,  repartit  Napoléon ,  ce  gou- 
vernement provisoire ,  quelle  force  a-t-il  autre  que 
la  mienne,  autre  que  celle  que  je  lui  prête  en  me  te- 
nant ici  à  Fontainebleau  avec  les  débris  de  l'armée? 
Lorsque  je  me  serai  soumis,  et  l'armée  avec  moi,  il 
sera   réduit  à  la  plus  complète  impuissance;  on 

48. 
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tranquillisez-vous.  Ni  vous,  ni  l'armée,  n'aurez  plus 
de  sang  à  verser.  Je  consens  à  abdiquer  purement 
et  simplement.  J'aurais  voulu  pour  vous,  autant  que 
pour  ma  famille,  assurer  la  succession  du  trône 
à  mon  fils.  Je  crois  que  ce  dénoûment  vous  eût 
été  encore  plus  profitable  qu'à  moi,  car  vous  au- 
riez vécu  sous  un  gouvernement  conforme  à  votre 
origine,  à  vos  sentiments,  à  vos  intérêts...  C'était 
|)ossible,  mais  un  indigne  abandon  vous  a  privés 
d'une  situation  que  j'espérais  vous  ménager.  Sans 
la  défection  du  6'  corps,  nous  aurions  pu  cela  et 
autre  chose,  nous  aurions  pu  relever  la  France... 
Il  en  a  été  autrement...  Je  me  soumets  à  mon  sort, 
soumettez-vous  au  vôtre...  Résignez-vous  à  vivre 
sous  les  Bourbons,  et  à  les  servir  fidèlement.  Vous 
avez  souhaité  du  repos,  vous  en  aurez.  Mais,  hé- 
las! Dieu  veuille  que  mes  pressentiments  me  trom- 
pent!... Nous  n'étions  pas  une  génération  faite  pour 
le  repos.  I>a  paix  que  vous  désirez  moissonnera  plus 
d'entre  vous  sur  vos  lits  de  duvet,  que  n'eut  fait 
la  guerre  dans  nos  bivouacs.  —  Après  ces  paroles 
prononcées  d'un  ton  triste  et  solennel,  Napoléon 
leur  lut  l'acte  de  son  abdication ,  conçu  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'Em-  Acte 
»  pereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablisse- 
»  ment  de  la  paix  en  Europe,  l'Empereur  Napoléon , 
»  fidèle  à  ses  serments,  déclare  qu'il  renonce  pour 
»  lui  et  ses  héritiers  aux  trônes  de  France  et  d'Italie, 
))  parce  cju'il  n'est  aucun  sacrifice  personnel ,  même 
»  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  à  l'inté- 
»  rêt  de  la  France.  » 
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gement.  On  pouvait  en  effet  quitter  sans  trop  d'em- 
barras l'ancien  maître  pour  le  nouveau.  La  plupart 
des  maréchaux  cherchèrent  comment  ils  feraient 
arriver  leur  adhésion  au  gouvernement  provisoire. 
Ils  auraient  volontiers  chargé  M.  de  Caulaincourt 
de  ce  soin ,  si  sa  hauteur  n'eût  écarté  ce  genre  de 
confiance.  Mais  leur  supplice  touchait  à  son  terme ,. 
et  vingt-quatre  heures  allaient  suffire  pour  que  les 
modèles  d'adhésion  abondassent,  avec  des  signa- 
tures capables  de  mettre  les  plus  scrupuleux  d'entre 
eux  à  leur  aise. 

M.  de  Caulaincourt  et  les  deux  maréchaux  repar- 
tirent immédiatement  pour  Paris,  où  ils  arrivèrent 
à  une  heure  fort  avancée  de  la  journée  du  6.  A  mi- 
nuit ils  étaient  chez  l'empereur  de  Russie ,  qui  les 
attendait  avec  une  extrême  impatience,  impatience 
partagée  par  le  gouvernement  provisoire  et  par 
ses  nombreux  adhérents.  Bien  que  la  défection  du 
6*  corps  eAt  fort  diminué  les  craintes  qu'inspirait 
encore  Napoléon ,  bien  que  les  assurances  données 
par  le  maréchal  Ney  et  par  la  plupart  des  per- 
sonnages militaires  avec  lesquels  on  s'était  mis  en. 
correspondance,  eussent  laissé  peu  de  doute  sur 
la  prochaine  adhésion  de  l'armée,  on  était  toujours 
saisi  d'un  sentiment  de  terreur  en  songeant  à  tout 
ce  que  pouvait  tenter  le  génie  infernal ,  comme 
on  rappelait,  qui  s'était  retiré  à  Fontainebleau,  et 
qu'on  honorait  par  la  peur  qu'on  éprouvait,  tout 
en  cherchant  à  le  déshonorer  par  un  débordement 
d'injures  inouï.  Ce  fut  une  sorte  de  joie  universelle, 
quand  le  maréchal  Ney  eut  dit  aux  plus  pressés  de 
l'hôtel  Saint-Florentin,  qu'ils  pouvaient  être  tran- 
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dans  cette  contrée  pour  ne  pas  marchander  avec  sa 
propre  fille  ;  que ,  quant  aux  frères  de  Napoléon , 
à  sa  première  femme,  à  ses  enfants  adoptifs,  au 
prince  Eugène,  à  la  reine  Hortense,  on  accorderait 
tout  ce  qui  serait  dû,  qu'il  s'y  engageait  personnel* 
lement,  que  son  ministre  M.  de  Nesselrode  serait  au 
besoin  le  défenseur  des  intérêts  de  la  famille  Bona- 
parte ,  qu'on  eût  à  s'adresser  à  ce  ministre  pour  les 
détails,  sauf  à  recourir  à  lui  Alexandre,  en  cas  de 
difficulté.  En  congédiant  les  négociateurs,  l'empe- 
reur de  Russie  retint  M.  de  Caulaincourt ,  s'expliqua 
plus  franchement  encore  avec  ce  noble  personnage 
qu'il  traitait  toujours  en  ami^  et  lui  avoua  que  les 
nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir  du  soulèvement 
des  paysans  français ,  sans  l'alarmer,  l'inquiétaient 
cependant,  car  ces  paysans  avaient  égorgé  un  gros 
ilétachement  russe  dans  les  Vosges.  Il  s'apitoya  en- 
suite sur  les  abandons  qui  allaient  se  multiplier  au- 
tour de  Napoléon ,  recommanda  de  ne  pas  perdre 
de  temps  pour  régler  ce  qui  le  concernait ,  car  deux 
choses  faisaient,  disait-il,  de  grands  progrès  en  ce 
moment,  la  bassesse  des  serviteut*s  de  l'Empire,  et 
l'enivrement  des  serviteurs  de  l'ancienne  royauté.  A 
ce  sujet  il  parla  des  Bourbons  et  de  leurs  amis  avec- 
une  liberté  singulière,  montra  à  la  fois  de  la  surprise, 
du  dégoût,  de  l'humeur  de  ce  qu'il  voyait  de  toutes 
parts ,  et  dit  qu'après  avoir  eu  tant  de  peine  à  se 
sauver  des  folies  guerrières  de  Napoléon ,  on  aurait 
bien  de  la  peine  aussi  u  se  garantir  des  folies  réac- 
tionnaires des  royalistes.  Il  congédia  M.  de  Caulain- 
court en  lui  promettant  toute  son  amitié  j)Our  lui- 
même,  et  son  appui  pour  l'infortune  de  Napoléon. 


Avril  4844. 


PREiMIÈRE  ABDICATION.  763 

rations  entières ,  pour  assouvir  une  rage  de  guerre 
insensée.  Un  écrit,  secrètement  préparé  par  M.  de 
Chateaubriand  dans  les  dernières  heures  de  l'Em- 
pire j  mais  publie  seulement  ù  Tabri  des  baïonnettes 
étrangères,  était  l'expression  exacte  de  ce  déborde- 
ment de  haines  sans  pareilles.  Dans  un  style  où  il 
semblait  que  la  passion  eût  surexcité  le  mauvais 
goôt  trop  fréquent  de  l'écrivain,  M.  de  Chateau- 
briand attribuait  à  Napoléon  tous  les  vices,  toutes 
les  bassesses,  tous  les  crimes.  Cet  écrit  était  lu  avec 
une  a\idité  incroyable  à  Paris,  et  de  Paris  il  passait 
dans  les  provinces,  excepté  toutefois  dans  celles  oii 
l'ennemi  avait  pénétré.  Contraste  singulier!  les  pro- 
vinces qui  souffraient  le  plus  des  fautes  de  Napo- 
léon ,  lui  en  voukient  moins  que  les  autres ,  parce 
qu'elles  s'obstinaient  à  voir  en  lui  l'intrépide  défen- 
seur du  sol.  Partout  ailleurs  la  colère  allait  croissant, 
et  comme  un  homme  irrité  s'irrite  encore  davantiaige 
eu  criant,  l'esprit  public  paraissait  s'enivrer  lui- 
mâme  de  sa  propre  fureur.  Le  meurtre  du  duc  d'En- 
ghien  sur  lequel  on  s'était  tu  si  longtemps,  le  per- 
fide rendez-vous  de  Bavonne  où  avaient  succombé 
les  princes  espagnols ,  étaient  le  sujet  des  récits  les 
plus  noirs,  comme  si  à  la  vérité  déjà  si  grave  on 
avait  eu  besoin  d'ajouter  la  calomnie.  Le  retour 
d'Egypte ,  le  retour  de  Russie ,  étaient  qualifiés  de 
lâches  abandons  de  l'armée  française  compromise. 
Napoléon ,  disait-on ,  n'avait  pas  fait  une  seule  cam- 
pagne qui  fût  véritablement  belle.  Il  n'avait  eu, 
dans  sa  longue  carrière ,  que  quelques  événements 
heureux,  obtenus  à  coups  d'hommes.  L'art  mili- 
taire, corrompu  en  ses  mains,  était  devenu  une  vraie 


ATriHMi. 


PREMIÈRE  ABDICATION.  765 

qui  suit  les  révolutions!  A  ce  débordemeut  de  pa-  — ] 

rôles  s'étaient  ajoutés  des  actes  du  même  caractère. 
La  statue  de  Napoléon ,  à  laquelle  on  avait  vaine- 
ment attaché  une  corde  pour  la  renverser  le  jour  do 
l'entrée  des  coalisés,  attaquée  quelques  jours  plus 
tard  avec  les  movens  de  Tart ,  avait  été  descendue 
de  la  colonne  d'Austerlitz  dans  un  obscur  magasin 
de  l'État ,  et  en  contemplant  le  monument  la  haine 
publique  avait  la  satisfaction  de  n'apercevoir  que  le 
vide  sur  son  sommet  dépouillé. 

Telle  était  l'explosion  de  colère  à  laquelle,  par 
un  terrible  retour  des  choses  d'ici-bas,  l'homme  le 
plus  adulé  pendant  vingt  années,  l'homme  qui  avait 
le  plus  joui  de  Tadmiration  stupéfaite  de  l'univers , 
devait  assister  tout  vivant.  Au  surplus,  il  était  assez 
grand  pour  se  placer  au-dessus  de  telles  indignités, 
et  assez  coupable  aussi  pour  savoir  qu'il  s'était  attiré 
par  ses  actes  ce  cruel  revirement  d'opinion.  Mais  Flatteries 
il  y  avait  quelque  chose  de  plus  triste  encore  dans  ^^^^^i^^ 
ce  spectacle,  c'étaient  les  flatteries  prodiguées  en  qu»  occupent 
même  temps  aux  souverains  alliés.  Sans  doute 
Alexandre,  par  la  conduite  qu'il  tenait  et  dont  il 
donnait  l'exemple  à  ses  alliés,  méritait  les  remer- 
ctments  de  la  France.  Mais  si  l'ingratitude  n'est 
jamais  permise,  la  reconnaissance  doit  être  dis- 
crète quand  elle  s'adresse  aux  vainqueurs  de  son 
pays.  Il  n'en  était  pas  ainsi,  et  on  s'évertuait  à 
redire  qu'il  était  bien  magnanime  à  des  souverains 
qui  avaient  tant  souffert  par  les  mains  des  Français, 
de  se  venger  d'eux  aussi  doucement.  Les  flammes 
de  Moscou  étaient  rappelées  tous  les  jours,  non 
parades  écrivains  russes,  mais  par  des  écrivains 


PREMIÈRE  ABDICATION.  767 

sur  Téchafaud,  et  de  l'enfant  non  moins  infortuné 
mort  entre  les  mains  d'un  cordonnier.  On  se  de- 
mandait si  c'étaient  des  ûls,  des  frères,  des  cousins 
ile  ces  princes  malheureux  j  car,  excepté  quelques 
gensiigéSj  la  masse  n'en  savait  rien.  I^  flatterie, 
prompte  à  courir  de  celui  qu'on  appelait  le  tyran 
déchn,  à  ceux  qu'on  appelait  des  anges  sauveurs, 
allribuait  à  ces  derniers  toutes  les  vertus,  et  ils  en 
ayaient  assurément  qui  auraient  mérité  d'être  célé- 
brées dans  un  langage  plus  noble  et  plus  sérieux. 
On  disait  que  Louis  XVI  avait  laissé  un  frère,  Louis- 
Stanislas-Xavier,  destiné  aujourd'hui  à  lui  succéder 
sous  le  nom  de  Louis  XVilI ,  lequel  était  un  savant , 
un  lettré  et  un  sage-,  qu'il  avait  laissé  un  autre  frère, 
le  comte  d'Artois,  modèle  de  bonté  et  de  grice 
française,  enfin  des  neveux,  le  duc  d'Angoulème, 
le  duc  de  Berry,  types  de  l'antique  honneur  cheva- 
leresque. Sous  ces  princes,  doux,  justes,  ayant 
conservé  les  vertus  qu'une  affreuse  révolution  avait 
presque  emportées  de  la  terre,  la  France,  aimée, 
estimée  de  l'Europe,  trouverait  le  repos  et  le  lais- 
serait au  monde.  Elle  trouverait  même  la  liberté, 
qu'elle  n'avait  pas  rencontrée  au  milieu  des  orgies 
sanguinaires  de  la  démagogie,  et  que  lui  appor- 
teraient des  princes  formés  vingt  ans  à  l'école  de 
r Angleterre.  Il  y  avait  une  incontestable  portion 
de  vérité  dans  ce  langage  de  la  flatterie  impatiente, 
et  tout  cela  pouvait  devenir  vrai,  si  les  passions 
des  partis  ne  venaient  corrompre  tant  d'heureux 
éléments  de  prospérité  et  de  repos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Bourbons,  outre  leur  mé- 
rite y  avaient  pour  eux  la  puissance  de  la  nécessité. 
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carde  tricolore ,  car  ce  serait  un  moyen  certain  de 
$*attacher  Tannée  ;  que  tel  était  Favis  des  hommes 
éclairés  dont  le  concoui-s  était  actuellement  indis- 
pensable; que  le  pouvoir  qu'on  lui  attribuerait  se- 
rait celui  de  représentant  de  Louis  XVIII,  dont  il 
avait  les  lettres  patentes;  que  ces  lettres  seraient 
soumises  au  Sénat,  qui,  s'appuyant  sur  elles,  dé- 
cimerait au  prince  le  litre  de  lieutenant- général 
du  royaume,  aux  conditions,  bien  entendu,  de  la 
Constitution  nouvelle. 

M.  de  YitroUes,  sous  l'inspiration  des  sentiments  Résistance 
qui  animaient  le  vieux  parti  royaliste,  se  récria  fort  vitroiîîiàces 
contre  la  cocarde  tricolore,  les  couleurs  blanches  conditions. 
étant  selon  lui  celles  de  l'antique  royauté,  et  Tem- 
blème  de  son  di*oit  inaliénable;  contre  la  prétention 
du  Sénat  d'investir  lui-même  M.  le  comte  d'Artois 
du  pouvoir  royal,  et  par-dessus  tout  contre  l'idée 
d'imposer  une  Constitution  au  souverain  légitime. 
M.  de  Talleyrand  n'aimant  point  à  lutter,  et  comp- 
tant sur  le  temps  pour  arranger  toutes  choses,  dit 
assez  légèrement  à  M.  de  VitroUes  qu'il  fallait  partir 
sans  délai  pour  aller  chercher  le  prince,  qu'on  ver- 
rait au  moment  même  de  l'entrée  de  ^I.  le  comte 
d'Artois  comment  on  pourrait  résoudre  la  diili- 
culté  de  la  cocarde;  que,  relativement  à  la  Con- 
stitution ,  il  était  indispensable  d'en  faire  une ,  mais 
qu'on  la  rendrait  le  moins  gênante  possible,  et 
qu'on  tâcherait  surtout  de  lui  ôter  l'apparence 
d'une  loi  imposée.  Il  lui  répéta,  en  un  mot,  qu'il 
fallait  partir,  et  ne  pas  retarder  par  des  diflicultés 
puériles  la  marche  des  événements.  Il  le  char- 
gea en  même  temps  de  porter  au  prince  l'assu- 
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des  conditioTis  du  gouyemement  provisoire,  se  pro-  

mettant  bien  avec  ses  amis  d'en  rabattre  dans  Texé- 
cotion  le  pins  qu'ils  pourraient. 

La  plus  pressante  des  mesures  à  prendre,  c'était  La  principale 

-,  des  conditions 

de  rédiger  la  Constitution..  Il  importait  de  se  hâter,      imposées 
premièrement  pour  rendre  définitive  la  déchéan^  .   d'Z^T^ 
de  Napoléon  en  lui  donnant  les  Bourbons  pour  suc-  ^'^{i^on^"" 
cesseurs ,  secondement  pour  lier  les  Bourbons  eux- 
mêmes  en  les  rappelant,  et  les  astreindre  aux  prin- 
cipes de  1789.  Cette  double  idée  de  rappeler  les 
Bourbons  et  de  leur  imposer  de  sages  lois,  propagée 
par  M.  de  Talleyrand ,  avait  pénétré  dans  toutes  les 
tètes.  D'après  le  plan  primitif,  c'était  le  gouvernement 
provisoire  lui-même  qui  devait  arrêter  le  projet  de 
Constitution.  Afin  d'accomplir  cette  tâche  il  avait 
voulu  s'aider  des  membres  les  plus  éclairés  et  les  plus 
accrédités  du  Sénat ,  et  les  avait  réunis  auprès  de  lui. 
Aux  premiers  mots  proférés  sur  ce  grave  sujet,  on 
avait  vu  surgir  les  idées  les  plus  contradictoires, 
toutes  celles  qui  en  1 791  dominaient  les  esprits  et  les 
entraînaient  en  sens  divers.  En  effet  l'instruction 
politique  de  la  France,  successivement  interrompue 
par  la  Terreur  et  par  l'Empire,  avait  en  quelque 
sorte  été  suspendue,  et  on  en  était  aux  idées  de 
l'Assemblée  constituante,  modérées  toutefois  par  le 
temi)s.  M.  de  Talleyrand,  qui  haïssait  la  dispute,      L*œiine 
avait  alors  résolu  de  laisser  faire  les  sénateurs  eux-  ^,^SJ^ÏJ" 
mêmes ,  en  leur  recommandant  trois  choses  :  d'aller    ab^nioiiiiée 

k  quelques 

vite ,  de  lier  les  Bourbons  en  les  rappelant ,  et  pour     sénateurs 

et  à  M  de 

les  mieux  lier  d'établir  le  Sénat  dans  la  nouvelle   Montesquieu. 
Constitution  à  titre  de  Chambre  haute  de  la  monar- 
chie restaurée.  Il  cherchait  ainsi  à  contenter  le  Sénat 
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Tautre  démocratique,  était  admis  universellement. 
Sur  certains  détails  seulement  tenant  à  la  pratique  de 
ce  système,  il  y  avait  des  divergences.  Les  esprits 
imbus  des  préjugés  de  la  Constituante  souhaitaient 
que  les  deux  Chambres  jouissent  de  Tinitiative  en 
fait  de  présentation  des  lois,  le  Roi  conservant  tou- 
jours la  faculté  de  les  sanctionner,  faculté  que  per- 
sonne du  reste  ne  songeait  à  lui  contester.  On  n'avait 
pas  alors  appris  par  expérience  que  sous  cette  forme 
de  gouvernement,  Tcssentiel  pour  les  Chambres  c'est 
d'arriver  par  le  mécanisme  de  la  Constitution  à  ob- 
tenir des  ministres  de  leur  choix.  Ces  ministres  obte- 
nus font  ensuite  les  lois  généralement  désirées,  car 
autrement  des  ministres  contraints  de  présenter  et 
d'exécuter  des  lois  qu'ils  n'auraient  pas  voulues, 
seraient  les  exécuteurs  ou  les  plus  gauches  ou  les 
moins  sincères.  On  discutait  donc,  faute  d'expé- 
rience, sur  l'importance  de  l'initiative.  Faute  aussi 
d'expérience,  ou  pour  mieux  dire,  sous  l'influence 
d'expériences  trop  récentes  et  trop  douloureuses,  on 
parlait  d'ôter  au  Roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre, 
oubliant  encore  que  toutes  ces  prérogatives  qu'on 
revendiquait  pour  les  Chambres  sont  renfermées 
bien  plus  convenablement  dans  une  seule,  celle 
d'éloigner  ou  d'amener  à  volonté  les  ministres,  qui, 
étant  les  élus  de  la  majorité,  font  suivant  ses  désirs 
la  paix  ou  la  guerre.  Enfin  un  autre  sujet,  tout  de 
circonstance,  celui  qui  concernait  la  composition 
des  deux  Chambres,  était  l'objet  de  nombreuses  dis- 
cussions. La  seconde,  dite  Chambre  basse  par  les 
Anglais ,  qui  sont  assez  fiers  pour  tenir  non  pas  aux 
.mots  mais  aux  choses,  ne  donnait  matière  à  aucun 
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choses  à  demi.  Ils  voulaient  que  le  Sénat  tout  entier 
composât  la  Chambre  haute  sous  les  Bourbons,  et 
pour  qu'il  n'y  fût  pas  noyé  dans  une  immense  pro* 
motion  de  pairs  appartenant  à  Témigration,  ils  pré« 
fendaient  limiter  le  nombre  des  membres  de  cette 
Chambre  au  nombre  actuel  des  sénateurs,  et  accorder 
seulement  au  Roi  la  faculté  de  pour\  oir  aux  vacances^ 
faculté  singulièrement  restreinte,  l'hérédité  de  la 
pairie  étant  admise.  A  ces  avantages  politiques  ils 
avaient  le  projet  d'ajouter  des  avantages  pécuniai* 
res,  en  s'attribuant  la  propriété  de  leur  dotation^ 
<|ui  serait  divisée  par  égale  part  entre  les  sénateurs 
vivants.  I)u  reste  pour  ne  pas  paraître  songer  exclu- 
sivement à  eux,  les  sénateurs  voulaient  encore  que 
le  Corps  législatif  actuel,  jus<{u'à  son  remplacement 
successif,  composât  la  Chambre  bas$e  de  la  monarchie. 
Enfln  venaient  les  points  sur  lesquels  il  y  avait 
unanimité  :  le  vote  de  la  dépense  et  de  l'impùt  par 
les  Chambres,  l'égalité  de  la  justice  |X)ur  tous, 
rinaniovibilité  de  la  magistrature,  la  hberté  indivi* 
duello,  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de  la  presse 
sauf  la  répression  des  délits  par  les  tribunaux,  Tégale 
admissibilité  des  Français  à  tous  les  emplois,  le 
maintien  des  grades  et  dotations  de  l'armée,  la  con- 
servation de  la  U'gion  d'honneur,  la  reconnaissance 
de  la  nouvelleTioblesse  avec  rétablissement  de  l'an- 
cienne ,  le  respect  absolu  de  la  dette  publique ,  l'ir- 
révocabilité  des  ventes  des  biens  dits  nationaux,  et 
enfin  Toubli  des  actes  et  opinions  par  lesquels  cha- 
cun s'était  signalé  depuis  47H9.  Ainsi  dès  cette  épo- 
({ne  on  était  d'accord,  sauf  quelques  points  de  cir- 
constance, sur  la  forme  de  monarchie ,  qualifiée  de 
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qu'ils  étaient  capables  de  concéder;  mais  imposer  des 
conditions  à  la  souveraineté  du  Roi,  souveraineté 
d'ordre  divin ,  venant  de  Dieu  non  des  hommes ,  la 
soumettre  à  un  serment ,  et  ne  rendre  qu'à  ce  prix 
la  couronne  à  son  possesseur  légitime ,  c'étaient  sui- 
vant eux  autant  d'actes  de  révolte  et  d'insurrection. 

M.  de  Tallevrand,  n'avant  guère  le  temps  et  pas       vive» 

1  1      '     A       1        »  '^  1  .1  altercations 

davantage  le  goût  de  s  occuper  de  questions  de  ce  entreM.de 
genre,  s'en  liant  d'ailleurs  au  Sénat  du  soin  d'en-  -^^^^^^^'^^ 
chaîner  les  Bourbons,  avait  laissé  M.  de  Montes-   ïe«»^tf«" 

'  charge 

({uiou  aux  prises  avec  les  s<'*nateurs  chargés  de  ré-  <>«  rédiger 
diger  la  nouvelle  Constitution.  Cet  abbé  philosophe  constitution. 
et  politique  ne  se  tenait  pas  de  colère  quand  on 
énonçait  devant  lui  le  principe  de  la  souveraineté 
nationale.  Pourtant  il  n'était  pas  assez  aveugle  pour 
oser  soutenir  ouvertement  le  principe  opposé,  et 
pour  espérer  surtout  de  le  faire  prévaloir,  car  on 
aurait  fait  tourner  notre  planète  en  sens  contraire 
plutôt  que  d'amener  les  hommes  de  la  révolution  à 
reconnaître  que  le  Roi  seul  était  souverain  ,»que  la 
nation  était  sujette,  et  n'avait  que  le  droit  d'être 
|>ar  lui  bien  traitée,  comme  les  animaux  par  exem- 
ple ont  le  droit  de  n'être  pas  accablés  par  l'homme 
de  souffrances  inutiles.  Aussi,  tout  en  s' emportant, 
et  se  récriant  contre  ceci,  contre  cela,  M.  de  Mon- 
tesquiou  n'osa-t-ii  pas  al)order  de  front  la  diili- 
culté,  et  contester  le  principe  d'une  sorte  de  contrat 
entre  la  royauté  et  la  nation.  Mais  il  profita  de  ce 
que  le  S^^at  avait  donné  prise ,  en  se  faisant  une 
trop  grande  part  dans  la  future  Constitution ,  pour 
se  montrer  à  son  égard  violent,  et  presque  inju- 
rieux. —  Qu'étes-vous  donc,  dit-il  aux  sénateurs. 
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Les  sénateurs  auraient  pu  répondre  que  s* ils  ne 
représentaient  ni  le  Roi  ni  la  nation,  personne  dans 
le  moment  ne  les  représentait  plus  qu'eux,  mais 
qu'avec  leurs  fautes  et  leurs  faiblesses  ils  repré- 
sentaient quelque  chose  de  fort  considérable,  la 
Révolution  française;  qu'ils  étaient  les  dépositaires 
fidèles  de  ses  principes,  que  c'était  là  une  force 
morale  immense,  qu'ils  y  joignaient  une  force  de 
fait  tout  aussi  incontestable,  celle  d'être  la  seule 
autorité  reconnue,  notamment  par  les  étrangers 
tout-puissants  ù  Paris;  qu'ils  avaient  la  couronne 
<lans  les  mains,  qu'ils  la  donneraient  à  condition  y 
sauf  à  ceux  qui  prétendaient  la  recouvrer,  à  la  re- 
fuser si  les  conditions  ne  leur  convenaient  point. 
Malheureusement  parmi  ces  hommes,  dont  les  opi- 
nions étaient  tenaces,  mais  le  caractère  brisé,  per* 
sonne  n'était  capable  de  parler  avec  vigueur.  Au 
lieu  de  répondi'e  ils  se  contentèrent  d'agir.  Re- 
gardant M.  de  Montesquiou  comme  un  arrogant, 
avant-coureur  d'autres  bien  pires  que  lui,  ils  se 
hâtèrent  d  écrire  ce  qui  leur  convenait  dans  leur 
projet  de  Constitution,  encouragés  qu'ils  étaient  par 
Tapprobatiou  secrète  de  M.  de  Talleyrand,  et  par 
l'approl^ation  peu  dissimulée  de  l'empereur  Alexan- 
dre, il  faut  ajouter  que  ces  altercations  avaient  acquis 
leur  plus  grande  vivacité  le  5  avTil,  le  jour  même 
où  les  maréchaux  traitaient  à  Paris  la  question  de 
la  régence  de  Marie-Louise ,  et  où  les  représentants 
du  royalisme  étaient  en  proie  aux  plus  grandes 
alarmes.  Obtenir  dans  un  pareil  moment  la  pro- 
clamation des  Bourbons  par  le  Sénat,  n'importe  à 
quelle  condition ,  était  un  avantage  inestimable.  -— 
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avec  le  Corps  législatif  actuel ,  jusqu'au  reoouvelie*  — : 

ment  légal  de  ce  corps;  il  assurait  aux  membres  du 
Sénat  leurs  dotations,  à  ceux  du  Corps  législatif  leurs 
appointements;  il  réservait  au  Roi  le  pouvoir  exé- 
cutif tout  entier,  le  droit  de  paix  et  de  guerre  com- 
pris; il  partageait  le  pouvoir  législatif  entre  le  Roi 
et  les  deux  Chambres,  admettait  une  magistrature 
inamovible,  consacrait  la  liberté  des  cultes,  la  liberté 
individuelle,  la  liberté  de  la  presse;  il  maintenait  la 
Légion  d'honneur,  les  deux  noblesses,  les  avantages 
attribués  à  Tarmée,  la  dette  publique,  les  ventes 
dites  nationales,  et  proclamait  enfin  l'oubli  des  votes 
et  actes  antérieurs,  etc. 

Ces  dispositions  rédigées  en  termes  simples,  clairs, 
et  assez  généraux  pour  laisser  beaucoup  à  faire  au 
temps,  furent  votées  le  6  au  soir.  Le  7  on  imprima 
la  Constitution  ;  le  8  on  la  publia  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  capitale.  L'effet,  il  faut  le  dire,  n'en  fut  Déchaînement 
pas  heureux.  Le  Sénat,  qu'on  aurait  dû  fortement     royaUstes 
appuyer,  car  lui  seul  pouvait  transporter  la  couronne    ^'  ^"  p*****^ 
de  Napoléon  aux  Bourbons,  lui  seul  pouvait  dans  u constitution 
cette  transmission  représenter  la  nation  à  un  titre 
quelconque,  et  faire  de  sages  conditions  pour  elle, 
le  Sénat ,  disons-nous ,  que  par  ces  motifs  on  aurait 
dû  appuyer,  n'était  ni  estimé  ni  aimé  de  personne. 
Les  bonapartistes  reprochaient  à  ce  corps  d'avoir 
levé  sur  son  fondateur  une  main  parricide;  les  amis 
de  la  liberté,  à  peine  réveillés  d'un  long  sommeil, 
ne  voyaient  en  lui   que  le  servile  instrument  d'un 
insupportable  despotisme;  enfin,  les  royalistes  sys- 
tématiques détestant  en  lui  la  Révolution  et  l'Em- 
pire, étaient  indignés  de  ce  qu'il  osait  surgir  du 
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quelque  parti  du  Corps  législatif  contre  le  Sénat,  mais 
sans  beaucoup  de  succès.  Le  Corps  législatif,  prorogé 
par  Napoléon  pour  sa  manifestation  récente  j  n*était 
pas  légalement  réuni.  Mais  la  légalité  n'est  pas  une 
diflicuité  dans  un  moment  où  Ton  détrône  les  sou- 
verains, et  ce  corps  s'était  assemblé  en  aussi  grand 
nombre  qu*il  avait  pu ,  pour  jouer  son  rôle  dans  la 
nou>elle  révolution.  Trouvant  le  premier  rôle  pris 
par  le  Sénat,  qui  seul  avait  prononcé  la  déchéance, 
qui  seul  rappelait  les  Bourbons,  et  que  les  souverains 
étrangers  reconnaissaient  comme  la  seule  autorité 
existante,  il  devait  se  borner  à  suivre,  et  il  était  visi- 
blement jaloux.  Quoique  n'ayant  pas  été  plus  ferme 
que  le  Sénat,  et  possédant  moins  de  lumières,  il  avait 
acquis  une  certaine  popularité  pour  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  au  mois  de  décembre  précédent ,  et  les 
royalistes,  devinant  sa  jalousie,  se  mirent  à  le  flat- 
ter, dans  l'espérance  de  s'en  servir.  Pourtant  ces 
menées  ne  pouvaient  pas  être  de  grande  consé- 
quence. Le  Corps  législatif,  réduit  à  proférer  quel- 
ques paroles  d  adhésion  aux  importantes  résolutions 
qui  venaient  d'être  adoptées,  pouvait  bien  tenir  un 
langage  un  peu  diiïércnt  de  celui  du  Sénat,  mais  il 
était  incapable  d'émettre  des  résolutions  véritable- 
ment divergentes,  et  les  Bourl)ons  allaient  rentrer 
liés  par  la  Constitution  du  6  avril,  ou  par  une  autre 
à  peu  près  semblable  :  c'était  là  le  résultat  essentiel. 
M.  de  Caulaincourt,  particulièrement  chargé  de 
stipuler  les  intérêts  de  Napoléon  et  de  sa  famille, 
vovait  avec  douleur  le  torrent  des  adhésions  se 
précipiter  vers  Paris,  depuis  la  nouvelle  répandue 
de  l'alKlication  pure  et  simple.  Les  maréchaux  Ou- 
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souverains,  et  dans  les  salons  du  gouvernement 
provisoire,  contre  la  faiblesse  que  ce  monarque  avait 
eue  d'accorder  Tile  d'Elbe,  et  de  placer  ainsi  Na- 
poléon si  près  du  continent  européen.  Il  y  avait 
surtout  un  personnage,  récemment  arrivé,  le  duc 
d'Otrante,  qui,  envoyé  en  mission  auprès  de  Murât 
pendant  la  dernière  campagne ,  était  désespéré  de 
s'être  trouvé  absent  tandis  qu'une  révolution  s'ac- 
complissait à  Paris,  et  d'avoir  par  là  laissé  le  premier 
rôle  à  >[.  de  Talleyrand.  Moins  propre  que  celui-ci 
à  traiter  avec  les  cabinets  européens,  il  était  bien 
plus  apte  à  diriger  les  intrigues  dans  les  grands  corps 
de  l'État,  et  présent  à  Paris  il  aurait  acquis  une  im- 
portance presque  égale  à  celle  de  M.  de  Talleyrand. 
rx)n(lamné  à  n'être  que  le  second  personnage ,  il  al- 
lait, venait,  blâmait,  approuvait,  conseillait,  et  je- 
tait les  hauts  cris  contre  l'idée  d'accorder  l'île  d'Elbe 
à  Napoléon,  pour  lequel  il  avait  autant  de  haine 
que  (le  crainte.  Il  qualifiait  de  folie  la  généreuse 
imprudence  d'Alexandre,  et  à  force  de  se  donner 
du  mouvement ,  il  avait  soulevé  à  lui  seul  une  forte 
opposition  contre  les  conditions  promises  à  l'Em- 
pereur déchu.  L'Autriche  de  son  côté  répugnait  à 
concéder  une  principauté  en  Italie  à  Marie-Louise, 
laissait  douter  de  son  consentement  pour  Parme  et 
Plaisance,  et  le  refusait  absolument  pour  la  Toscane, 
Enfin  le  gouvernement  provisoire  lui-même  avait  ses 
objections.  Il  ne  voulait  pas  laisser  à  Napoléon  Thon-  Difficultés 
neur  de  stipuler  certains  avantages  pour  l'armée,  *ï"®^^^ 
comme  la  conservation  de  la  cocarde  tricolore  et  de  caujaincourt , 

soit  auprès 

la  Légion  d'honneur,  prétendant  que  les  intérêts  de         du 

gouvernsment 

cette  nature  ne  le  regardaient  plus,  et  il  contestait    provisoire, 
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titude  qu'elle  avait  pris;  ils  criaient  à  la  trahison,  ^ 
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et  étaient  prêts  à  se  jeter  sur  leurs  chefs  qu'on  ac-> 
cusait  d'être  les  auteurs  de  Tabdication  forcée  de 
TEmpereur.  Le  bruit  s'était  répandu  en  effet  que  les 
maréchaux  avaient  fait  violence  à  Napoléon  pour 
l'obliger  à  renoncer  au  trône.  A  un  fait  faux  on 
ajoutai!  des  détails  plus  faux  encore,  et  bien  des 
tètes  exaltées  n'étaient  pas  loin  de  se  porter  à  des 
violences  réelles,  représailles  des  violences  imagi- 
naires qu'on  se  plaisait  à  raconter.  Quand  Napoléon 
()araissait  dans  la  cour  du  palais  de  Fontainebleau, 
l>eaucoiip  d'officiers  brandissaient  leurs  sabres  et 
lui  offraient  le  sacrifice  de  leur  vie.  Profondément 
touché  de  ces  témoignages,  revenant  au  calcul  des 
forces  qui  restaient  à  ses  lieutenants,  Soult,  Suchet, 
Augereau ,  Eugène ,  Maison ,  Davout ,  il  n'avait  pu 
dans  certains  moments  s'empêcher  d'éprouver  quel- 
ques regrets,  et  de  les  laisser  voir.  S'associant  à 
ce  sentiment,  les  hommes  jeunes,  généreux,  mais 
irréfléchis,  qui  éprouvaient  pour  lui  un  redouble- 
ment d'enthousiasme,  s'étaient,  dans  la*  nuit  du  7 
au  8,  livrés  à  plus  d'agitation  que  de  coutume.  Les 
anciens  chasseurs  et  grenadiers  de  la  garde  notam- 
ment ,  restés  à  Fontainebleau ,  avaient  parcouru  les 
rues  de  cette  petite  ville  aux  cris  de  :  Vtr^  TEr/ijoe-  Émeute 
reiir!  à  bas  les  traîtres!  Ils  avaient  menacé  d'égorger  à  Pomaine- 
ceux  qu'on  qualifiait  ainsi,  et  demandé  à  se  pré- 
cipiter sur  Paris  en  désespérés.  Cependant  après  un 
instant  de  condescendance.  Napoléon,  ne  prévoyant 
pa&  dans  sa  froide  raison  qu'on  pût  tirer  un  grand 
résultat  d'un  mouvement  pareil ,  avait  envoyé  ses 
plus  fidèles  serviteurs  pour  calmer  une  effervescence 
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vraie  quelques  jours  auparavant  lorsqu'ils  avaient 
été  envoyés  pour  la  première  fois,  et  qu'ils  n'avaient 
pas  engagé  leur  parole,  mais  actuellement  ce  n'était 
qu'une  illusion  de  la  crainte.  Alexandre  fit  appeler 
les  trois  plénipotentiaires,  leur  témoigna  son  mé- 
contentement, et  alla  jusqu'à  leur  dire  que  s'il 
avait  suivi  son  premier  mouvement  et  les  conseils 
de  ses  alliés,  il  les  aurait  fait  arrêter.  M.  de  Cau- 
laincourt  répondit  avec  hauteur  au  soupçon  dont 
ils  étaient  l'objet  ;  il  dit  qu'après  le  noble  abandon 
que  le  monarque  russe  avait  montré  en  traitant 
avec  eux ,  ils  n'auraient  jamais  voulu  être  les  com- 
plices même  d'une  ruse  de  guerre;  il  soutint  qu'on 
avait  menti  indignement  aux  monarques  alliés,  et 
offrit  de  se  constituer  prisonnier  jusqu'à  ce  que  le 
fait  eût  été  vérifié.  Alexandre  n'accepta  point  cette 
proposition,  et  pour  prauver  qu'il  n'avait  pas  conçu 
ces  défiances  à  la  légère,  il  communiqua  la  dénon- 
ciation et  le  nom  du  dénonciateur  à  M.  de  Caulain- 
court.  Celui-ci  fut  indigné,  et  d'un  commun  accord 
on  envoya  des  olBciers  à  Fontainebleau  pour  aller 
aux  informations.  Quelques  heures  après  ces  offi- 
ciers revinrent  avec  la  relation  exacte  de  ce  qui 
s'était  passé.  D'après  leur  rapport,  tout  se  bornait 
à  une  espèce  de  sédition  militaire  qui  s'était  apai- 
sée d'elle-même.  Napoléon  n'ayant  pas  voulu  en 
profiter. 

C'était  pour  tout  le  monde  une  raison  de  hâter  le 
dénoûment.  Cette  raison  n'était  pas  la  seule,  car 
on  annonçait  à  chaque  instant  l'arrivée  de  M.  le 
comte  d'Artois ,  et  ce  prince  reçu  dans  Paris  avec 
les  acclamations  qui  ne  manquent  jamais  aux  nou- 
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pdsé  à  raccorder,  n'était  généreux  que  du  bien 
d'autnii.  Panne  et  Plaisance  avaient  été  assignés 
à  la  mère  et  au  fils.  On  s'était  ensuite  occupé  des 
arrangements  pécuniaires.  On  avait  consenti  à  un 
traitement  annuel  de  deux  millions  pour  Napoléon , 
et  à  pareille  somme  à  partager  entre  ses  frères  et 
sœurs.  Ces  sommes  devaient  être  prises  tant  sur  le 
Trésor  français  que  sur  le  revenu  des  immenses  pays 
cédés  par  la  France.  A  cette  condition,  Napoléon 
s'engageait  à  livrer  toutes  les  valeurs  du  Trésor  ex- 
traordinaire ainsi  ({uo  les  diamants  de  la  couronne. 
Sur  ce  Trésor  extraordinaire  on  lui  permettait  de 
distribuer  2  millions  en  capital  aux  officiers  dont  il 
voudrait  récompenser  les  services.  Une  principauté 
était  promise  au  prince  Eugène,  lorsqu'on  arrête- 
rait les  arrangements  définitifs  de  territoire.  Enfin 
la  dotation  de  l'impératrice  Joséphine  devait  être 
maintenue,  mais  réduite  à  un  million. 

Ce  n'est  qu'après  de  longs  débats  que  ces  arran- 
gements furent  adoptés.  Le  gouvernement  provi- 
soire v  faisant  obstacle,  non  à  cause  de  l'étendue 
des  sacrifices  pécuniaires,  mais  à  cause  de  la  re- 
connaissance du  règne  impérial  qu'on  pouvait  en 
induire,  Alexandre  voulut  que  les  représentants  de 
Napoléon  fuî>scnt  placés  en  présence  de  M.  de  Tal- 
levrand  et  des  ministres  alliés,  dans  une  réunion 
commune.  La  discussion  fut  vive,  et  le  maréchal 
Macdonald  que  les  petitesses  de  cette  discussion 
indignaient,  y  soutint  avec  énergie  la  cause  de  la 
famille  impériale.  Enfin,  la  rudesse  et  la  fierté  de 
M.  de  Caulaincourt ,  qui  surpassèrent  même  les  hau- 
teurs habituelles  de  M.  de  Talleyrand,  mirent  un 
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ouverture,  M.  de  Caulaincourt  répondit  que  ses  de* 
voirs  envers  Napoléon  ne  seraient  pleinement  accom- 
plis que  lorsque  toutes  les  conditions  qu'on  venait 
de  souscrire  auraient  été  fidèlement  exécutées.  Le 
maréchal  Ney  répondit  qu'il  avait  déjà  adhéré  au 
gouvernement  des  Bourbons ,  et  qu'il  y  adhérait  de 
nouveau.  —  Je  ferai,  dit  le  maréchal  Macdonald, 
comme  M.  de  Caulaincourt.  —  On  se  quitta  après 
ces  déclarations,  et  M.  de  Caulaincourt,  suivi  du 
maréchal  Macdonald ,  repartit  immédiatement  pour 
Fontainebleau. 

Un  peu  avant  la  signature  de  ce  traité  du  1 1  avril 
Napoléon  avait  fait  redemander  à  M.  de  Caulain- 
court Tacte  de  son  abdication.  Bien  qu'il  n'eût  au- 
cune illusion  sur  l'Autriche,  et  qu'il  comprît  que, 
tout  en  aimant  sa  fille ,  François  II  dût  lui  préférer 
rintérêt  de  son  empire,  il  s'était  flatté  que  si  Marie- 
Louise  voyait  son  père,  elle  en  obtiendrait  quelque 
chose,  la  Toscane  peut-être,  précieuse  par  le  voi- 
sinage de  l'ile  d'Elbe.  Il  lui  avait  donc  conseillé 
par  la  correspondance  secrète  qu'il  avait  établie  avec 
elle,  de  s'adresser  à  l'empereur  François.  Marie- 
I^uise  suivant  ce  conseil,  avait  envoyé  plusieurs 
émissaires  à  Dijon,  et  avait  reçu  de  son  père  des 
protestations  de  tendresse  qui  étaient  de  nature  à 
lui  laisser  quelque  espérance.  En  même  temps  un 
faux  avis  parvenu  à  Napoléon  lui  avait  fait  croire 
que  François  II  désapprouvait  la  précipitation  avec 
laquelle  on  condamnait  la  régence  de  Marie-Louise 
au  profit  des  Bourbons.  C'est  à  la  suite  de  ce  faux 
avis  que  Napoléon  avait  redemandé  l'acte  de  son  ab- 
dication, mais  sans  insister,  ayant  bientôt  reconnu 
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quant  à  la  Toscane.  —  C'est  une  belle  principauté,  

dit-il,  qui  aurait  convenu  à  mon  fils.  Sur  ce  trône, 
où  les  lumières  sont  rest<:^es  héréditaires,  mon  fils 
eût  été  heureux,  plus  heureux  que  sur  le  trône  de 
France  toujours  exposé  aux  orages,  et  où  ma  race  n'a 
pour  se  soutenir  qu'un  titre,  la  victoire.  Ce  trône  en 
outre  eût  été  nécessaire  à  ma  femme.  Je  la  connais, 
elle  est  bonne,  mais  faible  et  frivole....  —  Mon 
cher  Caulaincourt,  ajouta-t-il.  César  peut  redevenir 
citoyen ,  mais  sa  femme  peut  difficilement  se  passer 
<rêtre  répouse  de  César.  Marie-Louise  aurait  encore 
trouvé  à  Florence  un  reste  de  la  splendeur  dont 
elle  était  entourée  à  Paris.  Elle  n'aurait  eu  que  le 
canal  de  Piombino  à  traverser  pour  me  rendre  vi- 
site; ma  prison  aurait  été  comme  enclavée  dans  ses 
États;  à  ces  conditions  j'aurais  pu  espérer  de  la 
voir,  j'aurais  même  pu  aller  la  visiter,  et  quand  on 
aurait  reconnu  que  j'avais  renoncé  au  monde,  que, 
nouveau  Sancho,  je  ne  sotigeais  plus  qu'au  bofiheur 
de  mon  île,  on  m'aurait  permis  ces  petits  voyages; 
j'aurais  retrouvé  le  bonheur  dont  je  n'ai  guère  joui 
même  au  milieu  de  tout  l'éclat  de  ma  gloire.  Mais 
maintenant ,  (piand  il  faudra  (|ue  ma  femme  vienne 
de  Parme,  tra>  erse  plusieurs  principautés  étrangères 
pour  se  transporter  auprès  de  moi....  Dieu  sait!... 
Mais  laissons  ce  sujet,  vous  avez  fait  ce  que  vous 

avez  pu je  vous  en  remercie;  l'Autriche  est  sans 

entrailles....  — Il  serra  de  nouveau  la  main  à  M.  de 
Caulaincourt,  et  parla  de  sa  vie  tout  entière  avec 
une  rare  impartialité  et  une  incomparable  grandeur. 

Il  convint  qu'il   s'était  trompé,  qu'épris  de  la     Jugement 
France ,  du  rang  qu  elle  avait  dans  le  monde ,  de      sur  ses 
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mais  c'est  bien  excusable.  J'aime  Berthier...  je  ne 
cesserai  pas  de  Taimer...  Ah!  Gaulaincourt ,  sans 
indulgence  il  est  impossible  de  juger  les  hommes, 
et  surtout  de  les  gouverner  l  —  Puis  Napoléon  parla 
de  ses  autres  généraux,  cita  Gérard  et  Clausel 
comme  Tespoir  de  Tarmée  française,  et  fit  quel- 
ques réflexions  non  pas  amères  mais  tristes  sur 
l'empressement  de  certains  officiers  à  le  quitter. 
—  Que  ne  le  font-ils  franchement,  dit-il?  Je  vois 
leur  désir,  leur  embarras,  je  cherche  à  les  mettre 
à  Taise ,  je  leur  dis  qu'ils  n'ont  plus  qu'à  servir  les 
Bourbons ,  et  au  lieu  de  profiter  de  l'issue  que  je 
leur  ouvre ,  ils  m'adressent  de  vaines  protestations 
de  fidélité,  pour  envoyer  ensuite  sous  main  leur 
adhésion  à  Paris,  et  prendre  un  faux  prétexte  de 
s'en  aller.  Je  ne  hais  que  la  dissimulation.  Il  est  si 
naturel  que  d'anciens  militaires  couverts  de  bles- 
sures cherchent  à  conserver  sous  le  nouveau  gou- 
vernement le  prix  des  ser>ices  qu'ils  ont  rendus  à 
la  France!  Pourquoi  se  cacher?  Mais  les  hommes 
ne  savent  jamais  voir  nettement  ce  qu'ils  doivent, 
ce  qui  leur  est  dû,  parler,  agir  en  conséquence. 
Mon  brave  Drouot  est  bien  autre.  Il  n'est  pas  con- 
tent ,  je  le  sens  bien ,  non  à  cause  de  lui ,  mais  de 
notre  pauvre  France.  Il  ne  m'approuve  point;  il 
restera  cependant,  moins  par  affection  pour  ma 
personne,  que  par  respect  de  lui-même...  Drouot... 
Drouot,  c'est  la  vertu!  — 

Napoléon  s>ntretint  ensuite  de  ses  ministres.  Il 
parut  aifecté  de  ce  qu'aucun  d'eux  n'était  venu  de 
Blois  lui  faire  ses  adieux.  Il  parla  du  duc  de  Feltre, 
comme  il  en  avait  toujours  pensé ,  peu  favorable- 
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rer  six  mois  avec  eux.  Fouché  est  un  misérable.  Il  

va  s'agiter,  et  tout  l)rouiller.  Il  me  hait  profondé- 
ment, autant  qu'il  me  craint.  C'est  pour  cela  qu'il 
me  voudrait  voir  aux  extrémités  de  l'Océan.  — 

Cette  conversation  était  interminable,  et  M.  de 
Caulaincourtadmirait  le  jugement  impartial,  presque 
toujours  indulgent,  de  Napoléon,  où  il  restait  à  peine 
quelques  traces  des  passions  de  la  terre.  Dans  ce  mo- 
ment on  annonça  le  comte  OrlotT,  qui  apportait  les 
ratifications  du  traité  du  1 1  avril ,  que  l'empereur 
Alexandre  a\  ait  mis  une  extrême  courtoisie  à  expé- 
dier sur-le-champ.  Napoléon  en  païut  importuné, 
et  ne  voulut  pas  se  séparer  de  M.  de  Caulaincourt , 
peu  pressé  qu'il  était  d'apposer  sa  signature  au  bas 
d'un  tel  acte.  Il  poursuivit  cet  entretien,  et,  après 
avoir  parlé  des  autres,  arrivant  à  parler  de  lui- 
même,  de  sa  situation,  il  dit  avec  un  accent  de  dou- 
leur profond  :  Sans  doute ,  je  soulTre ,  mais  les  souf-  cause 
frances  que  j'endure  ne  sont  rien  auprt^  d'une  qui  doûiem"^ 
les  surpasse  toutes  !  finir  ma  carrière  en  signant  ^^  Napoléon. 
un  traité  où  je  n'ai  pas  pu  stipuler  un  seul  intérêt 
général ,  pas  même  un  seul  intérêt  moral ,  comme 
la  conservation  de  nos  couleurs,  ou  le  maintien  de 
la  Légion  d'honneur  !  signer  un  traité  où  l'on  me 
donne  de  l'argent  ! ...  Ah  !  Caulaincourt,  s'il  n'y  avait 
là  mon  fils,  ma  femme,  mes  sœurs,  mes  frères, 
Joséphine,  Eugène,  Hortense,  je  déchirerais  ce 
traité  en  mille  pièces!...  Ah!  si  mes  généraux  qui 
ont  eu  tant  de  courage  et  si  longtemps,  en  avaient 
eu  deux  heures  de  plus,  j'aurais  changé  les  desti- 
nées... Si  même  ce  misérable  Sénat  qui,  moi  écarté, 
n'a  aucune  force  personnelle  pour  négocier,  ne 
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temps  M.  de  Caulaincourt,  il  le  renvoya  avec  des 
démonstrations  encore  plus  affectueuses,  répétant 
qu'il  le  ferait  rappeler  quand  il  aurait  besoin  de    ca"ï*»««vt 
lui.  M.  de  Caulaincourt  le  quitta,  vivement  frappé    queceiui-ci 
de  ce  qu'il  avait  entendu,  et  persistant  à  voir  dans     intentions, 
ces  longues  récapitulations,  dans  ces  jugements  su- 
prêmes sur  lui-même  et  sur  les  autres,  un  adieu 
aux  grandeurs  et  non  pas  à  la  vie.  —  Il  se  trom- 
pait. C'était  un  adieu  à  la  vie  que  Napoléon  avait 
cru  faire  en  s'épanchiant  de  la  sorte.  Il  venait  en 
effet  de  prendre  la  résolution  étrange,  et  peu  di- 
gne de  lui ,  de  se  donner  la  mort.  Les  caractères 
très-actifs  éprouvent  rarement  le  dégoût  de  la  vie, 
car  ils  s'en  servent  trop  pour  être  tentés  d'y  renon- 
cer. Napoléon ,  qui  a  été  l'un  des  êtres  les  plus  actifs     R,.8oiution 
de  la  nature  humaine,  n'avait  donc  aucun  pen-  ^^^^^'^çj, 
chant  au  suicide;  il  le  dédaignait  même  comme  une      Jamort. 
renonciation  irréfléchie  aux  chances  de  l'avenir, 
qui  restent  toujours  aussi  nombreuses  qu'imprévues 
pour  quiconque  sait  supporter  le  fardeau  passager 
des  mauvais  jours.  Néanmoins  dans  toute  adversité, 
même  le  plus  courageusement  supportée ,  il  y  a  des 
moments  d'abattement,  où  l'esprit  et  le  caractère 
fléchissent  sous  le  poids  du  malheur.  Napoléon  eut 
dans  cette  journée  l'un  de  ces  moments  d'insurmon- 
table défaillance.  Le  traité  relatif  à  sa  famille  étant 
signé,  l'honneur  des  souverains  y  étant  engagé,  le 
sort  de  son  fils,  de  sa  femme,  de  ses  proches  lui  pa- 
raissant assuré,  il  crut  s'être  acquitté  de  ses  derniers 
devoirs.  Il  lui  semblait  d'ailleurs  que  pour  d'honnêtes 
gens  sa  mort  imprimerait  aux  engagements  pris  en- 
vers lui  un  caractère  plus  sacré,  et  qu'en  cessant  de 
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avalé , 

il  rappelle 

M.  de  Cau- 

laincourt. 


croyant  pas  le  compromettre  par  sa  mort ,  il  choisit 

cette  nuit  du  H  avril  pour  en  finir  avec  les  fatigues 

(le  la  vie,  qu*il  ne  pouvait  [)lus  supporter  après  les  ""« forte  dose 

avoir  tant  cherchées,  et  tirant  de  son  nécessaire  la 

redoutable  potion,  il  la  délaya  dansim  peu  d'eau , 

ravala,  puis  se  laissa  retomber  dans  le  lit  où  il  croyait 

s'endormir  pour  jamais. 

Disposé  à  y  attendre  les  effets  du  poison ,  il  voulut 
adresser  encore  un  adieu  à  M.  de  Caulaincourt ,  et 
surtout  lui  exprimer  ses  dernières  intentions  relati- 
vement à  sa  femme  et  à  son  fils.  Il  le  fit  appeler  vers 
trois  heures  du  matin ,  s'excusant  de  troubler  son 
sommeil,  mais  alléguant  le  besoin  d'ajouter  quel- 
ques instructions  importantes  à  celles  qu'il  lui  avait 
déjà  données.  Son  visage  se  distinguait  à  peine  à  la 
lueur  d'une  lumière  presque  éteinte;  sa  voix  était 
faible  et  altérée.  Sans  parler  de  ce  qu'il  avait  fait, 
il  prit  sous  son  chevet  une  lettre  et  un  portefeuille, 
et  les  présentant  à  M.  de  Caulaincourt,  il  lui  dit  : 
Ce  portefeuille  et  cette  lettre  sont  destinés  à  ma 
femme  et  à  mon  fils,  et  je  vous  prie  de  les  leur  re- 
mettre de  votre  propre  main.  Ma  femme  et  mon  fils 
auront  l'un  et  l'autre  grand  besoin  des  conseils  de 
votre  prudence  et  de  votre  probité,  car  leur  situation 
va  être  bien  difficile ,  et  je  vous  demande  de  ne  pas 
les  quitter.  Ce  nécessaire  (il  montrait  son  nécessaire 
de  voyage)  sera  remis  à  Eugène.  Vous  direz  à  José- 
phine que  j'ai  pensé  à  elle  avant  de  quitter  la  vie. 
Prenez  ce  camée  que  vous  garderez  en  mémoire  de 
moi.  Vous  êtes  un  honnête  homme,  qui  avez  cherché 
à  me  dire  la  vérité...  Embrassons-nous.  —  A  ces 
dernières  paroles  qui  ne  pouvaient  plus  laisser  de 
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fait ,  et ,  Napoléon  insistant ,  il  s'enfuit  de  sa  cham- 
bre où  il  ne  reparut  plus.  En  ce  moment  survinrent 
le  général  Bertrand  et  ^I.  de  Bassano.  Napoléon 
recommanda  qu'on  divulguât  le  moins  possible  ce 
triste  épisode  de  sa  vie,  espérant  encore  que  ce  se- 
rait le  dernier.  On  avait  lieu  de  le  penser  en  effet,  car 
il  semblait  accablé,  et  presque  éteint.  Il  tomba  dans  Long 
un  assoupissement  qui  dura  plusieurs  heures. 

Ses  fidèles  serviteurs  restèrent  immobiles  et  con- 
sternés autour  de  lui.  De  temps  en  temps  il  éprou- 
vait des  douleurs  d'estomac  cruelles,  et  il  dit  plu- 
sieurs fois  :  Qu'il  est  diflicile  de  mourir,  quand  sur  le 
champ  de  bataille  c'est  si  facile  I  Ah  !  que  ne  suis-je 
mort  à  Arcis-sur-Aube  !  — 

La  nuit  s'acheva  sans  amener  de  nouveaux  acci- 
dents. Il  commençait  à  croire  qu'il  ne  verrait  pas 
cette  fois  le  terme  de  la  vie,  et  les  personnages  dé- 
voués qui  l'entouraient  l'espéraient  aussi ,  bien  heu- 
reux qu'il  ne  fût  pas  mort,  sans  être  très-satisfaits 
pour  lui  qu'il  vécût.  Sur  ces  entrefaites  on  annonça 
le  maréchal  Macdonald  qui ,  avant  de  quitter  Fontai- 
nebleau, désirait  présenter  ses  hommages  à  l'Empe- 
reur sans  couronne.  —  Je  recevrai  bien  volontiers 
ce  digne  homme,  dit  Napoléon,  mais  qu'il  attende. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  me  voie  dans  l'état  où  je  suis.— 
Le  comte  Orloff  de  son  côté  attendait  les  ratifications 
(fu'il  était  venu  chercher.  On  était  au  matin  du  12; 
à  cette  heure  M.  le  comte  d'Artois  allait  entrer  dans 
Paris,  et  beaucoup  de  personnages  étaient  pressés 
de  quitter  Fontainebleau.  Napoléon  voulut  être  un 
peu  remis  avant  de  laisser  qui  que  ce  fût  approcher 
de  sa  personne. 
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transmettrez  à  vos  enfants.  —  Le  maréchal  accepta 
avec  une  vive  émotion  ce  noble  témoignage,  et  em- 
brassa r Empereur  avec  effusion.  Ils  se  quittèrent 
pour  ne  plus  se  revoir,  bien  que  leur  carrière  à 
Tun  et  à  l'autre  ne  fi^t  pas  Qnie.  Le  maréchal  partit 
immédiatement  pour  Paris.  Berthier  était  parti  aussi 
en  promettant  de  revenir,  mais  d'une  manière  qui 
n'avait  pas  persuadé  son  ancien  maitre.  —  Vous 
verrez  qu'il  ne  reviendra  pas,  avait  dit  Napoléon, 
tristement  mais  sans  amertume.  — 

Durant  cet  intervalle  M.  de  Caulaincourt  avait 
enfin  trouvé  le  temps  d'expédier  les  ratifications  du 
traité  du  i  1  avril,  et  de  les  remettre  au  comte  Orloff 
revêtues  de  la  signature  impériale.  Il  était  retourné       i^"re 
auprès  de  Napoléon ,  qui  venait   de  recevoir  de  Mane -Louise 
Marie-Louise  une  lettre  extrêmement  affectueuse.    àTapoWon 
Cette  lettre  lui  donnait  les  nouvelles  les  plus  satis-  ^î^î^Sf*^ 

*  pour  la  Tie. 

faisantes  de  son  fils,  lui  témoignait  le  dévouement 
le  plus  complet,  et  exprimait  la  résolution  de  le 
rejoindre  aussi  pi-omplement  que  possible.  Elle  pro- 
duisit sur  Napoléon  un  effet  extraordinaire.  Elle  le 
rappela  en  quelque  sorte  à  la  vie.  C'était  comme  si 
une  nouvelle  existence  se  fi\t  offerte  à  sa  puissante 
imagination.  — La  Providence  l'a  voulu,  dit- il  à 
M.  de  Caulaincourt,  je  vivrai....  Qui  peut  sonder 
l'avenir!  D'ailleurs  ma  femme,  mon  fils  me  suffi- 
sent. Je  les  verrai,  je  l'espère,  je  les  verrai  souvent; 
quand  on  sera  convaincu  que  je  ne  songe  plus  à 
sortir  de  ma  retraite,  on  me  permettra  de  les  rece- 
voir, peut-être  de  les  aller  visiter,  et  puis  j'écrirai 
l'histoire  de  ce  que  nous  avons  fait....  Caulaincourt, 
s'écria-t-il ,  j'immortaliserai  vos  noms!...  Puis  il 
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régnera  enfin.  Je  ne  lui  demanderai  que  mon  fils. 
—  Après  l'expression  de  ces  scrupules ,  Napoléon 
s'occupa  des  détails  de  son  voyage.  On  était  con- 
venu de  le  faire  accompagner  à  File  d'Elbe  par  des 
commissaires  des  puissances ,  et  il  parut  tenir  sur-  • 
tout  à  la  présence  du  commissaire  anglais.  —  Les 
Anglais,  dit-il,  sont  un  peuple  libre,  et  ils  se  res- 
pectent. —  Tous  ces  détails  réglés,  il  se  sépara  de 
M.  de  Caulaincourt ,  en  lui  renouvelant  ses  témoi- 
gnages de  confiance  absolue  et  de  gratitude  éter- 
nelle. >[.  de  Caulaincourt  partit  pour  aller  remplir 
sa  mission  auprès  de  Marie-Louise  et  des  souverains. 

Taudis  que  cette  scène  lugubre  avait  lieu  à  Fon- 
tainebleau, une  scène  toute  différente  se  passait  à 
Paris,  car  au  milieu  des  perpétuelles  vicissitudes 
de  ce  monde,  la  joie,  incessamment  portée  des  uns 
aux  autres,  vient  luire  tout  à  coup  sur  des  visages 
longtemps  assombris,  en  laissant  plongés  dans  une 
noire  tristesse  les  visages  sur  lesquels  elle  n'avait 
cessé  de  briller.  En  effet  tout  était  agitation ,  em- 
pressement ,  démonstrations  de  dévouement  autour 
de  M.  le  comte  d'Artois,  qui  allait  faire  dans  Paris 
son  entrée  solennelle. 

M.  de  Vitrolles  avait  rejoint  le  Prince  le  7,  et 
Tavait  trouvé  à  Nancy  assistant  à  un  Te  Deum  que 
l'on  chantait  pour  célébrer  ce  qu'on  appelait  la  dé- 
livrance de  la  France.  M.  le  comte  d'Artois  fut  saisi       voyage 
d'une  émotion  bien  naturelle  en  apprenant  qu'il  al-      ^^^l^H 
lait  enfin  rentrer  dans  cette  ville  de  Paris  qu'il  avait     *  inven 

^  .  .  le»  proTince» 

quittée  en  1/90,  pour  vivre  prosent  environ  un     envahies. 
quart  de  siècle.  Il  avait  autour  do  lui  quelques  amis 
fidèles,  MM.  François  d'Escars,  Jules  de  Polignac, 
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qu'une  grande  expression  de  bonté,  un  extrême 
désir  de  plaire  rendaient  agréable  à  tous  y  il  avait  de 
quoi  ramener  les  cœurs  à  lui.  A  Châlons,  à  Meaux, 
il  unit  par  vaincre  la  froideur  de  ceux  qu'il  put 
joindre,  et  les  laissa  beaucoup  mieux  disposés  qu'il 
ne  les  avait  trouvés. 

En  approchant  de  Paris,  M.  de  Vitrolles  reçut 
une  lettre  de  M.  de  Talleyrand  qui  lui  mandait  ce 
qui  s'était  passé,  c'est-à-dire  l'adoption  et  la  publi- 
cation de  la  Constitution  du  Sénat ,  l'obligation  im- 
posée au  Roi  de  jurer  cette  Constitution  avant  d'être 
mis  en  possession  de  la  royauté,  par  conséquent 
l'obligation  pour  M.  le  comte  d'Artois  de  prendre 
un  engagement  quelconque  avant  d'être  reconnu 
comme  lieutenant  général  du  royaume,  enfin  le  dé- 
sir universel  des  gens  raisonnables  et  notamment 
des  souverains  alliés,  de  voir  la  cocarde  trico- 
lore adoptée  par  les  princes  de  Bourbon.  M.  de 
Vitrolles,  en  recevant  cette  lettre,  courut  chez  M.  le 
comte  d'Artois,  se  récria  fort  contre  ce  qu'il  appe- 
lait la  nonchalance,  la  légèreté  de  M.  de  Talleyrand, 
qui  ne  savait,  disait-il,  résister  à  aucune  demande, 
et,  faute  de  fermeté  dans  les  vues,  promettait  tantôt 
à  l'un  tantôt  à  l'autre ,  sans  jamais  tenir  parole  à 
personne.  M.  le  comte  d'Artois  avait  l'âme  tellement 
remplie  de  joie  qu'il  était  difllcile  dans  le  moment 
d'y  faire  entrer  un  sentiment  triste.  Lui  et  ses  amis 
avaient  bien  pour  la  cocarde  tricolore  une  répu- 
gnance instinctive,  mais  les  subtilités  constitution- 
nelles les  touchaient  moins,  et  le  comte  d'Artois , 
étonné  du  courroux  de  M.  de  Vitrolles,  lui  demanda 
si  tout  ce  qu'on  lui  annonçait  était  vraiment  assez 
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mauvais  pour  prendre  fen  comme  il  fhisaitf  et  sur- 
tout  pour  ea  venir  à  uu  éclat.  Le  Prince  s'attacha 
donc  lui-même  à  calmer  M.  de  VilroUes,  et  il  fui 
couvenu  que  ce  dernier  irait  clandeslinement  à  Paris, 
pour  y  lever  ou  éluder  les  principales  difiîcDlfé>. 
Pendant  ce  (emps  le  Prince  continua  son  voyage,  el 
vint  coucher  au  château  de  Livry. 

M.  de  Vitrolles  s' étant  transporté  le  M  au  soir  nip 
Saiol-Florenlin,  chez  M.  de  Talteyrand,  y  trouva 
ce  qu'il  y  avait  laissé,  c'est-à-dire  «ne  coofnson 
extrême ,  des  Cosaques  étendus  dans  la  cour  sur  de 
la  paille ,  au  premier  étage  l'empereur  Alexandre 
entouré  de  son  étal-major,  à  l'enlre-sol  le  $E0uver- 
nement  provisoire,  les  membres  de  ce  gouverne- 
ment dans  une  pièce,  quelques  copistes  dans  une 
autre,  et  M.  de  Talleyrand,  tantôt  dans  celle-ci, 
tantôt  dans  celle-là,  accueillant  les  solliciteurs aver 
un  sourire  insigniCant,  les  donneurs  de  conseils  avec 
un  mouvement  de  tète  qui  n'engageait  à  rien ,  con- 
cluant le  moins  qu'il  pouvait,  et  laissant  faire  le 
temps,  qui  fait  beaucoup  de  choses,  mais  qui  repen- 
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dent  assez  singulier,  fortuit  ou  combiné,  qui  avait 
beaucoup  simplifie  la  difficulté.  A  peine  la  Consti- 
tution avait-elle  été  publiée  que  beaucx)up  de  roya-  relative 
listes,  ivres  de  joie,  s'étaient  répandus  dans  les  Wtnche. 
provinces,  annonçant  le  retour  des  Bourbons,  et 
portant  la  cocarde  blanche  à  leur  chapeau,  comme 
si  ce  signe  était  désonnais  universellement  adopté. 
Deux  ou  trois  d'entre  eux  s'étant  rendus  à  Rouen, 
auprès  du  maréchal  Jourdan ,  qui  commandait  dans 
cette  division  militaire,  et  que  son  aversion  pour 
TEmpire,  ses  opinions  lil>érales  et  monarchiques, 
disposaient  favorablement  à  l'égard  des  Bourbons 
rappelés  avec  de  bonnes  lois,  ils  l'avaient  trouvé  prêt 
à  adhérer  aux  actes  du  Sénat;  et  comme  de  plus 
ils  lui  avaient  dit  que  la  cocarde  blanche  avait  été 
prise  à  Paris,  le  maréchal  Jourdan  n'attachant  d'im- 
portance qu'à  l'acte  essentiel,  celui  du  rappel  des 
Bourbons  avec  une  Constitution  libérale,  avait  fait 
une  adresse  aux  troupes  pour  leur  annoncer  la  nou- 
velle révolution,  les  inviter  à  s'y  rallier,  et  leur 
prescrire  la  cocarde  blanche.  Il  leur  avait  même 
donné  l'exemple  en  la  prenant  lui-même.  N'ayant 
affaire  qu'à  des  détachements  épars,  à  des  dépôts 
sans  consistance,  le  maréchal  n'avait  rencontré  au- 
cune résistance.  La  cocarde  blanche  avait  été  ac- 
ceptée par  les  troupes,  et  on  était  venu  en  donner 
la  nouvelle  à  Paris  comme  une  circonstance  déter- 
minante, de  manière  qu'on  avait  pris  cette  cocarde 
à  Rouen  en  croyant  suivre  l'exemple  de  Paris,  et  on 
allait  la  prendre  à  Paris  en  croyant  suivre  l'exem- 
ple de  Rouen.  Considérant  ainsi  la  question  comme 
résolue,  on  avait,  par  une  décision  du  9,  ordonné 


à  la  garde  nationale  pariâenne  d'arborer  la  cocank 

"'  ■    Hanche,  bien  qu'elle  y  eAt  répugné  d'abord.  Snr  ce 
point  la  difTicuUé  se  trouvait  k  peu  près  surmonlée, 
du  moins  pour  la  garde  parisienne,  et  M.  le  craitf 
d'Artois  devant  porter  l'uniforme  de  cette  garde, 
qui  était  tricolore,  on  se  flattait  d'avoir  opéré  une 
sorte  de  transaction  entre  les  deux  drapeaux.  Il  fut 
donc  admis  que  M.  le  comte  d'Artois  entrerail  a\ant 
la  cocarde  blanche  à  son  chapeau ,  et  sur  sa  per- 
sonne l'uniforme  tricolore  de  garde  national. 
scuiié         Quant  à  la  Constitution,  l'arrangement  était  plus 
l,*h^      difficile.  MM.  de  Talleyrand,  de  Jaucourt,  de  Dal- 
iwi^  bei^,  membres  du  gouvernement  provisare,  dis- 
I  eiigé    cutaient  la  question  avec  M.  do  Vilrollps-  et  ne  sa- 

lo  comte 

trtois.  vaient  plus  a  quel  expédient  recourir  pour  résoudre 
la  difficulté.  Sur  ces  entrefaites,  quelques  allants  et 
venants  s'élant  introduits  chez  M.  de  Talle^-rand ,  on 
les  admit  à  la  consultation,  et  on  chercha  commenion 
pourrait  saûir  M.  le  comte  d'Artois  de  la  lteutntanc« 
générale  du  royaume,  sans  violer  les  décisions  do 
Sénat,  et  sans  faire  conlrac ter  à  M.  le  comte  d'Artois 
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Entrez  d'abord,  et  nous  verrons  ensuite...  —  Ainsi 
selon  sa  coutume  il  s'en  fiait  aux  choses  du  soin  de 
s'arranger  elles-mêmes,  si  on  ne  savait  pas  les  ar- 
ran£2:er  de  sa  propre  main. 

M.  de  Vitrolles  retourna  le  H  au  soir  au  châ- 
teau de  Livry,  après  être  convenu  que  le  lendemain 
<2  avril  M.  le  comte  d'Artois  ferait  son  entrée 
dans  Paris.  M.  de  Talleyrand  qui  avait  sous  la  main 
M.  Ouvrard ,  sortant  à  peine  des  prisons  impériales, 
et  toujours  renommé  pour  son  luxe,  le  chai^ea 
d'aller  à  Livry  faire  tous  les  préparatifs  de  la  ré- 
ception. On  envoya  aussi  à  Li\Ty  la  garde  nationale 
à  cheval,  et  six  cents  hommes  à  pied  de  cette  même 
garde,  pour  servir  d'escorte  d'honneur  au  prince. 
Celui-ci,  rayonnant  de  joie,  les  accueillit  avec  une 
cordialité  qui  les  toucha  beaucoup,  et  comme  s'il 
eût  voulu  corriger  l'effet  de  la  cocarde  blanche 
placée  à  son  chapeau,  il  leur  dit  qu'il  s'était  pro- 
curé à  Nancy  un  uniforme  pareil  au  leur,  et  qu'il 
entrerait  le  lendemain  dans  Paris  avec  le  même 
habit  qu'eux,  comme  avec  les  mêmes  sentiments. 
Des  acclamations  répondirent  à  ces  gracieuses  pa- 
roles, et  pour  le  moment  gens  d'autrefois,  gens  d'au- 
jourd'hui, parurent  du  meilleur  accord. 

Le  lendemain  i  i  une  affluence  considérable  s'é- 
tait formée  dès  le  matin  sur  la  route  et  dans  les  rues 
aboutissant  à  la  barrière  de  Bondy .  Les  hommes  qui 
étaient  nés  royalistes,  ceux  que  la  révolution  avait 
faits  tels,  et  le  nombre  de  ces  derniers  était  grand, 
avaient  pris  les  devants  afin  d'assister  à  un  specta- 
cle bien  imprévu  pour  eux,  car  après  l'échafaud  de 
Louis  XVI ,  après  les  victoires  de  Napoléon ,  qui  au- 
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de  M.  le  comte  d'Artois  était  tout  à  fait  propre  à  

favoriser  ces  dispositions,  et  à  les  convertir  en  un 
élan  universel. 

Dès  onze  heures  du  matin,  M.  le  comte  d*  Art  ois,       Entrée 
entouré  d'un  grand  nombre  de  personnages  à  che-  **^d  Arto^T** 
val  appartenant  à  toutes  les  classes,  mais  surtout  à    danêPan». 
Taneienne  noblesse,  se  dirigea  vers  la  barrière  de 
Rondy.  A  chaque  instant  de  nouveaux-venus,  des 
fonctionnaires  de  haut  rang,  des  officiers  français, 
des  ofliciers  étrangers,  accouraient  pour  se  join- 
dre au  cortège,  et  quand  ils  étaient  reconnus,  les 
rangs  s'ouvraient  pour  les  laisser  parvenir  jusqu'au 
Prince.  Les  royalistes  réunis  autour  de  lui  étaient     Animation 

des 
royalistes. 


singulièrement  animés.  Si  parmi  les  personnages        **®* 


qui  survenaient,  il  y  en  avait  quelques-uns  de  l'an- 
cienne noblesse  dont  la  fidélité  eût  chancelé  un  mo- 
ment, des  cris  frénétiques  de  Vive  le  Roi!  éclataient 
à  leur  présence,  et  prouvaient  que  l'oubli  ne  se- 
rait pas  pratiqué  par  les  royalistes,  même  à  l'égard 
les  uns  des  autres.  M.  de  Montmorency,  rattaché  à 
l'Empire  quand  tout  le  monde  Tétait  en  France, 
aide-major  général  de  la  garde  nationale ,  arrivant 
avec  son  chef,  le  général  Dessoles,  fut  assailli  de  ces 
cris  affectés  de  Vive  le  Roi!  comme  si  on  avait  eu 
l)esoin  d'enseigner  aux  Montmorency  l'amour  des 
Bourbons.  En  avançant  vers  la  barrière,  on  vit  pa- 
raître un  groupe  de  cavaliers  ^n  grand  uniforme 
et  en  panache  tricolore  :  c'étaient  les  maréchaux 
Ney ,  Marmont ,  Moncey ,  Kellermann  ,  Sérurier  , 
n'ayant  pas  quitté  des  couleurs  qui  étaient  encore 
celles  de  l'armée.  Les  cris  recommencèrent,  mais 
sans  violence ,  car  en  présence  de  ces  hommes  re* 
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à  éloigner  le  cardinal  Maury,  archevêque  de  Paris  — ; 

non  institué  y  en  Faccablant  d'outrages  pendant  huit 
jours  dans  tous  les  journaux  de  la  capitale.  Ainsi 
r intrépide  défenseur  de  la  cause  royale  dans  T As- 
semblée constituante,  pour  quelques  actes  de  fai- 
blesse envers  l'Empire,  n'obtenait  pas  l'oubli  promis 
à  tous.  Le  Prince  conduit  sous  le  dais  au  fauteuil  rtihwm 
royal,  y  fut  dans  l'église  même  l'objet  de  démons-  ^^^^JÎAiîe*^ 
trations  bruyantes.  Tous  les  grands  fonctionnaires 
de  l'Etat,  tous  les  états-majors  étaient  réunis  dans 
la  basilique;  le  Sénat  seul  y  manquait.  Revenu  à  la 
dignité  d'attitude  dont  jl  n'aurait  jamais  dû  s'écar- 
ter, il  ne  voulait  assister  à  aucune  cérémonie  qui  pût 
signifier  de  sa  part  la  reconnaissance  de  l'autorité 
des  Bourl)ons,  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  un  engage- 
ment pris  à  l'égard  de  la  Constitution.  Les  cris  écla- 
tèrent de  nouveau  lorsque  le  clergé  prononça  ces 

« 

paroles  sacramentelles  :  Domine,  salvum  foc  regem 
Ludovicum,  et  le  comte  d'Artois  qui  ne  les  avait  pas 
entendues  depuis  que  son  auguste  frère  avait  porté 
la  tète  sur  l'échafaud,  ne  put  retenir  ses  pleurs. 

La  cérémonie  terminée,  M.  le  comte  d'Artois  fut  Entrée 
conduit  aux  Tuileries,  au  milieu  de  la  même  af-  ^"xmîaries*"* 
fluence  et  d'acclamations  toujours  plus  significatives. 
A  la  porte  du  palais  de  ses  pères ,  il  fallut  le  soute- 
nir, tant  était  forte  son  émotion,  et  les  assistants,  les 
larmes  aux  yeux,  firent  retentir  l'air  des  cris  de 
Vive  le  Roi!  Monté  au  premier  étage  du  palais,  il 
remercia  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  et  les  ma- 
réchaux en  particulier,  qui  durent  alors  se  retirer. 
Ces  derniers,  en  quittant  les  Tuileries  et  en  lais- 
sant le  Prince  au  milieu  des  grands  personnages  de 
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circonstance  il  avait  vu  les  Princes,  avait  souffert  

AvriHSU. 

avec  eux  ou  pour  eux,  était  accueilli,  et  sentait  sa 

main  affectueusement  serrée* par  M.  le  comte  d'Ar-   comparaison 

^  établie  par 

lois.  En  un  instant  on  répétait  dans  tout  Paris  les    \oè  oatteur» 

entro 

paroles  sorties  de  la  bouche  du  Prince,  et  la  flatterie,  Napoléon  et 
prompte  à  aider  le  sentiment,  comparait  sa  personne  *^*  ^^^f^^on». 
gracieuse  et  affable  à  la  personne  brusque  et  dure  de 
Tusurpateur  déchu.  On  n'entendait,  on  ne  lisait  que 
de  perpétuelles  comparaisons  entre  la  tyrannie  om- 
brageuse, défiante,  souvent  cruelle  du  soldat  par- 
venu ,  et  l'autorité  paternelle ,  douce  et  confiante  des 
anciens  princes  légitimes.  On  faisait  sur  ce  thème 
mille  jeux  d'esprit  plus  ou  moins  justes.  —  Nous 
avons  eu  assez  de  gloire,  disait  M.  de  Talleyrand  à 
M.  le  comte  d'Artois,  apportez-nous  l'honneur.  — 
Le  génie  était  autant  en  discrédit  que  la  gloire.  Ces 
mots  de  génie  et  de  gloire ,  si  fastidieusement  ré- 
pétés depuis  quinze  ans,  avaient  fait  place  à  d'autres 
dans  le  vocabulaire  des  flatteurs,  et  on  n'entendait 
parler  que  du  droit,  de  la  légitimité,  de  l'antique  sa- 
gesse. Ainsi,  chaque  époque  a  son  langage  en  vogue 
qu'il  faut  lui  concéder,  sans  y  attacher  plus  d'im- 
portance qu'il  ne  convient. 

Les  Bourlx)ns  étant  rentrés  aux  Tuileries,  il  ne  Préparatiii 
restait  plus  qu'à  emporter  hors  de  France,  et  dans  de  Na^îSi. 
la  retraite  qui  lui  était  destinée,  le  lion  vaincu  et 
enfermé  à  Fontainebleau.  M.  de  Caulaincourt  avait 
reçu  mission  de  régler  avec  les  souverains  étrangers 
les  détails  du  voyage  de  Napoléon  à  travers  la 
France,  voyage  difiicile  à  cause  des  provinces  mé- 
ridionales par  lesquelles  il  fallait  passer.  Il  avait 
été  convenu  que  chacune  des  grandes  puissances 
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était  sans  doute  un  certain  dédommagement  de  ce 
qu'elle  perdait;  pourtant  elle  y  songeait  à  peine  dans 
le  moment  j  et  la  vue  de  son  époux  tombé  du  plus 
haut  des  trônes  dans  une  sorte  de  prison ,  touchait 
son  âme  faible  mais  nullement  insensible.  D'après 
sa  propre  impulsion ,  et  sur  les  conseils  de  madame 
de  Luçay,  elle  avait  songé  un  instant  à  courir  à  Fon- 
tainebleau pour  se  jeter  dans  les  bras  de  Napoléon, 
et  ne  plus  le  quitter.  Mais  le  désir  de  voir  son  père 
afin  d'en  obtenir  la  Toscane  j  désir  dans  lequel  Na- 
poléon l'avait  lui-même  encouragée,  l'avait  fait 
hésiter.  De  plus  un  incident  qui,  bien  qu'insigni- 
fiant ,  avait  produit  sur  elle  une  pénible  impression , 
l'avait  singulièrement  indisposée  contre  les  Bona- 
parte. Ses  beaux-frères  voyant  l'ennemi  approcher 
de  la  Loire,  l'avaient  engagée  à  se  retirer  au  delà, 
ce  qu'elle  répugnait  à  faire,  et  ce  qui  avait  amené 
une  scène  tellement  vive  que  ses  serviteurs  l'enten- 
dant, étaient  pour  ainsi  dire  accourus  à  son  se- 
cours. Elle  en  avait  conservé  une  extrême  irritation, 
et  quand  des  officiers  d'Alexandre  et  de  l'empereur 
François  étaient  venus  la  prendre  sous  leur  pro- 
tection ,  elle  s'était  livrée  volontiers  à  eux ,  ne  se 
doutant  pas  qu'elle  allait  devenir  avec  son  fils  un 
gage  dont  la  coalition  ne  se  dessaisirait  jamais.  Il 
avait  été  ensuite  convenu  qu'elle  se  rendrait  à  Ram- 
bouillet pour  y  recevoir  la  visite  de  son  père. 

Avant  son  départ ,  la  protection  de  la  Russie  et    Enlèvement 
de  l'Autriche  ne  put  lui  épargner  un  genre  d'où-     ^r^^î 
traite  qui  n'est  crue  trop  ordinaire  au  milieu  de  sem-  ^*  Napoléon , 

*-       ^  ^  ^  que  Mane- 

blables  catastrophes.  En  quittant  Paris,  elle  avait   louîw avait 
emporté  le  reste  du  trésor  personnel  de  Napoléon,     i^!^ie. 
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pour  y  attendre  son  père.  L'empereur  d'Autriche, 
entré  le  15  a\Til  à  Paris,  où  il  avait  été  reçu  en 
grande  pompe  par  ses  alliés,  et  avec  beaucoup  de 
froideur  par  le  peuple  parisien  qui  jugeait  sévère- 
ment la  conduite  du  père  de  l'Impératrice ,  se  rendit 
à  Rambouillet  aûn  de  voir  sa  fille.  Il  la  combla  de 
témoignages  de  tendresse,  et  s'efforça  de  lui  per- 
suader que  tous  ses  malheurs  étaient  imputables  à 
son  mari;  que  l'Autriche  n'avait  rien  négligé  pour 
amener  une  paix  honorable,  tantôt  à  Prague,  tantôt 
à  Francfort,  tantôt  enfin  à  Châtillon;  que  jamais 
Napoléon  n'avait  voulu  y  souscrire;  que  c'était  un 
homme  de  génie  sans  doute,  mais  absolument  dé- 
pourvu de  raison,  et  avec  lequel  l'Europe  avait  été 
réduite  à  en  venir  aux  deniières  extrémités;  que  lui, 
empereur  d'Autriche,  n'avait  pu  agir  autrement  qu'il 
n'avait  fait;  que  ses  devoirs  de  souverain  avaient 
du  passer  avant  sa  tendresse  de  père;  que  sa  ten- 
dresse de  père  d'ailleurs  n'était  pas  restée  inactive, 
car  il  avait  ménagé  à  sa  fille  une  belle  principauté 
en  Italie;  qu'elle  y  serait  souveraine,  qu'elle  pour- 
rait s'y  occuper  de  son  fils,  et  lui  préparer  un  doux 
et  paisible  avenir;  que  les  plus  favorisées  des  bran- 
ches de  la  maison  impériale  étaient  rarement  trai- 
tées aussi  bien;  que,  lorsque  ce  terrible  orage  se- 
rait passé,  si  elle  voulait  visiter  son  époux,  et  même 
vivre  avec  lui,  elle  en  aurait  la  hberté,  mais  qu'ac- 
tuellement, le  plus  sage  était  d'aller  se  reposer  à 
Vienne  des  émotions  qui  l'avaient  si  profondément 
agitée;  (ju'elle  y  serait  entourée  des  soins  de  sa  fa- 
mille jusqu'à  ce  qu'elle  pût  se  rendre  soit  à  Parme, 
soit  même  à  l'ile  d'Elbe;  mais  qu'actuellement,  il 
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était  à  Fontainebleau,  parfaitement  résigné  aux  ri- 
gueurs du  destin,  impatient  de  voir  les.  préparatifs 
de  son  voyage  terminés ,  et  d'être  enfin  rendu  dans  *  ^n*»»»- 
le  lieu  où  il  allait  goûter  un  genre  de  repos  dont 
il  ne  pouvait  pressentir  encore  ni  la  nature  ni  la 
durée.  Chaque  jour  il  voyait  la  solitude  s'accroître 
autour  de  lui.  Il  trouvait  tout  simple  qu'on  le  quit- 
tât, car  ces  militaires  qui  l'avaient  suivi  partout,  le 
dernier  jour  excepté,  devaient  être  pressés  de  se  ral- 
lier aux  Bourl)ons ,  pour  conserver  des  positions  qui 
étaient  le  juste  prix  des  travaux  de  leur  vie.  Il  aurait 
voulu  seulement  qu'ils  y  missent  un  peu  plus  de  fran- 
chise, et,  pour  les  y  encourager,  il  leur  adressait  le 
plus  noble  langage.  — Servez  les  Bourbons ,  leur  di- 
sait-il, servez-les  bien;  il  ne  vous  reste  pas  d'autre 
conduite  à  tenir.  S'ils  se  comportent  avec  sagesse, 
la  France  sous  leur  autorité  peut  être  heureuse  et 
respectée.  J'ai  résisté  à  M.  de  Caulaincourt  dans 
ses  vives  instances  pour  me  faire  accepter  la  paix  de 
Châtillon.  J'avais  raison.  Pour  moi  ces  conditions 
étaient  humiliantes;  elles  ne  le  sont  pas  pour  les 
Bourlions.  Ils  retrouvent  la  France  qu'ils  avaient 
laissée,  et  peuvent  l'accepter  avec  dignité.  Telle 
quelle  la  France  sera  encore  bien  puissante ,  et  quoi- 
que géographiquement  un  peu  moindre,  elle  demeu- 
rera moralement  aussi  grande  par  son  courage,  son 
génie,  ses  arts,  l'influence  de  son  esprit  sur  le 
monde.  Si  son  territoire  est  amoindri  sa  gloire  ne 
l'est  pas.  Le  souvenir  de  nos  victoires  lui  restera 
comme  une  grandeur  impérissable,  et  qui  pèsera 
d'un  poids  immense  dans  les  conseils  de  l'Europe. 
Servez-la  donc  sous  les  princes  que  ramène  en  ce 
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sistait  ainsi  tout  vivant  à  sa  propre  Bn.  Qui  n'a  vu 
souvent,  à  l'entrée  de  l'hiver,  au  milieu  des  cam- 
pagnes déjà  ravagées,  un  chêne  puissant,  étalant 
au  loin  ses  rameaux  sans  verdure,  et  ayant  à  ses 
pieds  les  débris  desséchés  de  sa  riche  végétation! 
Tout  autour  régnent  le  froid  et  le  silence ,  et  par 
intervalles  on  entend  à  peine  le  bruit  léger  d'une 
feuille  qui  tombe.  L'arbre  immobile  et  fier  n'a  plus 
que  quelques  feuilles  jaunies  prêtes  à  se  détacher 
comme  les  autres,  mais  il  n'en  domine  pas  moins 
la  plaine  de  sa  tête  sublime  et  dépouillée.  Ainsi 
Napoléon  voyait  disparaître  une  à  une  les  fidélités 
qui  l'avaient  suivi  à  travers  les  innombrables  vi- 
cissitudes de  sa  vie.  Il  y  en  avait  qui  tenaient  un 
jour,  deux  jours  de  plus,  et  qui  expiraient  au  troi- 
sième. Toutes  finissaient  par  arriver  au  terme.  II  en 
était  quelques-unes  pourtant  que  rien  n'avait  pu 
ébranler.  Drouot,  l'improbation  dans  le  cœur,  la 
tristesse  sur  le  front ,  le  respect  à  la  bouche ,  était 
demeuré  auprès  de  son  maître  malheureux.  Le  gé- 
néral Bertrand  avait  suivi  ce  généreux  exemple.  I^s 
ducs  de  Vicence  et  de  Bassauo  étaient  restés  aussi. 
I>e  duc  de  Vicence  n'était  pas  plus  flatteur  qu'au- 
trefois, le  duc  de  Bassano  Tétait  presque  davan- 
tage ,  et  donnait  ainsi  de  sa  longue  soumission  une 
honorable  excuse ,  en  prouvant  qu'elle  tenait  à  une 
admiration  de  Napoléon,  sincère,  absolue,  indé- 
pendante du  temps  et  des  événements.  Napoléon, 
touché  de  son  dévouement,  lui  adressa  plus  d'une 
fois  ces  paroles  consolatrices  :  Bassano ,  ils  préten- 
dent que  c'est  vous  (|ui  m'avez  empêché  de  faire  la 
I>aix!...  qu'en  dites- vous?...  Celte  accusation  doit 
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voiis  faire  sourire,  coinin«4 
prodii^ue aujourd'hui...  ElNa 
de  fois  serré  la  niaiu ,  avouan 
plus  noble  qu'il  était  le  seul  i 
Celte  longue  agonie  devait 
des  puissances  ('laient  arrivés 
parfaitement  accueillis,  excop 
sien,  qui  lui  rappelait  deux  s 
anciens  lorts  envers  la  Prusse 
de  l'armée  prussienne  envers  i 
[1  l'avait  trailé  avec  politesse 
prêt  dès  le  18,  Napoléon,  m 
s'était  passé  à  Raoïbouillet  t 
beau-père,  comprit  que  celle 
avait  espéré  quelque  chose ,  s 
Maj'ie-Lonise  et  le  Roi  de  Ri 
le  primer  de  leur  présence,  ( 
considérés  non  comme  une 
une  partie  des  grandeuj-s  c 
probablement  enlevés  avec 
eu  conçut  un  mouvement  ( 
un  instant  fut  prêt  à  briser 
et  â  se  précipiter  dans  de  ne 
venu  bientôt  à  la  raison  et 
monti-a  résolu  à  partir.  Mais 
verneur  de  l'Ile  d'Elbe  n'él 
tes,  M.  de  Caulaiucourt  cou 
pour  les  faire  préciser.  Elnfii 
rieu  ne  manquant,  Napoléo 
Fontainebleau .  Le  balaillou 
à  le  suivre  à  l'île  d'Elbe  et 
garde  elle-même  était  cainpi 
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voulut  lui  adresser  ses  adieux.  Il  la  fit  ranger  en 
cercle  autour  de  lui ,  dans  la  cour  du  château ,  puis , 
en  présence  de  ses  vieux  soldats  profondément 
émus,  il  prononça  les  paroles  suivantes  :  c<  Soldats,  ses  adieux 
vous  mes  vieux  compagnons  d'armes,  que  j'ai  tou-  '  **  *"^®' 
jours  trouvés  sur  le  chemin  de  l'honneur,  il  faut  en- 
fin nous  quitter.  J'aurais  pu  rester  plus  longtemps 
au  milieu  de  vous,  mais  il  aurait  fallu  prolonger 
une  lutte  cruelle ,  ajouter  peut-être  la  guerre  civile 
à  la  guerre  étrangère,  et  je  n'ai  pu  me  résoudre  à 
déchirer  plus  longtemps  le  sein  de  la  France.  Jouis- 
sez du  repos  que  vous  avez  si  justement  acquis ,  et 
soyez  heureux.  Quant  à  moi ,  ne  me  plaignez  pas. 
Il  me  reste  une  mission,  et  c'est  pour  la  rempUr  que 
je  consens  à  vivre,  c'est  de  raconter  à  la  postérité 
les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  ensemble. 
Je  voudrais  vous  serrer  tous  dans  mes  bras ,  mais 
laissez-moi  embrasser  ce  drapeau  qui  vous  repré- 
sente. ...  —  Alors  attirant  à  lui  le  général  Petit ,  qui 
portait  le  drapeau  de  la  vieille  garde,  et  qui  était  le 
modèle  accompli  de  l'héroïsme  modeste,  il  pressa 
sur  ^a  poitrine  le  drapeau  et  le  général ,  au  milieu 
des  cris  et  des  larmes  des  assistants,  puis  il  se  jeta 
dans  le  fond  de  sa  voiture,  les  yeux  humides,  et 
ayant  attendri  les  commissaires  eux-mêmes  chargés 
de  raccompagner. 

Son  voyage  se  fit  d'abord  lentement.  Le  général      voytge 
Drouot  ouvrait  la  marche  dans  une  voiture.  Napo-  ^  Napoléon. 
léon  suivait ,  ayant  dans  la  sienne  le  général  Ber- 
trand ;  les  commissaires  des  puissances  venaient  en- 
suite. Pendant  les  premiers  relais,  des  détachements 
à  cheval  de  la  garde  accompagnèrent  le  cortège. 
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Valence  Napoléon  rencontra  le  maréchal  Augereau 
qui  venait  de  publier  une  proclamation  indigne ,  ré- 
digée, dit-on,  par  le  ducd'Otrante,  et  se  terminant 
par  ces  mots  :  «  Soldats,  vous  êtes  déliés  de  vos  Roncdntrc 
»  serments;  vous  Tètes  par  la  nation  en  qui  réside  Au^erem. 
»  la  souveraineté;  vous  Tètes  encore,  s'il  était  né- 
»  cessaire,  par  Tabdication  même  d'un  homme, 
»  qui,  après  avoir  immolé  des  millions  de  victimes 
»  à  sa  cruelle  ambition ,  n*a  pas  su  mourir  en  sol' 
»  dat,  ))  Le  pauvre  Augereau  Tavait  su  encore 
moins ,  et  ne  s'était  pas  exposé  à  mourir  sur  la  Saône 
et  le  Rhône,  où  il  avait  contribué  par  sa  faiblesse 
et  son  ineptie  à  ruiner  les  atfaires  de  la  France. 
Napoléon  qui  ne  connaissait  pas  sa  proclamation, 
mais  qui  connaissait  sa  triste  campagne ,  ne  lui  fit 
cependant  aucun  reproche ,  l'accueillit  avec  une  fa- 
miliarité indulgente ,  et  Tembrassa  même  en  le  quit- 
tant. En  avançant  vers  le  Midi  les  cris  de  Vive  le 
Roi!  se  multiplièrent,  et  bientôt  s'y  ajoutèrent  ceux 
ci  :  A  bas  le  tyran!  A  mort  le  tyran!  —  A  Orange 
notamment,  ces  cris  furent  proférés  avec  violence. 
A  Avignon,  la  population  ameutée  demandait  avec 
emportement  qu'on  lui  livrât  le  Corse  pour  le  mettre 
en  pièces  et  le  précipiter  dans  le  Rhône.  Tandis 
qu'on  traitait  de  la  sorte  le  génie,  coupable  mais 
glorieux,  dans  lequel  s'étaient  longtemps  person- 
nifiées la  prospérité  et  la  grandeur  de  la  France, 
on  criait  :  Vivent  les  alliés  !  autour  de  la  voiture  des 
commissaires.  Du  reste  cette  faveur  pour  l'étranger 
était  heureuse  en  ce  moment,  car  sans  la  popula- 
rité dont  jouissaient  les  représentants  des  puissan- 
ces, Napoléon  égorgé  eût  devancé  dans  les  eaux 
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Schouvaloff  plus  que  son  langage,  et  il  pamni  à 
calmer  les  plus  emportés.  Pendant  ce  temps  les  voi* 
tares  échappèrent  au  péril.  Aux  relais  suivants  lee 
scènes  de  violence  allèrent  en  diminuant,  et  elles 
cessèrent  tout  à  fait  en  approchant  de  la  mer. 

Durant  ces  cruelles  épreuves,  Napoléon  immobile, 
silencieux,  affectant  le  plus  souvent  le  mépris,  ne 
put  cependant  demeurer  toujours  insensible  aux 
cris  répétés  de  la  haine  publique,  et  une  fois  enfin 
il  fondit  en  larmes.  11  se  remit  promptement ,  et  tâ-^ 
cha  de  reprendre  une  hautaine  impassibilité,  sans 
pouvoir  toutefois  s'empêcher  de  sentir,  à  travers  la 
bassesse  de  ces  démonstrations,  cette  tardive  mais 
infaillible  justice  des  choses,  qui  serait  odieuse  à 
contempler  si  on  ne  la  considérait  que  dans  les  vils 
instruments  qu'elle  emploie,  mais  qui  parait  bientôt, 
si  on  élève  la  vue  jusqu'à  elle ,  aussi  profonde  que 
terriblement  rémunératrice.  11  ne  reste  aux  grands 
esprits  qui  l'ont  provoquée  par  leurs  fautes,  qu'un 
honneur,  une  consolation,  c'est  de  la  reconnaître, 
(le  la  comprendre,  et  de  se  résigner  à  ses  arrêts. 
Après  avoir  fait  couler,  non  par  méchanceté  de 
cœur,  mais  par  excès  d'ambition,  plus  de  sang  que 
n'en  >ersèrcnt  les  conquérants  d'Asie,  Napoléon 
sentait  bien,  sans  le  dire,  qu'il  s'était  exposé  à  ces 
violentes  manifestations  de  la  multitude.  Hélas!  elle 
a  souvent  traîné  dans  une  boue  sanglante  des  sages, 
des  héros  vertueux,  qui  n'avaient  mérité  que  ses 
hommages ,  et  il  faut  bien  avouer  que  si  elle  n'avait 
jamais  été  plus  basse  qu'en  cette  occasion,  il  lui  était 
souvent  arrivé  d'être  plus  injuste! 

Ce  supplice  fut  terrible,  mais  heureusement  court . 
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cessé  d'être  sanguinaire  sans  cesser  d'être  persécu- 
teur, avait  imposé  la  paix  à  l'Espagne,  à  la  Prusse, 
à  r Allemagne  du  Nord,  et  restait  engagé  dans  une 
guerre  traînante  avec  l'Autriche,  obstinée  avec 
l'Angleterre,  guerre  qu'il  soutenait  pour  ainsi  dire 
par  habitude ,  au  moyen  de  soldats  admirables ,  de 
généraux  excellents  mais  désunis,  lorsque  apparut 
tout  à  coup  à  l'armée  des  Alpes  un  jeune  oflicier 
d'artillerie,  de  petite  taille,  dévisage  sauvage  mais 
superbe,  d'esprit  singulier  mais  frappant,  tour  à 
tour  taciturne  ou  prodigue  de  ses  paroles,  un  mo- 
ment disgracié  par  la  République,  et  relégué  alors 
dans  les  bureaux  du  Directoire  dont  il  attira  l'atten- 
tion par  des  opinions  justes  et  profondes  sur  chaque 
circonstance  de  la  guerre,  ce  qui  lui  valut  le  com- 
mandement de  Paris  dans  la  journée  du  1 3  vendé- 
miaire, et  bientôt  le  commandement  des  troupes 
d'Italie.  Reparaissant  au  milieu  d'elles  comme  gé- 
néral en  chef,  il  imprima  tout  à  coup  aux  événe- 
inent.s  un  mouvement  extraordinaire,  franchit  les 
Alpes  dont  on  n'avait  jamais  fait  que  toucher  le 
pied,  envahit  la  Lombardie,  y  attira  toute  la  guerre, 
vainquit  l'une  après  l'autre  les  armées  de  l'Autri- 
che, lassa  sa  constance,  lui  arracha  la  reconnais- 
sance de  nos  conquêtes,  la  força  de  souscrire  à  des 
pertes  immenses  pour  elle-même,  donna  ainsi  la 
paix  au  continent ,  et  à  ses  actes  étonnants  ajouta 
un  langage  entièrement  nouveau  par  son  originalité 
et  sa  grandeur,  langage  qu'on  peut  appeler  l'élo- 
quence militaire.  Que  ce  jeune  homme  extraordi- 
naire, apparaissant  comme  un  météore  sur  cet  ho- 
rizon troublé  et  sanglant,  n'y  attirât  pas  tous  les 
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\ée.  Il  n'avait  pas  été  plus  prompt  à  désirer  le  pou- 
voir qne  la  France  à  le  lui  oflVir,  car  à  le  voir  diri- 
ger la  guerre ,  administrer  les  provinces  conquises , 
manier  en  un  mot  toutes  choses ,  elle  avait  reconnu 
en  lui  un  chef  d'empire  autant  qu'un  grand  capi- 
taine. Devenu  Premier  Consul,  il  signa  dans  l'es- 
pace de  deux  ans  la  paix  du  continent  à  Lunéville, 
la  paix  des  mers  à  Amiens,  pacifia  la  Vendée,  récon- 
cilia l'Église  avec  la  Révolution  française,  releva 
les  autels,  rétablit  le  calme  en  France  et  en  Europe, 
et  fit  respirer  le  monde  fatigué  de  douze  ans  d'agi- 
tations sanglantes.  En  récompense  de  tant  de  pro- 
diges ,  revêtu  en  i  802  du  pouvoir  pour  la  durée  de 
sa  vie,  il  travaillait  au  milieu  de  l'admiration  uni- 
verselle à  reconstituer  la  France  et  l'Europe  ! 

Qui  pouvait  empêcher  un  tel  h(Hnme  de  demeurer 
en  repos,  et  de  jouir  paisiblement  du  bonheur  qu'il 
avait  procuré  aux  autres  et  à  lui-même  ?  Quelques 
esprits  pénétrants,  en  voyant  son  activité  dévo- 
rante, éprouvaient  une  sorte  de  terreur  involon- 
taire, mais  la  génération  de  cette  époque  se  livrait  à 
lui  en  toute  confiance,  et,  en  effet,  à  entendre  ce 
jeune  homme,  il  était  diflicile  de  mettre  en  doute 
sa  profonde  sagesse.  Il  ne  ressortait  pas  des  événe- 
ments de  cette  terrible  Révolution  française  un  seul 
enseignement  qui  n'eût  profondément  pénétré  dans 
son  esprit ,  et  n'y  eût  jeté  une  abondante  lumière. 
Il  ne  parlait  du  régicide  et  de  l'eflfiision  du  sang  hu- 
main qu'avec  horreur.  Il  jugeait  extravagantes  et 
odieuses  les  fureurs  des  partis,  et  avait  voulu  y 
mettre  un  terme  en  pacifiant  la  Vendée  et  en  rap- 
pelant les  émigrés.  Il  trouvait  la  prétention  de  la 
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im  mari  sans  enfants,  et  il  avait  la  faculté  de 
choisir  son  successeur,  ce  qui  lui  permettait  de 
régler  Tavenir  selon  l'intérêt  public,  et  selon  ses 
propres  affections.  Quant  à  la  France,  elle  avait, 
grâce  à  la  Révolution  et  à  lui,  une  position  qu'elle 
n'avait  jamais  eue  dans  le  monde,  qu'elle  ne  devait 
poinl  avoir,  même  quand  elle  commanderait  de 
(^(Ii\  à  Lubeck.  Elle  avait  pour  frontières  les  Alpes, 
le  Rhin,  TEscaut,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'elle  pouvait 
souhaiter  pour  sa  sûreté  et  pour  sa  puissance,  car  au 
delà  il  n'y  avait  que  des  acquisitions  contre  la  nature 
et  contre  la  vraie  politique.  Elle  avait  affranchi  l'Italie 
jusqu'à  l'Adige,  en  ayant  soin  de  donner  aux.  princes 
autrichiens  autrefois  apanages  dans  ce  pays,  des  dé- 
dommagements en  Allemagne.  Reconnaissant  la  né- 
cessité de  l'autorité  pontificale  d'après  le  dogme,  sa 
haute  utiUté  d'après  la  politique,  elle  avait  rétabli  le 
Pape  qui  lui  devait  la  sûreté  et  le  respect  dont  il  jouis- 
sait, et  qui  attendait  d'elle  la  restitution  complète  de 
ses  États.  Elle  dédaignait  sagement  l'impuissante  co- 
lère des  Bourbons  de  Naples.  Elle  avait  réglé  l'état 
de  la  Suisse  avec  une  raison  admirable.  Admettant 
à  la  fois  de  grands  et  de  petits  cantons,  des  cantons 
aristocratiques  et  des  cantons  démocratiques,  parce 
qu'il  y  a  des  uns  et  des  autres,  les  forçant  à  vivre 
en  paix  et  en  égalité,  faisant  cesser  les  sujétions 
de  classes,  les  sujétions  de  territoire,  appUquanten 
un  mot  ilans  les  Alpes  les  principes  de  4789,  sans 
violenter  la  nature  toujours  invincible ,  elle  avait 
donné  dans  l'acte  de  médiation  le  modèle  de  toutes 
les  constitutions  futures  de  la  Suisse.  C'est  en  Alle- 
magne surtout  que  la  profonde  sagesse  de  la  poli- 
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balance  des  intérêts  germaniques.  Il  nous  préparait 
surtout  l'unique  alliance  alors  désirable  et  possible, 
celle  de  la  Prusse.  La  France  était  en  ce  moment  si 
puissante,  si  redoutée,  qu'avec  Talliance  d'un  seul 
des  États  du  continent  elle  était  assurée  de  la  sou* 
mission  des  autres,  et  avec  le  continent  soumis, 
l'Angleterre  devait  dévorer  en  silence  son  chagrin  de 
voir  sa  rivale  si  grande.  Or  cette  alliance  on  pouvait 
la  trouver  alors  en  Prusse,  et  seulement  chez  elle. 
L'Autriche  ayant  perdu  les  Pays-Bas ,  la  Soual)e , 
presque  toute  l'Italie,  et  les  principautés  ecclésias- 
tiques qui  formaient  sa  clientèle  en  Allemagne,  était 
en  Europe  la  grande  victime  de  la  Révolution  fran- 
çaise, et  c'était  là  un  mal  inévitable.  La  politique 
conseillait  de  la  ménager,  de  la  dédommager  même 
s'il  était  possible,  mais  ne  permettait  pas  d'espérer 
en  elle  une  amie,  une  alliée.  La  Russie  ne  pouvait 
donner  son  alliance  qu'au  prix  de  concessions  fu- 
nestes en  Orient.  Il  fallait  avec  elle  de  la  courtoisie 
sans  intimité  et  pres({ue  sans  affaires.  Restait  donc 
la  Prusse,  avec  laquelle  en  effet  il  était  aisé  de  s'en- 
tendre. Cette  puissance,  gorgée  de  biens  d'Église, 
et  ne  demandant  pas  mieux  que  d'en  avoir  davan- 
tage, était  devenue  ce  qu'en  France  on  appelait  un 
acquéreur  de  bietis  nationaux.  En  la  respectant ,  en 
la  favorisant,  sans  toutefois  pousser  l'Autriche  à 
bout ,  on  était  certain  de  l'avoir  avec  soi.  Son  mo- 
narque prudent  et  honnête  était  ra\i  de  la  poli- 
tique (lu  Premier  Consul ,  et  recherchait  son  ami- 
tié. L'union  avec  la  Prusse  nous  assurait  des  lors 
la  soumission  du  continent,  et  la  résignation  de  la 
fière  Angleterre.  Le  Premier  Consul  avait  arraché 
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était  celle  de  la  force  rendue  supportable  par  la  mo- 
dération. Le  vainqueur  de  Rivoli,  des  Pyramides, 
de  Marengo,  auteur  aussi  du  Concordat,  des  trai- 
tés de  Lunéville  et  d'Amiens,  de  Tacte  de  la  mé- 
diation suisse,  du  recez  de  la  diète  de  1803,  du 
Code  civil,  du  rappel  des  émigrés,  avait  plus  de 
gloires  diverses  qu'aucun  mortel  n'en  a  jamais  eu. 
Si  un  mérite  pouvait  manquer  au  faisceau  de  tous 
ses  mérites,  c'était  peut-être  de  n'avoir  pas  donné 
la  liberté  à  la  France.  Mais  alors  la  peur  de  la  liberté 
loin  d'être  un  prétexte  de  la  servilité,  était  un  sen- 
timent insurmontable.  Pour  la  génération  de  1800, 
la  liberté  c'était  l'échafaud,  le  schisme,  la  guerre 
de  la  Vendée,  la  bancpieroute ,  la  confiscation.  La 
seule  liberté  qu'il  fallait  alors  à  la  France,  c'était 
la  modération  d'un  grand  homme.  Mais,  hélas!  la 
modération  d'un  grand  homme,  doté  de  tous  les 
pouvoirs,  fût-il  en  outre  doté  de  tous  les  génies, 
n'est-elle  pas  de  toutes  les  chimères  révolutionnaires 
la  plus  chimérique  ? 

La  liberté  même  lorsqu'elle  est  hors  de  saison, 
n'en  fait  pas  moins  faute  là  où  elle  n'est  point.  Cet 
homme  si  admirable  alors,  par  cela  même  qu'il 
pouvait  tout,  était  au  bord  d'un  abîme.  A  peine  en 
effet  la  paix  d'Amiens  était-elle  signée  depuis  quel- 
ques mois ,  et  la  joie  de  la  paix  un  peu  refroidie 
chez  les  Anglais,  qu'il  resta  sous  leurs  yeux,  écla- 
tante comme  une  lumière  importune ,  la  grandeur 
de  la  France,  malheureusement  trop  peu  dissimu- 
lée dans  la  personne  du  Premier  Consul.  Quelques 
caresses  à  M.  Fox,  en  visite  à  Paris,  n'empêchè- 
rent pas  que  le  Premier  Consul  n'eût  l'attitude  du 
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après  tout ,  et  de  plus  chef  d'une  nation  rivale  ! 
Dès  cet  instant  le  défi  fut  jeté  entre  le  guerrier 
eu  qui  s'était  résumée  la  Révolution  française,  et  le 
peuple  anglais  dont  la  jalousie  avait  été  trop  peu 
ménagée.  Il  suflisait  de  quelques  jours  pour  que 
Malte  fut  évacuée,  et,  par  une  fatalité  singulière,  il 
fallut  que  dans  ce  moment  où  toutes  les  passions 
britanniques  étaient  excitées,  le  Premier  Consul 
exerçant  en  Suisse  sa  bienfaisante  dictature,  envoyât 
ime  armée  à  Berne.  Un  ministère  faible,  humble 
serviteur  des  passions  britanniques,  y  chercha  un 
prétexte  de  suspendre  l'évacuation  de  Malte.  Si  le 
Premier  Consul  eût  pris  patience,  s'il  eût  insisté 
avec  fermeté  mais  douceur,  la  frivolité  du  motif  n'eût 
pas  permis  de  différer  longtemps  l'évacuation  solen- 
nellement promise  de  la  grande  forteresse  méditer- 
ranéenne. Mais  le  Premier  Consul  éprouvant  outre 
le  sentiment  de  l'orgueil  offensé,  celui  de  la  justice 
blessée,  demanda  qu'on  exécutât  les  traités,  car  il 
n'était ,  disait-il,  aucune  puissance  qui  pût  manquer 
impunément  de  parole  à  la  France  et  à  lui.  Tout  le 
inonde  se  souvient  de  la  scène  tristement  héroïque 
avec  lord  Whilworth,  et  de  la  rupture  de  la  paix 
d'^\miens.  Le  Premier  Consul  jura  dès  lors  de  périr 
ou  de  punir  l'Angleterre.  Funeste  serment  1  Les  émi-^ 
grés ,  nous  voulons  parler  des  irréconciliables ,  ne  se 
l)omèrent  pas  à  écrire,  ils  conspirèrent.  Le  Premier 
Consul  avec  son  œil  pénétrant  découvrant  les  tra- 
mes que  sa  police  ne  savait  pas  découvrir,  frappa  les 
conspirateurs,  et  croyant  apercevoir  parmi  eux  des 
princes,  ne  pouvant  pas  saisir  ceux  qui  paraissaient 
les  vrais  coupables,  alla  en  pleine  Allemagne,  sans 
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poléon  aurait  pu  organiser  lentement  sa  marine , 
diriger  des  expéditions  loinlaine3  contre  les  colo- 
nies anglaises,  et  laissant  tranquille  le  continent 
mal  disposé  mais  intimidé,  attendre  que  ses  expédi- 
tions causassent  de  sensibles  dommages  à  TAngle- 
terre,  que  nos  corsaires  désolassent  son  commerce , 
et  qu'elle  se  fatiguât  d'une  guerre  où  nous  pou- 
\  ions  peu  contre  elle ,  mais  où  elle  ne  pouvait  rien 
contre  nous,  notre  trafic  étant  alors  purement  con- 
tinental. Mais  ce  génie  puissant,  le  plus  grand 
triomphateur  de  difficultés  physiques  qui  ait  peut- 
t^tre  existé,  voulut  prendre  l'Angleterre  corps  à 
corps,  et  fit  bien,  car  s'il  était  permis  à  quelqu'un 
de  tenter  le  passage  du  détroit  de  Calais  avec  une 
nombreuse  armée,  c'était  à  lui  sans  aucun  doute.  Il 
joignait  en  effet  au  génie  profond  des  combinaisons 
le  génie  foudroyant  des  batailles;  il  y  joignait  sur- 
tout le  prestige  qui  fascine  les  soldats,  qui  décon- 
certe l'ennemi,  et  il  pouvait,  après  avoir  opéré  le 
prodige  de  franchir  le  détroit,  en  opérer  un  second, 
celui  de  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup.  Ses  pré- 
paratifs, demeurés  sans  résultat,  seront,  pour  les 
militaires  et  les  administrateurs,  des  monuments 
immortels  de  l'esprit  de  ressource.  Mais  admirez  la 
conséquence  des  caractères  !  Cet  homme  qui  avait 
la  plus  grande  des  difficultés  à  vaincre,  celle  de 
passer  la  mer  avec  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  soldats,  qui  avait  besoin  par  conséquent  de 
la  parfaite  immobilité  du  continent,  cet  homme 
audacieux,  étant  allé  prendre  à  Milan  la  couronne 
d'Italie,  déclara  de  sa  seule  autorité  que  Gênes  se-: 
rait  réunie  à  l'Empire.  Sur-le-champ  la  coalition 
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s'était  convertie  en  guerre  au  continent,  et  ce  n'était 
certainement  pas  un  malheur,  si  on  savait  se  con- 
duire politiquement  aussi  bien  que  militairement. 
Les  puissances  du  continent ,  en  prenant  les  armes 
pour  l'Angleterre,  nous  fournissaient  un  champ  de 
bataille  qui  nous  manquait,  un  champ  de  bataille  où 
nous  trouvions  Ulm  et  Austerlitz  au  lieu  de  Trafal- 
gar.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  se  plaindre.  Mais  après 
les  avoir  bien  battues  et  convaincues  de  l'inanité  de 
leurs  ellbrts,  il  fallait  se  comporter  à  leur  égard  de 
manière  qu'elles  ne  fussent  pas  tentées  de  recom- 
mencer; il  fallait  punir  l'Autriche  sans  la  désespérer, 
la  consoler  même  de  ses  grands  malheurs,  si  on 
pouvait  lui  procurer  un  dédommagement  ;  il  fallait 
laisser  la  Russie  à  sa  confusion ,  à  l'impuissance  ré- 
sultant des  distances ,  sans  lui  rien  demander  ni  lui 
rien  accorder,  et  quant  à  la  Prusse  enfin ,  il  fallait 
ne  |)as  trop  abuser  de  ses  fautes,  ne  pas  trop  se 
railler  de  sa  médiation  manquée  ;  il  fallait  lui  mon- 
trer le  danger  de  céder  aux  passions  des  coteries, 
se  rattacher  définitivement  en  lui  donnant  quel- 
ques-unes des  dépouilles  opimes  de  la  victoire,  et 
puis  revenir  avec  nos  forces  victorieuses  vers  l'An- 
gleterre, privée  désormais  d'alliés,  eflfrayée  de. son 
isolement,  assaillie  de  nos  corsaires ,  menacée  d'une 
expédition  formidable.  La  raison  dit,  et  les  faits 
prouvent  qu'elle  n'eût  pas  attendu  qu'on  eût  traité 
avec  ses  alliés  battus,  pour  traiter  elle-même.  On 
aurait  eu  la  paix  d'Amiens  agrandie. 

Après  Ulm  et  Austerlitz,  Napoléon  se  trouvait 
dans  une  position  unique  pour  réaliser  en  Europe 
cette  sage  et  profonde  politique ,  qui  aurait  consisté 
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bardie  en  apanage  de  la  famille  Bonaparte.  Mais  en 
ôtant  Venise  à  F  Autriche,  lui  ôter  encore  Trieste, 
lui  ôter  Tlllyrie,  comme  le  fit  alors  Napoléon,  lui 
enlever  tout  débouché  vers  la  mer,  la  réduire  ainsi 
à  étouffer  au  sein  de  son  territoire  continental,  était 
une  rigueur  sans  profit  véritable  pour  nous ,  et  qui 
ne  pouvait  que  la  désespérer.  Ne  pas  même  s'en 
tenir  là,  lui  ravir  de  plus  le  Tyrol,  le  Vorarlberg, 
les  restes  de  la  Souabe ,  pour  enrichir  la  Bavière ,  le 
Wurtemberg,  Baden,  petits  et  faux  alliés  qui  de- 
vaient nous  exploiter  pour  nous  trahir,  c'était  la 
rendre  implacable.  A  traiter  les  gens  ainsi,  il  faut 
les  tuer,  et  quand  on  ne  peut  pas  les  tuer,  c'est  se 
préparer  des  ennemis ,  qui ,  à  la  première  occasion , 
vous  égorgent  par  derrière,  et  qui  en  ont  le  droit. 
Oter  à  l'Autriche  les  États  vénitiens,  seule  conso- 
lation de  toutes  ses  pertes,  était  dur,  disons-nous,  et 
cependant  résultait  presque  inévitablement  de  la 
troisième  coalition.  La  bonne  politique  eût  consisté 
à  lui  trouver  un  dédommagement  de  cette  inévitable 
rigueur.  Il  y  en  avait  un  facile  alors,  à  la  manière 
dont  on  traitait  le  monde,  c'était  de  la  pousser  à 
Torient,  et  de  lui  donner  les  provinces  du  Danube. 
Le  sort  de  l'Europe  dans  ce  cas  eût  été  changé,  car 
l'Autriche  assise  sur  le  Danube,  son  véritable  siège, 
eût  acquis  plus  qu'elle  n'avait  perdu ,  eût  à  jamais 
couvert  Gonstantinople ,  eût  à  jamais  été  brouillée 
avec  la  Russie.  Le  procédé  eût  été  dictatorial  sans 
doute,  mais  puisqu'on  devait  un  peu  plus  tard  don- 
ner ces  provinces  à  la  Russie ,  mieux  valait  assuré- 
ment en  gratifier  l'Autriche  dès  cette  époque.  La 
Russie  l'eût  trouvé  mauvais,  mais  c'eût  été  sa  pu- 
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archiducs  lui  inspira  Tidée,  qu'il  trouva  piquante, 
(le  faire  accepter  aux  alliés  de  TAngleterre  les  dé- 
|K)uilles  de  l'Angleterre.  Seulement,  au  lieu  de  don- 
ner le  Hanovre  à  rAutriche,  il  en  fit  don  à  la  Prusse. 
La  géographie  pouvait  otre  satisfaite ,  mais  il  s'en 
fallait  que  la  politicfue  le  fût.  Loin  de  se  moquer 
de  la  Prusse  il  aurait  dû  au  contraire  compatir  à 
sa  fausse  position.  Elle  avait  toujours  désiré  le  Ha- 
novre avec  ardeur,  mais  elle  venait  par  la  faute  de  la 
cour  de  s'associer  aux  passions  européennes  contre 
la  France,  et  la  forcer  en  ce  moment  d'accepter  le 
Hanovre,  c'était  mettre  en  conflit  dans  son  cœur  pro- 
fondément troublé,  l'avidité  et  l'honneur,  c'était  la 
placer  dos  lors  dans  une  situation  cruelle.  Sans  doute 
c'est  quelque  chose,  c'est  même  beaucoup  que  de 
satisfaire  Tintérêt  des  hommes,  ce  n'est  rien  si  on  Im 
humilie,  car  heureusement  il  y  a  dans  le  cœur  humain 
autant  d'orgueil  que  d'avidité.  Enrichir  la  Prusse  et 
la  couvrir  de  confusion ,  ce  n'était  pas  en  faire  une 
alliée,  mais  une  ingrate,  qui  serait  d'autant  plus  in- 
grate qu'elle  serait  plus  honnête.  Napoléon  offrit  le 
Hanovre  à  la  Prusse  l'épée  sur  la  gorge.  —  Le  Hano- 
vre ou  la  guerre,  sembla-t-il  dire  à  M.  d'Haug>^itz, 
qui  n'hésita  pas,  et  qui  préféra  le  Hanovre.  Napoléon 
ne  s'en  tint  pas  là ,  et  il  lui  fit  payer  ce  don  déjà  si 
amer  par  le  sacrifice  du  marquisat  d'Anspach  et  du 
duché  de  Berg,  de  manière  qu'il  diminuait  le  don 
sans  diminuer  la  honte.  C'était  de  plus  une  grave 
imprudence,  car  c'était  rendre  la  guerre  intermi- 
nable avec  l'Angleterre.  En  effet,  il  était  impossible 
que  le  vieux  Georges  III  consentit  jamais  à  céder  le 
patrimoine  de  sa  famille,  et  les  rois  anglais  avaient 
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bli({ue  en  monarchie,  el  attribuée  à  Louis  Bona- 
parte. Mais  ce  n'était  pas  tout  encore.  UEmpire 
(l'Occident  pour  être  complet  devait  embrasser  l'Al- 
lemagne. Napoléon  s'y  était  créé  pour  alliés  les 
princes  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Baden.  Il 
leur  abandonna  les  dépouilles  de  TAutriche,  de  la 
Pnisse,  des  princes  ecclésiastiques  non  sécularisés, 
leur  livra  la  noblesse  immédiate,  les  flt  rois,  et  leur 
demanda  pour  ses  frères,  ses  enfants  adoptifs  et  ses 
lieutenants,  des  princesses  qu'ils  livrèrent  avec  em- 
pressement. A  ce  même  moment  l'Allemagne  qui 
n'était  pas  remise  encore  des  bouleversements  que 
le  système  des  sécularisations  y  avait  produits,  chez 
laquelle  restaient  une  foule  de  questions  pendantes, 
toml)a  dans  un  état  de  désordre  extraordinaire.  Les 
princes  souverains ,  demeurés  électeurs  ou  devenus 
rois,  pillaient  les  biens  de  la  noblesse  et  de  l'Église, 
ne  payaient  pas  les  pensions  des  princes  ecclésias- 
tiques dépossédés,  et  tous  les  opprimés,  dans  leur 
désespoir,  invoquaient,  non  l'Autriche  vaincue  ou 
la  Prusse  frappée  de  ridicule ,  mais  le  maître  unique 
des  existences,  c'est-à-dire  Napoléon.  De  ce  re- 
cours universel  à  lui ,  naquit  l'idée  d'une  nouvelle 
confédération  germanique ,  qui  porterait  le  titre  de 
Confédération  du  Rhin ,  et  serait  placée  sous  le  pro- 
tectorat de  Napoléon.  Elle  se  composa  de  la  Ba- 
vière ,  du  Wurtemberg ,  de  Baden ,  de  Nassau ,  et 
de  tous  les  princes  du  midi  de  l'Allemagne.  Ainsi 
l'Empereur  d'Occident,  médiateur  de  la  Suisse,  pro- 
tecteur de  la  Confédération  du  Rhin ,  suzerain  des 
royaumes  de  Naples,  d'Italie,  de  Hollande,  n'avait 
plus  que  l'Espagne  à  joindre  à  ces  États  vassaux , 
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et  la  Prusse  contre  l*Autriche.  Mais  de  cette  politi- 
que Iraditionnelleel  légitime,  aller  jusqu'à  créer  une 
(Confédération  germanique  qui  ne  serait  pas  ger- 
manique mais  française,  qui  nous  chargerait  de 
toutes  les  affaires  des  Allemands ,  nous  exposerait 
à  toutes  leurs  haines,  nous  donnerait  des  alliés  du 
jour  destinés  à  ôtre  des  traîtres  du  lendemain , 
était  de  la  folie  d'ambition,  et  rien  de  plus.  Dans 
tout  pays  qui  a  une  politique  traditionnelle,  il  existe 
un  but  assigné  par  cette  politique,  et  vers  lequel  on 
marche  plus  ou  moins  vite  selon  les  temps.  Faire  à 
chaque  épo(pie  un  pas  vers  ce  but ,  c'est  marcher 
comme  la  nature  des  choses.  En  faire  plus  d'un  est 
imprudent  ;  les  vouloir  faire  tous  à  la  fois  c'est  se 
condamner  certainement  à  manquer  le  but  en  le 
dépassant.  Par  le  recez  de  1803,  Napoléon  avait 
approché  autant  que  possible  du  but  de  notre  poli- 
tique traditionnelle  en  Allemagne.  Par  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  il  l'avait  désastreusement  dépassé. 
Il  était  ainsi  dans  le  droit  international  ce  que  les 
Jacobins  avaient  été  dans  le  droit  social.  Ils  avaient 
voulu  refaire  la  société ,  il  voulait  refaire  TEurope. 
Ils  y  avaient  employé  la  guillotine;  il  y  employait  le 
canon.  Le  moyen  était  infiniment  moins  oïlieux,  et 
entouré  d'ailleurs  du  prestige  de  la  gloire.  Il  n'était 
guère  plus  sensé. 

Tels  étaient  les  fruits  de  la  grande  victoire  d'Aus- 
terlitz.  Malgré  ces  erreurs  la  victoire  subsistait, 
éclatante,  écrasante.  La  Russie  profondément  abat- 
tue, l'Angleterre  effrayée  de  son  isolement,  souhai- 
taient la  paix,  et  rien  n'était  plus  facile  que  de  la 
conclure  asec  ces  deux  puissances.  Napoléon  en 
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bileté  (genre  de  faute  que  Napoléon  commettait  ra- 
rement) empêchèrent  ce  prodigieux  résultat. 

Napoléon  ne  voulait  traiter  que  séparément  avec 
la  Russie  et  l'Angleterre ,  pour  mieux  leur  faire  la 
loi.  Elles  s'y  prêtèrent  à  un  certain  degré,  par  désir 
d'avoir  la  paix.  M.  d'Oubril  négocia  d'un  côté,  les 
lords  Yarmouth  et  Lauderdale  négocièrent  de  l'au- 
tre, mais  en  s'entendant  secrètement.  Napoléon,  en 
effrayant  M.  d'Oubril,  lui  arracha  la  signature  d'un 
traité  séparé,  qui,  au  lieu  de  la  Sicile,  attribuait  aux 
Bourbons  de  Naples  les  Baléares  qu'il  se  proposait 
d'obtenir  de  l'Espagne  moyennant  échange.  Cette 
signature  alarma  l'Angleterre,  et  c'était  le  moment 
ou  jamais  de  terminer  avec  elle,  pendant  qu'elle 
était  effrayée  de  son  isolement.  Napoléon  crut  habile 
d'attendre  les  ratifications  russes,  se  flattant  de  faire 
alors  de  l'Angleterre  ce  qu'il  voudrait.  Mais  pen- 
dant qu'il  attendait,  M.  Fox  mourut;  TAngleterre 
obtint  que  les  ratifications  russes  ne  fussent  pas 
données,  et  la  paix  fut  ainsi  manquée.  Le  calcul 
rathné  est  permis ,  mais  à  la  condition  de  réussir. 
Quand  il  échoue,  il  vaut  à  ceux  qui  se  sont  trompés 
le  titre  de  renards  pris  au  piège. 

Cependant  la  paix  n'était  pas  encore  absolument 
impossible.  En  ce  moment  la  fermentation  prus- 
sienne, que  Napoléon  avait  produite,  était  parvenue 
au  comble.  Placée  entre  l'honneur  et  le  Hanovre, 
la  Prusse  était  horriblement  agitée,  et  en  voulait 
cruellement  à  celui  qui  la  mettait  dans  cette  alter- 
native. De  plus  il  lui  arriva  coup  sur  coup  deux 
nouvelles  qui  la  poussèrent  au  désespoir.  D'une  part 
elle  crut  découvrir  que  la  France  décourageait  se- 
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avait  deviné  son  ambition.  Il  en  conçut  une  joie 
profonde,  sans  avouer  du  reste  la  passion  secrète 
qu'il  nourrissait  pour  ce  beau  titre.  Les  Russes  s*6* 
taient  avancés  au  secours  des  Prussiens.  Napoléon 
courut  à  eux,  les  rejeta  au  delà  de  la  Vistule,  et 
trouvant  sur  son  chemin  la  Pologne,  songea  à  la  r^ 
lever,  sans  se  demander  si  on  peut  ressusciter  les 
États  plus  facilement  que  les  individus.  Il  était 
animé  contre  les  Russes,  et  ne  songeait  qu'à  leur 
causer  les  plus  grands  déplaisirs  et  les  plus  grands 
dommages.  Il  livra  à  Czarnowo,  à  Pultusk,  de  san- 
glantes batailles,  fit  à  Ëylau  une  première  expérience 
de  ce  climat  du  Nord  et  de  ce  désespoir  des  peu- 
ples, devant  les(|uels  il  de\ait  succomber  plus  tard, 
et,  pendant  un  hiver  passé  sur  la  neige,  opéra  des 
prodiges  d'iiabileté  et  d'énergie.  Enfm  le  printemps 
venu ,  il  livra  et  gagna  la  bataille  de  Friedland ,  la 
plus  belle  peut-être  de  tous  les  siècles  par  la  promp- 
titude et  la  profondeur  des  combinaisons,  par  la 
grandeur  des  conséquences.  Alexandre  tomba  à  ses 
pieds  comme  avaient  fait  François  II  et  Frédéric- 
Guillaume  ,  et  le  grand  conquérant  des  temps  mo- 
dernes s'arrêta,  car  il  avait  senti  à  cette  distance  la 
terre  manquer  sous  ses  pas.  Seul  aux  extrémités 
du  continent,  entouré  d'États  détruits,  éprouvant 
pourtant  le  besoin  de  s'appuyer  sur  un  allié  quel 
qu'il  fût ,  Napoléon  imagina  de  s'appuyer  sur  son 
jeune  ennemi  vaincu.  En  effet  l'alliance  autrichienne, 
toujours  impossible  à  cette  époque,  l'était  devenue 

que  de  la  capitulation  do  Freiizlow  les  soldais  do  Lannes  poussèrent  ce 
ni  à  la  Tue  do  la  mor  du  ?îord ,  et  que  Lannes  récrÎTit  à  Napoléon  qui 
me  répondit  rien. 
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de  Varsovie,  fantôme  agitateur  pour  les  Polonais, 
alarmant  pour  les  anciens  copartageants ,  lequel  fat 
donné  au  roi  de  Saxe.  Avec  le  surplus  des  dé- 
pouilles prussiennes,  et  avec  Télectorat  de  Hesse, 
Napoléon  composa  le  royaume  de  Westphalie ,  des- 
tiné à  son  frère  Jérôme.  La  Saxe,  agrandie  du  grand- 
duché,  et  le  nouveau  royaume  de  Westphalie,  du- 
rent faire  partie  de  la  Confédération  du  Rhin,  qui 
s'étendit  ainsi  jusqu*à  la  Vistule.  On  ne  pouvait 
certes  accumuler  plus  de  contre-sens.  Une  Allema- 
gne sous  un  empereur  français,  comprenant  un 
royaume  français,  celui  de  Westphalie,  un  duché 
français,  celui  de  Berg  (conféré  à  Murât),  comprenant 
la  Saxe  agrandie  sans  l'avoir  voulu,  et  la  Pologne  à 
moitié  restaurée,  ne  comprenant  ni  la  Prusse  à 
demi  détiniite,  ni  TAutriche  que  l'extension  pro- 
mise à  la  Russie  sur  le  Danube  achevait  de  désoler; 
aux  deux  extrémités  de  cette  Allemagne  si  peu  alle- 
mande deux  empereurs ,  l'un  de  Russie ,  l'autre  de 
France ,  se  promettant  une  amitié  inviolable  pourvu 
que  chacun  des  deux  laissât  faire  à  l'autre  ce  qui 
lui  plairait,  et  se  gardant  bien  de  s'expliquer  de 
peur  de  n'être  pas  d'accord,  l'un  notamment  rê- 
vant d'aller  à  Constantinople  où  son  allié  ne  voulait 
pas  le  laisser  aller,  l'autre  ayant  commencé  une  Po- 
logne que  son  allié  ne  voulait  pas  lui  laisser  ache- 
ver; enfin,  en  dehors  de  ce  chaos,  l'Angleterre  se 
promenant  autour  des  deux  empires  alliés  avec 
cent  vaisseaux  et  deux  cents  frégates,  l'Angleterre 
implacable,  résolue  de  hâter  la  ruine  de  cet  ex- 
travagant édifice,  tel  fut  le  système  dit  de  Tilsit^ 
imaginé  au  lendemain  de  l'immortelle  victoire  de 
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au  comble ,  Napoléon  aurajt  pu  reconstituer  l'Aile- 
magne ,  en  la  confédérant  autour  de  la  Prusse  et  de 
r Autriche,  habilement  balancées  Tune  par  Tautre, 
et ,  à  défaut  de  ce  grand  effort  de  raison ,  il  aurait 
pu,  en  conservant  la  ridicule  Confédération  du  Rhin, 
ne  pas  faire  de  nouvelles  victimes  parmi  les  princes 
allemands,  pardonner  par  exemple  à  Télecteur  de 
Hesse,  et  permettre  à  la  Prusse  de  confédérer  l'Alle- 
magne du  Nord  autour  d'elle.  A  cette  condition  Na- 
poléon eAt  été  le  vrai  maître  du  continent,  et  l'Angle- 
terre, définitivement  isolée,  lui  eût  demandé  la  paix 
à  tout  prix.  Mais,  nous  le  reconnaissons,  c'est  là  un 
rêve  !  On  ne  s'arrête  pas  au  milieu  de  tels  entraîne- 
ments !  Napoléon  emporté  au  gré  des  événements  et 
de  ses  passions,  renversant  un  État  après  l'autre, 
prenant,  rejetant  successivement  les  alliances,  allt 
jusqu'au  bord  du  Niémen  ramasser  l'alliance  russe 
dans  les  boues  de  la  Pologne ,  et  revint  la  tête  ivre 
d'orgueil,  d'ambition,  de  gloire,  laissant  derrière  lui 
la  Prusse,  l'Allemagne,  l'Autriche  désespérées,  et 
croyant  leur  imposer  par  Talliance  de  la  Russie  à 
laquelle  il  préparait  une  Pologne,  et  à  laquelle  il 
ne  voulait  donner  ni  Constantinople ,  ni  même  Bu- 
charest  et  Yassy!  Si  on  nous  demande  comment, 
avec  un  si  grand  génie  guerrier  et  même  politique, 
on  arrive  à  commettre  de  telles  erreurs,  nous  de- 
manderons comment  avec  tant  de  talents  et  de  sen- 
timents généreux ,  la  Révolution  française  en  arriva 
aux  folies  sanguinaires  de  1793,  et  nous  dirons 
que  c'est  en  mettant  la  raison  de  côté  pour  se  livrer 
aux  passions.  Seulement  il  y  aura  pour  Napoléon 
une  excuse  de  moins,  car  un  homme  devrait  être 

55. 


CONCLUSION.  869 

exigences  de  notre  politique ,  et  Napoléon  allait  lui- 
même  préparer  à  l'Angleterre  un  immense  dédom- 
magement en  lui  livrant  les  colonies  espagnoles. 

L'une  des  causes  qui  avaient  précipité  la  réso- 
lution de  Napoléon  à  Tilsit,  c'était  l'Espagne.  Le 
trône  de  Philippe  V  était  resté  aux  Bourbons.  Il 
était  naturel  que  dans  l'élan  de  son  ambition ,  Na- 
j>oléon  songeât  à  se  l'approprier.  C'était  le  plus 
beau  des  trônes  après  celui  de  France  à  faire  en- 
trer dans  les  mains  des  Bonaparte,  et  le  complé- 
ment le  plus  indiqué  de  l'empire  d'Occident.  Ce 
grand  empire,  suzerain  de  Naples,  de  l'Italie,  de 
la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande,  deve- 
nant encore  suzerain  de  l'Espagne ,  n'avait  plus  rien 
à  désirer  que  la  soumission  des  peuples  à  ce  gi- 
gantesque édifice.  Mais  le  prétexte  pour  une  telle 
annexion  n'était  pas  facile  à  trouver.  Au  nombre 
des  bassesses  qui  déshonoraient  alors  la  famille  d'Es- 
[lagne,  on  pouvait  compter  sa  docilité  envers  Na- 
poléon. Le  bon  Charles  IV  avait  pour  le  héros  du 
siècle  une  admiration,  un  dévouement  sans  bornes. 
I^  nation  elle-même,  enthousiaste  du  Premier  Con- 
sul devenu  empereur,  semblait  demander  ses  con- 
seils pour  les  suivre.  Comment  à  de  telles  gens 
réjwndre  par  la  guerre  ?  De  plus  il  y  avait  en  Es- 
pagne un  peuple  ardent,  fier,  neuf,  et  capable 
d'une  résistance  imprévue,  qui  pourrait  bien  n'être 
pas  aisée  à  dompter.  Sous  l'impuissance  apparente 
de  la  cour  d'Espagne  se  cachaient  donc  des  diffi- 
cultés graves.  Peut-être  en  sachant  attendre,  on 
eât  trouvé  la  solution  dans  la  corruption  même 
de  la  cour  d'Aranjuez.  Un  roi  honnête,  mais  d'une 
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les  mit  aux  prises.  Le  père  leva  sa  canne  pour  battre 
son  (ils  devant  Napoléon^  qui  poussa  des  cris  d'indi* 
gnation ,  prétendit  qu'on  lui  avait  manqué  de  res- 
pect ,  fit  abdiquer  le  père  pour  incapacité ,  le  fils 
pour  indignité ,  et  en  présence  de  l'Europe  révoltée 
de  ce  spectacle,  de  TEspagne  confondue  et  furieuse, 
osa  mettre  la  couronne  de  Philippe  V  sur  la  tête  de 
son  frère  Joseph ,  et  transporta  celle  de  Naples  sur 
la  tôte  faible  et  ambitieuse  du  pauvre  Murât.  Ainsi 
commença  cette  fatale  guerre  d'Espagne,  qui  con- 
suma pendant  six  ans  entiers  les  plus  belles  armées 
de  la  France ,  et  prépara  aux  Anglais  un  champ  de 
bataille  inexpugnable. 

Cette  dernière  faute  commise ,  les  conséquences 
se  précipitèrent.  Napoléon  avait  cru  que  quatre-vingt 
mille  conscrits  avec  quelques  ofiîciers  tirés  des  dépôts 
suffiraient  pour  mettre  à  la  raison  les  Espagnols.  Mais 
sous  un  tel  climat ,  en  présence  d'une  insurrection 
populaire  qu'on  ne  pouvait  pas  vaincre  avec  des 
mas^^es  habilement  maniées,  et  qu'on  ne  pouvait 
soumettre  qu'avec  des  coml>ats  opiniâtres  et  quoti- 
diens, ce  n'étaient  pas  des  conscrits  qu'il  aurait  fallu. 
Baylen  fut  la  première  punition  d'une  grave  erreur 
militaire  et  d'un  coupable  attentat  politique.  Ce  pre- 
mier acte  de  résistance  au  grand  Empire  émut  l'Eu- 
rope, et  rendit  l'espérance  à  des  cœurs  que  la  haine 
dévorait.  Napoléon  frappé  du  mouvement  qui  s'était 
manifesté  dans  les  esprits  depuis  Séville  jusqu'à  Ko&- 
nigsberg,  appela  son  allié  Alexandre  à  Erfurt  pour 
s'entendre  avec  lui,  et  fut  obligé  alors  de  sortir  du 
vague  de  ses  promesses  magnifiques.  Il  en  sortit  en 
accordant  les  provinces  danubiennes.  C'était  trop, 
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à  un  soulèvement  général  des  peuples.  Il  prit  donc 
certaines  résolutions  qui  étaient  le  résultat  de  cette 
sagesse  passagère.  Il  projeta  de  retirer  ses  troupes 
de  TAllemagne  (des  territoires  du  moins  qui  ne  lui 
appartenaient  pas),  afin  de  diminuer  l'exaspération 
générale;  il  résolut  de  terminer,  en  y  mettant  de 
la  suite ,  les  alFaires  d'Espagne  qui  offraient  à  l'An- 
gleterre un  prétexte  et  un  moyen  de  perpétuer  la 
guerre;  il  s'occupa  de  contraindre  cette  puissance  à 
céder  par  l'interdiction  absolue  du  commerce,  et  sys- 
tématisa dans  cette  vue  le  blocus  continental.  Enfin 
il  songea  à  se  remarier,  comme  si  en  s'assurant  des 
héritiers  il  avait  assuré  l'héritage,  comme  si  la  féli- 
cité impériale  avait  dû  être  la  félicité  des  peuples! 

Pourtant ,  si  ces  résolutions  prises  sous  une  sage 
inspiration  eussent  été  sérieusement  exécutées,  il 
est  possible  que  l'ordre  de  choses  exorbitant  que 
Napoléon  prétendait  établir,  eût  acquis  de  la  con- 
sistance, peut-être  même  de  la  durée,  du  moins  en 
tout  ce  qui  ne  contrariait  pas  invinciblement  les 
sentiments  et  les  intérêts  des  peuples.  S'il  eût  réel- 
lement évacué  l'Allemagne,  employé  en  Espagne 
des  moyens  proportionnés  à  la  difliculté  de  l'œuvre, 
et  persévéré  sans  violence  dans  le  blocus  continen- 
tal ,  il  aurait  probablement  obtenu  la  paix  maritime , 
ce  qui  eût  fait  cesser  les  principales  souffrances 
des  populations  européennes,  supprimé  une  grave 
cause  de  collision  avec  les  États  soumis  au  blocus 
continental ,  et  enfin  s'il  eût  couronné  le  tout  d'un 
mariage  qui  eût  été  une  véritable  alliance ,  il  aurait 
vraisemblablement  consolidé  un  état  de  choses  ex- 
cessif, et  l'eût  perpétué  dans  ce  qu'il  n'avait  pas 
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d'Espagne  s'éternisa ,  aux  dépens  de  l'armée  fran- 
çaise qui  s'y  épuisait ,  à  la  plus  grande  gloire  des 
Anglais  qui  paraissaient  seuls  tenir  le  grand  Empire 
en  échec.  Enfin,  le  mariage  de  Napoléon,  qui  aurait 
pu  être  comme  un  signal  de  paix,  cogmme  une  es- 
pérance de  repos  pour  l'Europe  épuisée ,  au  lieu  de 
procurer  une  solide  alliance,  fut  au  contraire  une 
occasion  de  rompre  l'alliance  russe,  sur  laquelle 
on  avait  fait  reposer  toute  la  politique  impériale 
depuis  Tilsit.  C'était  une  princesse  russe  que  Napo- 
léon devait  épouser,  d'après  ce  qu'on  s'était  promis 
à  Erfurt.  Mais  Alexandre  qui,  en  se  jetant  dans 
noire  alliance ,  s'y  était  jeté  tout  seul,  car  sa  cour, 
sa  nation,  moins  mobiles  et  moins  rusées  que  lui, 
ne  voyaient  pas  que  s'il  était  inconséquent,  il  ga- 
gnait à  son  inconséquence  la  Finlande  et  la  Bessa- 
rabie ,  Alexandre ,  pour  disposer  de  sa  sœur,  avait 
besoin  de  quelques  ménagements  envers  sa  mère, 
et  dès  lors  de  quelques  délais.  Napoléon  ne  souffrant 
pas  qu'on  le  fit  attendre,  abandonna  brusquement 
cette  négociation  à  peine  commencée ,  et  sans  pren- 
dre la  peine  de  se  dégager,  épousa  une  princesse 
autrichienne.  L'Autriche  s'était  hâtée  de  la  lui  of- 
frir, moins  pour  former  des  liens  avec  la  France, 
que  pour  rompre  les  liens  de  la  France  avec  la  Rus- 
sie, et  il  l'avait  acceptée,  parce  qu'on  lui  avait  fait 
attendre  la  princesse  russe ,  parce  que  la  princesse 
autrichienne  était  de  plus  noble  extraction ,  parce 
qu'elle  lui  procurait  un  mariage  comme  les  Bour- 
bons en  contractaient  jadis.  A  partir  de  ce  jour  l'al- 
liance avec  la  Russie ,  alliance  fausse ,  mensongère , 
mais  spécieuse,  et  par  cela  momentanément  utile, 
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son  parent  le  duc  d'Oldenbourg.  Elle  demandait 
que  par  une  convention  secrète  on  la  rassurât  sur 
l'avenir  résené  au  grand-duché  de  Varsovie,  (juc 
Napoléon  avait  agrandi  après  Wagram,  et  qui 
n'était  rien,  ou  devait  être  la  Pologne.  Enfin,  elle 
résistait  à  la  nouvelle  forme  donnée  au  blocus  con- 
tinental. Elle  disait  que  chacun  devait  être  libre 
d'établir  chez  soi  les  lois  commerciales  qu'il  jugeait 
les  meilleures;  qu'elle  avait  promis  de  fermer  les 
rivages  russes  au  commerce  britannique,  et  qu'elle 
tenait  parole;  qu'il  entrait  sans  doute  quelques  bâ- 
timents anglais  sous  le  pavillon  américain,  mais 
qu'ils  étaient  infiniment  peu  nombreux,  et  qu'elle 
ne  pouvait  l'empêcher  sans  révolter  ses  peuples. 
Tout  cela,  on  s'en  souvient,  était  dit  avec  une  mo- 
dération infinie,  et  appuyé  de  raisonnements  triis- 
solides.  Quant  à  l'outrage  fait  à  la  princesse  russe, 
la  Russie  se  taisait ,  mais  de  manière  à  prouver  qu'elle 
l'avait  vivement  senti. 

Ces  objections  indignèrent  Napoléon.  Lui  avoir 
résisté,  même  sans  bruit,  même  sans  que  le  monde 
en  sut  rien ,  c'était  à  ses  yeux  avoir  donné  le  signal 
de  la  révolte.  De  ce  que  quelqu'un,  quelque  part, 
opposait  une  objection  à  ses  volontés  arbitraires, 
il  se  tenait  pour  bravé.  A  la  colère  de  l'orgueil 
se  joignit  chez  lui  un  calcul.  Achever  la  guerre 
d'Espagne  en  Espagne  semblant  difficile,  et  sur- 
tout long,  les  eflFets  du  blocus  continental  se  fai- 
sant attendre,  l'expédition  de  Boulogne  étant  de- 
puis longtemps  abandonnée,  il  crut  qu'il  fallait 
aller  tout  terminer  sur  les  bords  de  la  Dwina  et 
du  Dnieper.  Il  se  figura  que  lorsque  de  Cadix  à 
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tances,  accablants  à  des  distances  considérables.  De 
plus  le  désir  de  pousser  au  nombre ,  Thabitude  de 
tout  terminer  par  un  habile  maniement  des  masses, 
avaient  fait  négliger  la  qualité  des  troupes.  Un  seul 
corps  étail  resté  modèle,  celui  du  maréchal  Davout, 
et  deux  cent  mille  hommes  comme  les  siens  eussent 
gagné  la  cause  que  perdirent  les  six  cent  mille  trans- 
portés au  delà  du  Niémen.  Mais,  singidier  exemple 
des  progrès  de  la  bassesse  sous  le  despotisme  !  on  en 
voulait  presque  au  maréchal  Davout  d'être  demeuré 
si  sévère ,  si  con^ect  dans  la  tenue  de  ses  troupes , 
au  milieu  de  la  corruption  générale.  Ainsi  l'art,  par- 
venu à  sa  perfection  théorique  dans  les  conceptions 
de  Napoléon ,  s'était  quelque  peu  corrompu  dans  la 
pratique.  La  campagne  de  1812  présenta  l'image 
d'une  expédition  à  la  manière  de  Xerxès.  Huit 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le  passage  du 
Niémen,  que  deux  cent  mille  hommes  avaient  déjà 
quitté  les  drapeaux,  et  donnaient  le  spectacle  dé- 
plorable et  contagieux  d'une  dissolution  d'armée. 
Peut-être  en  s'arrètant  Napoléon  aurait-il  resserré 
ses  rangs,  consolidé  sa  base  d'opération,  et  réussi 
à  porter  un  coup  mortel  au  colosse  russe.  Mais  en 
présence  de  l'Europe  attentive,  sourdement  et  pro- 
fondément haineuse,  désirant  notre  ruine,  il  fallait 
un  de  ces  prodiges  sous  lesquels  Napoléon  l'avait 
accoutumée  à  fléchir,  comme  Austerlitz,  léna, 
Friediand.  Napoléon  courut  après  ce  prodige  jus- 
qu'aux bords  de  la  Moskowa ,  y  trouva  un  prodige 
en  effet  dans  la  journée  du  7  septembre  1 81 2,  mais 
un  prodige  de  carnage ,  et  rien  de  décisif,  alla  cher- 
cher du  décisif  jusqu'à  Moscou  même ,  y  trouva  du 
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Xerxès  fait  fouetter  la  mer  pour  lui  avoir  desobéi. 
Pourtant  on  vit  bien  quelque  chose  qui  rappelait 
celte  extravagance,  car  pendant  plusieurs  mois  ce 
fut  un  déchaînement  inouï  de  ses  écrivains  contre 
le  climat  de  la  Russie ,  seule  cause ,  affirmaient-ils , 
de  tous  nos  malheurs.  Ainsi  la  forme  des  choses 
change ,  mais  la  folie  humaine  persiste  ! 

Napoléon  désertant  son  armée,  disent  ses  détrac- 
teurs, la  quittant  sans  pitié,  dira  l'impartiale  his- 
toire, afin  d'aller  en  préparer  une  autre,  traversa 
r Allemagne  en  secret,  l'Allemagne  plus  stupéfaite 
que  lui,  et  ayant  besoin  elle  aussi  de  se  reconnaître 
pour  croire  à  son  changement  de  fortune.  Il  eut  le 
temps  d'échapper  et  de  ressaisir  à  Paris  les  rênes  de 
l'Empire.  La  France  consternée  lui  fournit  avec  un 
empressement  où  il  n'entrait  aucune  indulgence  pour 
ses  erreurs,  de  quoi  venger  et  relever  nos  armes.  Il 
employa  ces  dernières  ressources  avec  un  génie  mi- 
litaire éprouvé  et  agrandi  par  le  malheur.  L'Allema- 
gne soulevée  avait  tendu  les  mains  à  la  Russie ,  et  à 
Tunion  de  l'Europe  contre  nous  il  ne  manquait  que 
l'Autriche.  Delà  conduite  qu'on  tiendrait  envers  cette 
puissance  allait  dépendre  le  salut  ou  la  mine  de  la 
France.  L'Autriche  prit  tout  à  coup  une  attitude  aussi 
honorable  qu'habile ,  à  laquelle  on  n'avait  pas  même 
droit  de  s'attendre,  et  qu'on  dut  uniquement  au 
ministre  négociateur  du  mariage  de  Marie-Louise, 
lequel  cherchait  à  ménager  convenablement  la  tran- 
sition de  l'alliance  à  la  guerre.  Entre  les  peuples  de 
l'Europe  voulant  que  tous  les  opprimés  s'unissent 
contre  le  commun  oppresseur,  et  la  France  invoquant 
les  liens  du  sang,  l'Autriche  se  posa  hardiment  et 
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son  ancienne  grandeur,  il  voulut  étendre  sa  gauche 
jusqu'à  Berlin  9  sa  droite  jusc[u'aux  environs  de 
Breslauy  afin  d'intercepter  les  secours  qu'on  aurait 
pu  envoyer  de  Prague  à  Berlin ,  et  tandis  que  de  sa 
personne  il  restait  victorieux  sur  l'Elbe ,  il  fut  vaincu 
dans  la  personne  de  ses  lieutenants,  tant  sur  la  route 
de  Breslau  que  sur  celle  de  Berlin ,  fut  alors  obligé 
de  se  concentrer,  se  concentra  trop  tard,  perdit  la 
ligne  de  l'Elbe,  essaya  de  la  reconquérir  à  Leipzig, 
et  là ,  dans  la  plus  grande  action  guerrière  des  siè- 
cles, lutta  trois  jours  consécutifs  sans  perdre  son 
champ  do  bataille.  Mais  réduit  à  battre  en  retraite, 
il  fut  atteint  par  un  accident  funeste,  l'explosion  du 
pont  de  Leipzig,  accident  fortuit  en  apparence,  en 
réalité  inévitable,  car  il  résultait  des  proportions 
exorbitantes  que  Napoléon  avait  données  à  toutes 
choses.  Il  y  perdit  une  partie  de  son  armée,  et  ce 
déplorable  accident  lui  valut ,  de  la  Saaie  au  Rhin , 
une  seconde  retraite,  moins  longue  mais  presque 
aussi  triste  que  celle  de  Russie.  Le  typhus  acheva 
sur  le  Rhin  cette  armée  que  la  France  lui  avait 
fournie  pour  réparer  le  désastre  de  1812. 

Une  fois  sur  le  Rhin,  l'Autriche  persistant  dans 
sa  prudence,  fit  offrir  à  Napoléon  la  paix  aux  con- 
ditions du  traité  de  Lunéville,  c'est-à-dire  la  France 
avec  ses  frontières  naturelles.  Il  ne  la  refusa  point, 
mais  il  exprima  son  acceptation  avec  une  ambiguïté 
de  langage  qui  tenait  à  la  fois  à  l'orgueil  et  à  la 
crainte  de  s'affaiblir  par  trop  d'empressement  à 
traiter  :  nouvelle  faute  qui ,  cette  fois ,  était  la  suite 
presque  inévitable  des  fautes  antérieures.  Alais  l'Eu- 
rope, qui  avait  tremblé  à  l'idée  d'envahir  la  France, 
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conserve  au  centre  une  force  suffisante  pour  courir 
au  point  le  plus  menacé,  et  là,  comme  le  tigre  à 
Taffftt ,  attend  une  chance  qu'il  a  entrevue  dans  les 
profondeurs  de  son  génie,  c'est  que  l'ennemi  se  di- 
vise entre  les  rivières  qui  coulent  vers  Paris.  Cette 
prévision  se  trouvant  justifiée,  il  court  à  Blucher 
séparé  de  Schwarzenberg,  l'accable  en  quatre  jours, 
revient  ensuite  sur  Schwarzenberg  séparé  de  Blu- 
cher, le  met  en  fuite ,  le  ramène  des  portes  de  Paris 
à  celles  de  Troyes ,  voit  alors  l'ennemi  lui  offrir  une 
dernière  fois  la  paix,  c'est-à-dire  la  couronne,  re- 
fuse l'offre  parce  qu'elle  ne  comprend  pas  les  limites 
naturelles,  court  de  nouveau  sur  Blucher,  l'enferme 
entre  la  Marne  et  l'Aisne,  va  le  détniire  pour  ja- 
mais, et  relever  miraculeusement  sa  fortune,  quand 
Soissons  ouvre  ses  portes!  Nullement  troublé  par 
ce  changement  soudain  de  fortune,  il  lutte  à  Craonne, 
à  Laon ,  avec  une  ténacité  indomptable ,  est  près  de 
ressaisir  la  victoire  que  Marmont  lui  fait  perdre  par 
une  faute,  se  retire  à  demi  vaincu  sans  être  ébranlé, 
ne  désespère  pas  encore ,  bien  que  la  manœuvre  de 
courir  de  Blucher  à  Schwarzenberg  ne  soit  plus 
possible,  parce  qu'elle  est  trop  prévue,  parce  qu'il 
n'a  pas  vaincu  Blucher,  parce  qu'enfin  on  est  trop 
près  les  uns  des  autres!  Toujours  inépuisable  en 
ressources,  il  imagine  alors  de  se  porter  sur  les 
places  pour  y  rallier  les  garnisons  et  s'établir  sur 
les  derrières  de  l'ennemi  avec  cent  mille  hommes. 
Avant  d'exécuter  cette  marche  audacieuse,  il  donne 
à  Arcis-sur- Aube  un  coup  dans  le  flanc  de  Schwarzen- 
berg afin  de  l'attirer  à  lui,  court  ensuite  vers  Nancy, 
lorsque  Tennémi  se  décidant  à  marcher  sur  Paris, 
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donc  pas  d'avoir  pris  la  dictature  qu'il  faut  deman- 
der compte  au  général  Bonaparte,  mais  d'en  avoir 
usé  comme  il  le  fit  de  18U0  à  181 4. 

Lorsqu'en  présence  des  affreux  désordres  d'une 
longue  révolution,  son  génie,  sensé  autant  qu'il  était 
grand,  s'appliquait  à  réparer  les  fautes  d'autrui, 
il  ne  laissa  rien  à  désirer.  Il  avait  trouvé  les  Français 
acharnés  les  uns  contre  les  autres,  et  il  pacifia  la 
Vendée,  rappela  les  émigrés,  leur  rendit  même 
une  partie  de  leurs  biens.  Il  avait  trouvé  le  schisme 
établi  et  troublant  toutes  les  âmes  :  il  n'eut  pas  la 
prétention  de  le  faire  cesser  avec  son  épée,  il 
s'adressa  respectueusement  au  chef  spirituel  de  l'uni- 
vers catholique  qu'il  avait  rétabli  sur  son  trône,  le 
remplit  de  sa  raison ,  l'amena  à  reconnaître  les  légi* 
times  résultats  de  la  Révolution  française,  obtint  de 
lui  notamment  la  consécration  de  la  vente  des  biens 
d'Église,  la  déposition  de  l'ancien  clergé  et  l'insti- 
tution  d'un  clergé  orthodoxe  et  nouveau,  l'abso- 
lution des  prêtres  assermentés  ou  sortis  des  ordres , 
et,  après  une  négociation  de  près  d'une  année,  chef- 
d'œuvre  d'adresse  autant  que  de  patience,  composa 
de  tous  les  rapports  de  l'État  avec  l'Église  une  ad- 
mirable constitution,  la  seule  de  nos  constitutions 
qui  ait  duré,  le  Concordat.  La  Révolution  avait 
commencé  nos  lois  civiles  sous  l'inspiration  des 
passions  les  plus  folles;  il  les  reprit  et  les  acheva 
sous  l'inspiration  du  bon  sens  et  de  l'expérience 
des  siècles.  11  rétablit  les  impôts  nécessaires,  abolis 
par  les  complaisants  de  la  multitude,  organisa  une 
comptabilité  infaillible,  créa  une  administration  ac** 
tive,  forte  et  probe.  Au  dehors  fier,  résolu,  mais 
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il  rompit  la  paix  d'Amiens ,  et  mit  ainsi  Malte  pour 
jamais  dans  les  mains  britanniques.  Les  émigrés  qui 
l'avaient  injurié  conspirèrent  contre  sa  vie,  ayant 
malheureusement  des  princes  pour  confidents  ou 
pour  complices.  Dans  l'impuissance  d'atteindre  les 
uns  et  les  autres ,  il  alla  sur  le  territoire  neutre  saisir 
un  prince  qui  peut-être  n'ignorait  pas  ces  complots, 
mais  qui  n'y  avait  point  trempé ,  et  il  le  fit  fusiller 
impitoyablement.  L'Europe  révoltée  de  cette  viola- 
tion de  territoire  réclama;  il  insulta  l'Europe.  Hé- 
las! dans  son  âme  bouleversée  les  passions  avaient 
vaincu  la  raison,  et  les  révolutions  de  cette  âme 
puissante  devenant  celles  du  monde,  la  politique 
forte  et  contenue  du  Consulat  fit  place  à  la  politique 
aveugle  et  désordonnée  de  l'Empire.  Ce  fut  la  pre- 
mière des  grandes  fautes  du  Premier  Consul ,  et  la 
plus  décisive,  car  elle  devint  la  source  de  toutes  les 
autres. 

Aux  prises  avec  la  Grande-Bretagne ,  le  Premier 
Consul  voulut  la  saisir  corps  à  corps  en  traver- 
sant le  détroit.  Mais  pour  passer  la  mer  avec  sécu- 
rité il  aurait  fallu  apaiser  le  continent,  et  il  prit 
Gènes  !  Alors  le  continent  éclata ,  et  la  guerre  de 
maritime  devint  continentale,  ce  qui  n'était  pas  à 
regretter,  car  on  lui  fournit  ainsi  l'occasion  de  battre 
l'Angleterre  dans  la  personne  de  ses  alliés,  et  de 
résoudre  la  question  sur  t^rre  au  lieu  de  la  résoudre 
sur  mer.  Après  avoir  écrasé  l'Autriche  à  Ulm  et  à 
Austeriitz,  il  renvoya  chez  elle  la  Russie  battue 
et  confuse,  et  couvrit  de  ridicule  la  Prusse  ac- 
courue pour  lui  faire  la  loi.  C'était  le  cas  de  re- 
venir à  la  raison,  et  de  se  replacer  dans  la  paix 
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avec  lui  pour  ainsi  dire  à  tout  prix.  La  Russie  lui 
avait  envoyé  M.  d'Oubrii,  TAngleterre  lord  Lau- 
derdale,  et  elles  ne  demandaient  d'autre  satisfac- 
tion, après  tant  d'entreprises  exorbitantes,  que  la 
Sicile  pour  la  maison  de  Bourbon,  la  Sardaigne 
pour  la  maison  de  Savoie.  Napoléon  voulant  trai- 
ter séparément  avec  l'une  et  avec  l'autre,  pour  les 
mieux  plier  à  ses  volontés,  manqua  la  paix  avec 
toutes  deux,  la  paix  qui  eût  été  la  consécration  de 
tout  ce  qu'il  avait  osé,  refusa  une  simple  explication 
à  la  Prusse ,  au  sujet  de  la  restitution  du  Hanovre  à 
Georges  m,  et  se  retrouva  rejeté  dès  lors  dans  la 
guerre  universelle.  Mais  il  avait  les  premiers  soldats 
du  monde ,  et  il  était  le  premier  capitaine  des  temps 
modernes,  peut-être  même  de  tous  les  temps. 
On  le  vit  en  quelques  mois  anéantir  l'armée  prus- 
sienne à  léna,  et  achever  la  destruction  de  l'armée 
russe  à  Friedland.  A  partir  de  ce  jour,  l'envie 
n'avait  plus  une  seule  piqûre  à  faire  ù  son  orgueil  : 
elle  ne  pouvait  plus  lui  opposer  ni  l'armée  du  grand 
Frédéric,  évanouie  en  une  journée,  ni  les  distances 
qui  devaient  rendre  la  Russie  invincible.  C'était  le 
cas,  bien  plus  encore  qu'après  Austerlitz,  de  ren- 
trer dans  la  vraie  politique,  de  se  servir  de  sa 
puissance  sur  le  continent  pour  priver  à  jamais 
TAngleterre  d'alliés,  en  gratifiant  par  exemple  l'Au- 
triche des  provinces  danubiennes ,  en  faisant  de  ce 
don  à  l'Autriche  la  seule  punition  de  la  Russie ,  en 
relevant  la  Prusse  abattue,  en  lui  rendant  tout  ce 
qu'elle  avait  perdu  par  son  imprudence ,  en  la  com- 
blant ainsi  de  surprise,  de  joie,  de  reconnaissance; 
et  certes  avec  l'Autriche  consolée,  avec  la  Prusse 
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L'Espagne  soumise ,  honteuse  de  son  état,  lui  de- 
mandant une  politique,  un  gouvernement,  une 
épouse,  eût  peut-être  été  amenée  à  lui  demander  un 
roi,  à  condition  qu'il  sût  attendre.  Mais  il  était  de- 
venu incapable  de  patience  comme  de  modération , 
et  il  avait  imaginé  de  faire  fuir  les  Bourbons  d'Âran- 
juez,  pour  les  arrêter  à  Cadix.  Le  peuple  espagnol 
s'étant  opposé  à  leur  fuite,  il  les  avait  attirés  à 
Bayonne,  avait  précipité  le  père  et  le  fils  Tun  sur 
l'autre,  s'était  autorisé  de  leurs  divisions  pour  dé- 
clarer l'un  incapable ,  l'autre  indigne ,  et  avait  ter- 
miné cette  sombre  comédie  par  une  usurpation  qui 
révolta  l'Europe,  souleva  l'Espagne,  et  fit  de  celle-ci 
une  immense  Vendée ,  au  sein  de  laquelle  un  peu- 
ple neuf  comme  les  Espagnols ,  un  peuple  opiniâtre 
comme  les  Anglais,  nous  suscitèrent  une  guerre 
sans  fin  !  Cette  faute  fut  la  quatrième  du  règne  im- 
périal, et  la  plus  grande  assurément  après  c^lle 
d'être  sorti  de  la  politique  modérée  de  1803,  car 
elle  entraîna  la  ruine  de  l'armée  française ,  seul  ap- 
pui de  la  dynastie  des  Bonaparte ,  depuis  que  Na- 
poléon avait  fait  de  son  règne  le  règne  de  la  force. 

Baylen,  nom  funeste,  Baylen  fut  la  première 
punition  de  Tattentat  de  Bayonne.  A  l'aspect  de 
paysans  révoltés  tenant  tête  à  nos  soldats  et  les  for- 
çant à  capituler,  on  vit  l'Europe  abattue  reprendre 
courage,  et  l'Autriche  impatiente  donner  en  1809 
le  signal  de  la  révolte  générale.  Napoléon  privé  de 
ses  meilleurs  soldats  employés  en  Espagne,  courut 
sur  l'Autriche  avec  des  conscrits,  accomplit  des 
prodiges  à  Ratisbonne ,  s'exposa  à  un  grand  dan- 
ger à  Essiing  par  excès  de  précipitation ,  opéra  de 


CONCLUSION.  895 

blocus  continental ,  sur  le  grand-duché  de  Varsovie 
successivement  augmenté  jusqu'à  devenir  bientôt 
une  Pologne.  Là -dessus  Napoléon  trouvant  trop 
longue  la  guerre  d'Espagne ,  trop  long  le  blocus 
continental,  voulut  s'enfoncer  en  Russie,  s'imagi- 
nant  que  lorsqu'il  aurait  puni  à  cette  distance  une 
puissance  qui  avait  osé  élever  la  voix ,  il  aurait  ter- 
miné la  terrible  lutte  entreprise  avec  le  monde 
civilisé.  Ce  fut  la  cinquième  de  ses  grandes  fautes, 
et  nous  ne  saurions  dire  à  quel  degré  elle  est  plus 
ou  moins  grande  que  les  précédentes,  car  on  est 
embarrassé  de  prononcer  entre  elles ,  et  de  décider 
quelle  est  la  plus  grave ,  d'avoir  rompu  hors  de  pro- 
pos la  paix  d'Amiens,  d'avoir  rêvé  la  monarchie 
universelle  après  Austerlitz ,  d'avoir  après  Friediand 
fondé  sa  politique  sur  l'alliance  inexpliquée  de  la 
Russie,  de  s'être  engagé  en  Espagne,  ou  d'être  allé 
se  précipiter  sur  la  route  de  3Ioscou.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  se  fit  suivre  de  six  cent  mille  soldats,  et  entre- 
prit cette  fois  de  lutter  contre  les  hommes  et  contre 
la  nature,  miais  la  nature  se  défend  mieux  que  les 
hommes,  et  elle  résista  en  opposant  tour  à  tour  au 
vainqueur  des  Alpes  la  distance,  les  chaleurs,  le 
froid,  la  disette.  Et  pourtant  elle-même  aurait  pu 
être  vaincue  avec  le  temps  !  Mais  du  temps ,  Napo- 
léon n'en  avait  pas.  Le  monde  sourdement  conjuré 
ne  lui  en  laissait  point ,  et  il  fallait  qu'il  fût  vain- 
queur en  une  campagne.  Il  succomba  alors  dans  une 
catastrophe  qui  sera  la  plus  tragique  des  siècles. 

La  France  désolée  lui  donna  généreusement  de 
quoi  refaire  sa  grandeur  et  la  nôtre,  et  il  était  près 
de  la  refaire  après  Lutzen  et  Bautzen,  au  delà  même 
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oissant  sur  le  monde,  profondément  faible  sur 
i-méme ,  il  se  lance  dans  le  champ  des  chimères , 
We  un  vaste  empire  d'Occident  qui  doit  embrasser 
ïfiurope  civilisée  depuis  la  Pologne  jusqu'à  l'Es- 
agne,  pour  s'aider  à  réaliser  son  rêve,  flatte  le 
^ve  russe ,  reçoit  cependant  à  Essling  y  à  Wa,^ram  j 
premier  avertissement  de  l'Europe  exaspérée, 
»nge  à  en  profiter,  pourrait,  avec  de  la  mode- 
ration,  de  la  patience,  consolider  peut-être  son 
chimérique  empire ,  mais,  incapable  de  patience  au«- 
iant  que  de  modération,  veut  précipiter  ce  résultat , 
i^urt  en  Russie,  ne  précipite  que  sa  propre  fin; 
irrait,  après  Lutzen  et  Bautzen,  sauver  de  sa 
grandeur  plus  qu'il  n'est  désirable  d'en  sauver,  et 
pour  n'avoir  pas  accepté  à  Prague  cette  transaction 
k-avec  la  fortune,  tombe  pour  ne  plus  se  relever!  Tel 
^t  le  règne  en  quelques  mots. 
Si,  pour  trouver  le  vrai  sens  de  ce  spectacle  extra- 
wdinaire,  nous  reculons  d'un  pas  en  arrière,  comme 
on  fait  devant  un  objet  trop  grand  pour  être  jugé  de 
près,  si  nous  remontons  à  la  Révolution  française 
elle-même,  alors  tout  s'explique,  et  nous  voyons 
que  c'est  une  des  phases  de  cette  immense  révolu* 
lion ,  phase  tragique  et  prodigieuse  comme  les  au- 
tres, et  nous  le  reconnaissons  à  ce  caractère  es- 
sentiel du  règne  impérial  :  l'intempérance.  De  1789 
à  1 800 ,  nous  assistons  au  premier  emportement  de 
la  Révolution  française;  de  1800  à  1814,  nous  as- 
sistons à  sa  réaction  sur  elle-même,  réaction  dont 
l'Empire  est  la  souveraine  expression ,  et  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  le  délire  des  passions  est  le  trait 
esaentieL.  La  Révolution  française  se  lance  dans  le 
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on  voudra  l'appeler ,  laisse  après  lui  d'imm^seti 
calamités ,  de  grands  principes  et  nne  gloire  <!^bloui»« 
santé.  Les  calamités  et  la  gloire  sont  pour  la  France, 
les  principes  pour  le  monde  entier  ! 

Si ,  après  rétonneraent ,  T^dmiration ,  l'effroi , 
qu'on  éprouve  devant  ce  spectacle ,  on  veut  en  tirer 
une  leçon  profonde ,  une  leçon  à  ne  jamais  oublier, 
il  faut  se  dire,  que,  fût-on  la  plus  belle,  la  plus  gé« 
néreuse  des  révolutions,  fùt-on  le  plus  grand  dés 
bonnnes,  se  contenir  est  le  premier  devoir.  Leçon 
banale,  dira- 1 -on!  oui,  banale  dans  son  énoncé, 
mais  toujours  neuve,  à  voir  comment  en  profitent 
les  générations  en  se  succédant;  leçon  qu'il  faut  ré« 
péter  sans  cesse ,  et  qui  est ,  à  elle  seule ,  le  résumé 
de  la  sagesse  privée  ou  publique.  En  effet,  l'élan  ne 
manque  jamais  ni  aux  individus  ni  aux  nations,  sur^ 
tout  aux  grandes  nations  et  aux  grands  individus. 
Ge  qui  leur  manque ,  c'est  la  retenue ,  la  raison ,  le 
gouvernement  d'eux-mêmes.  Pour  les  hommes,  pri* 
vés  OQ  publics,  ordinaires  ou  extraordinaires,  pour 
les  nations,  pour  les  révolutions  surtout,  qui  ne 
sont  le  plus  souvent  qu'im  élan  irréfléchi  vers  le 
bien ,  se  eon tenir  est  le  secret  pour  être  honnête , 
pour  être  habile ,  pour  être  heureux ,  pour  réussir 
en  un  mot.  Si  on  ne  sait  se  contenir,  c'est-à-dire  se 
gouverner,  on  perd  la  cause  que  dans  l'excès  de 
son  amour  on  a  voulu  faire  triompher  par  la  vio- 
lence ou  la  précipitation?  Ayons  toujours  trois 
exemples  mémoraUes  sou&  les  yeux  :  la  Conven- 
tion a  perdu  la  liberté.  Napoléon  la  grandeur  fran- 
çaise, la  maison  de  Bourbon  la  légitimité,  c'est-à- 
dire  ce  qu'ils  étaient  spécialement  chargés  de  faire 
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NOTE 


SUR 


LE  MARIAGE  DU  PRINCE  JEROME  BONAPARTE 


(voir   tome   VIII,    PAGE   28.) 


M.  Jérôrae- Napoléon  Bonaparte,  citoyen  fran- 
çais, résidant  aux  États-Unis,  à  Baltimore,  a  fait 
aux  éditeurs,  à  la  date  du  7  mai  1859,  sommation 
d'insérer  dans  ce  nouveau  volume  la  note  suivante , 
qu'ils  croient  de  leur  devoir  d'insérer,  n'étant  pas 
juges  d'une  question  d'état  que  les  tribunaux  seuls 
peuvent  décider. 

a  C'est  le  24  décembre  4803  que  M.  Jérôme  Bonaparte,  alors 
»  simple  officier  de  marine  au  service  de  la  République  française  y 
n  épousa  mademoiselle  Elisabeth  Palci-son,  fillo  d'un  honorable 
»  citoyen  des  États-Unis;  ce  mariage  fut  célébré  (\  Baltimore  par 
n  révoque  de  Baltimore,  suivant  le  rite  de  la  sainte  Eglise  catholi- 
I»  que,  et  Tacle  de  célébration  fut  inscrit  le  même  jour  sur  le  re- 
»  gistre  des  mariages  de  la  catliédrale  de  la  ville  de  Baltimore. 

»  M.  Jérôme  Bonaparte ,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans  ;  avait  dé- 
»  passé  rage  requis  par  la  loi  française  pour  contracter  un  ma- 
»  nage  >'alable.  (Art.  444  du  Code  civil.) 

»  Ce  mariage  n'était  entaché  d'aucune  des  nullités  absolues 
»  prononcées  par  Tarlicle  484  du  même  Code. 

»  Le  père  de  M.  Jérôme  Bonaparte  était  décédé;  sa  mère, 
»  M"**  Laetitia  Bonaparte,  survivait  seule,  son  consentement 
0  n'était  exigé  pour  la  validité  du  mariage  ni  par  la  loi  américaine 
<)  ni  par  le  droit  canonique.  Suivant  la  loi  française,  la  nullité  ré- 
»  sultant  du  défaut  de  consentement  paternel  ou  maternel  n'était 
n  |)oint  absolue;  cette  nullité  n*ayant  iwint  été  demandée  dans 
»  Tannée  où  le  mariage  a  été  connu  de  la  dame  sa  mère.  (Art.  4  83 
0  du  Code  civil.) 

»  M"**  Laetitia  n'a  jamais  demandé  judiciairement  que  le  ma- 
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magne sur  les  maréchaux  Ney  et  Mortier  dans  les  environs  de 
ChAlons ,  où  il  se  propose  de  les  rejoindre  avec  les  troupes  organisées 
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LIVRE  CINQUANTE-DEUXIÈME. 

BRIENNE  ET  MONTMIRAIL. 

Arrivée  de  Napoléon  à  ChAlons-sur-Mame  le  25  janvier.  —  Abattement 
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de  séparation  des  armées.  —  Retraite  du  prince  de  Sch^arzenborg 
jusqu'à  Langres.  —  Grand  conseil  des  coalisés.  —  Le  parti  de  la 
guerre  à  outrance  veut  qu'on  adjoigne  les  corps  de  l^'intzingerode  et 
de  Bulow  à  Tarmée  de  Blucher,  afin  de  procurer  à  celui-ci  les  moyens 
de  marcher  sur  Paris. —  La  difficulté  d'ôter  ces  corps  à  Bernadolto 
levée  extraordinairement  par  lord  Castlereagh.  —  Ce  dernier  pro- 
ite  de  cette  occasion  pour  proposer  le  traité  de  Chaumont,  qui 
lie  la  coalition  pour  vingt  ans ,  et  devient  ainsi  le  fondement  de  la 
Sainte-Alliance.  —  Joie  de  Blucher  et  de  son  parti  ;  sa  marche  pour 
rallier  Bulow  et  >^intzingerode.  —  Danger  du  maréchal  Mortier  en- 
voyé au  delà  de  la  Marne ,  et  de  Marmont  laissé  entre  TAube  et  la 
Marne.  —  Ces  deux  maréchaux  parviennent  à  se  réunir,  et  à  contenir 
Blueher  pendant  que  Napoléon  vole  à  leur  secours.  —  Marche  rapide 
de  Napoléon  sur  Meanx.  —  Difficulté  de  passer  la  Marne.  —  Blu- 
dier,  couvert  par  la  Marne ,  veut  accabler  les  deux  maréchaux  qui 
ont  pris  position  derrière  TOurcq.  —  Napoléon  franchit  la  Marne , 
rallie  les  deux  maréchaux ,  et  se  met  à  la  poursuite  de  Blucher,  qui 
est  obligé  de  se  retirer  sur  PAisne.  —  Situation  presque  désespérée 
de  Blucher  menacé  d'être  jeté  dans  PAisne  par  Napoléon.  —  La  red- 
dition de  Soissons ,  qui  livre  aux  alliés  le  pont  de  PAisne ,  sauve 
Blucher  d'une  destruction  certaine,  et  lui  procure  un  renfoH  de 
dnquante  mille  hommes  par  la  réunion  de  Wintzingerode  et  de  Bu- 
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mettre  les  propositions  des  alliés.  —  Fiii  du  congrès  de  CliAlillon  et 
des  conférences  de  Lusigiiy.  — >'apoléon  n'a  aucun  regret  de  ce  quMI 
a  fait ,  et  ne  désespère  pas  encore  de  sa  fortune. — Pendant  ce  temps 
les  années  de  Silésie  et  de  Bohème,  entre  lesquelles  il  a  cessé  de  s*in- 
terposer,  se  sont  réunies  dans  les  plaines  de  ChAlons ,  et  délibèrent 
sur  la  marche  à  adopter.  —  Grand  conseil  des  coalisés.  —  La  raison 
militaire  conseillerait  de  suivre  Napoléon ,  la  raison  politique  de  le 
négliger,  pour  se  porter  sur  Paris  et  y  opérer  une  réToIulion.  —  Des 
lettres  interceptées  de  Plmpératrice  et  des  ministres  décident  la 
marche  sur  Paris.  —  Influence  du  comte  Pozio  di  Borgo  en  cette 
cirooiDstance.  —  Mouvement  des  alliés  vers  la  capitale.  —  Marmont 
et  Mortier  s*étant  laissé  couper  de  Napoléon ,  rencontrent  Tarmée 
entière  des  coalisés.  —  Triste  journée  de  Fère- Champenoise.  — 
Retraite  des  deux  maréctiaux.  —  Apparition  de  la  grande  armée 
coAlîsée  sous  les  murs  de  Paris.  —  Incapacité  du  ministre  de  la 
guerre  et  incurie  de  Joseph ,  qui  n*ont  rien  préparé  pour  la  défense 
de  la  capitale.  —  Conseil  de  régence  où  Ton  décide  la  retraite  du 
gouTemement  et  de  la  cour  à  Blois.  —  Au  lieu  d'organiser  une  dé- 
fense populaire  dans  Pintérieur  de  Paris ,  on  a  la  folle  idée  de  livrée 
bataille  en  dehors  de  ses  murs.  —  Bataille  de  Paris  livrée  le  30  mars 
avec  vingt-cinq  mille  Français  contre  cent  soixante-dix  mille  coali- 
sés. —  Bravoure  de  Marmont  et  de  Mortier.  —  Capitulation  forcée  de 
Paris.  —  M.  de  Talleyrand  s'applique  à  rester  dans  Paris ,  et  à  s'em- 
parer de  l'esprit  de  Marmont.  —  Entrée  des  alliés  dans  la  capitale; 
leurs  ménagements;  attitude  à  leur  égard  des  diverses  classes  de  la 
population.  —  Empressement  des  souverains  auprès  de  M.  de  Tal- 
leyrand, qu'ils  font  en  quelque  sorte  l'arbitre  des  destinées  de  la 
France.  —  Evénements  qui  se  passent  à  l'armée  pendant  la  marche 
des  coalisés  sur  Paris.  —  Brillant  combat  de  Saint-Dizier  ;  circon- 
stance fortuite  qui  détrompe  Napoléon ,  et  lui  apprend  entin  qu'il 
n'est  pas  suivi  par  les  alliés.  —  Le  danger  évident  de  la  capitale  et 
le  cri  de  l'année  le  décident  à  rebrousser  chemin.  —  Son  retour 
précipité.  — Napoléon  pour  arriver  plus  tôt  se  sépare  de  ses  troupes, 
et  parvient  à  Fromenteau  entre  onze  heures  du  soir  et  minuit ,  au 
moment  même  où  l'on  signait  la  capitulation  de  Paris.  —  Son  déses- 
poir, son  irritation ,  sa  promptitude  à  se  remettre.  —  Tout  à  coup  il 
forme  le  projet  de  se  jeter  sur  les  coalisés  disséminés  dans  la  capitale 
et  partagés  sur  les  deux  rives  de  la  Seine ,  mais  comme  il  n'a  pas 
encore  son  année  sous  la  main ,  il  se  propose  de  gagner  en  négociant 
les  trois  ou  quatre  jours  dont  il  a  besoin  pour  la  ramener.  —  Il  charge 
M.  de  CauUincourt  d'aller  à  Paris  afin  d'occuper  Alexandre  en  négo- 
ciant, et  se  retire  à  Fontainebleau  dans  l'intention  d'y  concentrer 
l'armée.  —  Bl.  de  Caulaincourt  accepte  la  mission  qui  lui  est  donnée, 
mais  avec  la  secrète  résolution  de  signer  la  paix  à  tout  prix.  —  Ac- 
cueil fait  par  l'empereur  Alexandre  à  M.  de  Caulaincourt. — Ce  prince 
désarmé  par  le  succès  redevient  le  plus  généreux  des  vainqueurs. — 
Cependant  il  ne  promet  rien ,  si  ce  n'est  un  traitement  convenable 
pour  la  personne  de  Napoléon.  —  Les  souverains  alliés,  moins  l'empe- 
leur  François  retiré  à  Dijon,  tiennent  conseil  chez  M.  de  Talleyrand 
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oiM'ration  iiiilitairo ,  les  g<^nérau\  du  0'  corps  so  croiont  cUkrouvcrts , 
quittent  rE&soniie,  et  exécutent  le  projet  suspendu  de  Marniont. 
—  Celte  nouvelle  achète  de  décider  les  souverains  alliés,  et  la 
cause  du  Roi  de  Rome  est  définitiveiHent  abandonnée.  —  M.  de  Cau- 
laincourl  renTO}é  auprès  de  Nairaléon  pour  obtenir  son  abdic^ation 
pure  et  simple.  —  Naiioléon ,  prive  du  cot\\»  de  Mannont ,  et  ne 
pouvant  plus  dès  lors  rien  tenter  de  sérieux,  prend  le  ])arti  d^abdi- 
quer.  —  Retour  de  M.  de  Caulaincourt  à  Paris  et  ses  efforts  pour 
obtenir  un  traitement  convenable  en  faveur  de  Napoléon  et  de  la  fa- 
mille impériale.  —  Générosité  d\\le\andre.  —  M.  de  Caulaincourt 
obtient  Vile  d^Klbe  i>our  Napoléon ,  le  grand-ducbé  de  Parme  {tour 
Marie-Louise  et  le  Roi  de  Rome,  et  des  pensions  pour  tous  les 
princes  de  la  famille  imi)ériale.  —  5>on  retour  à  Fontainebleau.  — 
Tentative  de  Napoléon  iiour  se  donner  la  mort.  —  Sa  résignation.  — 
>^lévation  de  ses  |»ensées  et  de  son  langage.  —  Constitution  du  Sé- 
nat, et  entrée  de  M.  le  comte  d* Artois  dans  Paris  le  12  avril.  —  £n- 
tbousiasme  et  esi>érances  des  Parisiens.  —  Déitart  de  Naiioléon  pour 
Plie  d^Elbe.  —  Coup  d\i'il  général  sur  les  grandeurs  et  les  fautes  du 
règne  imi>érial.  387  à  900 
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